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LES  CIVILISATIONS  DE  L'EXTREME  ORIENT 

sont-elles  soumises  à  la  loi  de  trois  états? 


DEUXIEME    ARTICLE 


LA  CHINE 

Le  Bouddhisme. 

La  Chine  devint  bouddhiste  de  très-bonne  heure.  Des'documents 
certains  nous  montrent  des  pèlerins  chinois  pénétrant  dans  l'Inde 
pour  y  chercher  la  «  vraie  loi  »  dès  l'an  217  avant  notre  ère  et 
propageant  dans  Tempire  du  Milieu  la  doctrine  de  Çakyamouni  qui 
fut  même  reconnue  comme  troisième  religion  de  l'Etat  par  Tem- 
pereur  Meng-Ti  en  Tan  65  de  notre  ère. 

Nous  n'avons  aucun  renseignement  précis  sur  la  façon  dont  le 
bouddhisme  s'est  introduit  en  Chine,  nous  avons  même  beaucoup 
de  peine  à  comprendre  comment  il  se  fait  qu'à  une  époque  où  les 
communications  entre  les  pays  très-voisins  étaient  extraordinai- 
rement  difficiles  (Hiouen-Thsang  qui  voyagea  dans  l'Inde  au  sep- 
tième siècle  de  notre  ère  nous  raconte  tous  les  obstacles  qu'il  a 
rencontrés),  où  la  langue  sanscrite  était  peu  ou  point  connue  dans 
l'Asie  centrale,  la  parole  de  Bouddha  ait  pu  y  faire  tant  de  prosé- 
lytes. Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  Chine  devint  rapidement  un 
foyer  d'orthodoxie  bouddhique  et  que  l'Inde  fut  pour  les  disciples 
de  Fo  —  c'est  ainsi  qu'on  traduisit  en  chinois  le  nom  du  Bouddha 
—  une  terre  sainte  comme  la  Palestine  le  fut  au  moyen  âge  pour 
les  chrétiens  de  l'Occident.  C'est  là  que  le  Maître  avait  vécu,  c'est 
là  qu'il  était  mort,  c'est  là  que  se  trouvaient  tous  les  livres  canoni- 
ques, et  les  pèlerins  allaient  à  travers  mille  dangers  étudier  dans  le 
pays  la  doctrine  en  sa  pureté  première. 
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Il  est  assez  vraisemblable  que  le  bouddhisme  ne  fut  accepté,  tout 
d'abord,  que  par  les  classes  supérieures^  partagées  entre  les  deux 
doctrines  alors  existantes,  celle  de  Confucius  et  celle  de  Lao- 
tseu,  car  elles  seules  pouvaient  connaître  et  traduire  les  Sou- 
tras  sanscrits,  d'ailleurs,  les  annales  chinoises  nous  oni  con- 
servé Thistoire  de  plusieurs  rois  qui  protégeaient  ouvertement  le 
■bouddhisme  et  le  déclaraient  même  religion  d'Etat.  Mais,  peu  à  peu^, 
il  se  propagea  dans  son  véritable  élément,  dans  le  peuple  ;  c'est 
là  qu'il  a  vécu,  c'est  là  qu'il  vit  encore  de  nos  jours,  les  lettrés  pro- 
fessant pour  lui  un  profond  mépris  et  restant  attachés  aux  idées  de 
"Confucius.  La  vie  monastique  — Tinstifution  fondamentale  du  boud- 
dhisme —  était  particulièrement  mal  vue  des  gens  éclairés,  et  un 
empereur  célèbre,  Taï-Tsong,  exprimait  à  son  égard  cette  opinion 
curieuse  et  caractéristique':  «  Nos  ancêtres  étaient  d'avis,  dit-il,  que, 
si  un  seul  homme  ne  travaillait. point,  si  une  seule  ffemme  ne  s'oc- 
cupait pas  delà  culture  des  vers  à  soie  et  du  filage,  quelqu'un  en 
souffrirait  dans  le  pays,  quelqu'un  aurait  faim  et  froid.  Qu'arrive- 
ra-t-il  si,  comme  cela  se  voit  de  nos  jours,  un  grand  nombre  d'ec- 
clésiastiques des  deux  sexes  se  nourrissent  et  s'habillent  de  la 
sueur  des  autres,  et  emploient,  de  plus,  beaucoup  d'ouvriers  pour 
bâtir  de  superbes  temples  aux  frais  d'autrui  *  ?  »  Cette  remarque 
pleine  de  sagacité  n'empêcha  nullement  le  peuple  d'accourir  dans 
les  temples  et  le  bouddhisme  de  faire  des  prosélytes;  comme  dans 
rinde  le  peuple  était  attiré  par  une  doctrine  qui  promettait  le  salut 
à  tout  le  monde  sans  distinction  de  position  sociale,  d'éducation  et 
de  fortune.  Comme  dans  l'Inde  aussi,  l'élément  populaire  déter- 
minale caractère  mystique  que  larehgion  du  Bouddha  prit,  dès  son 
entrée  en  Chine  ;  ce  caractère  y  fut  même  plus  marqué  que  dans 
l'Inde. 

Les  Çramanas ,  devenus  par  la  suite  les  Chamans,  étaient  de 
véritables  sorciers  ;  ils  opéraient  des  miracles  de  toute  nature, 
guérissaient  les  maladies  incurables  au  moyen  d'exorcismes,  atti- 
raient ou  prévenaient  les  calamités  publiques  et  privées  ;  tout  cela 
était  bien  fait  pour  frapper  l'imagination  du  peuple,  qui  ne  prend 
jamais  de  la  religion  que  le  côté  merveilleux.  Aussi  le  peuple  ve- 
nait-il en  masse  au  bouddhisme  et  l'on  peut  dire  que,  vers  la  fin 
du  VI*  siècle  de  notre  ère,  il  appartenait  tout  entier  à  la  doctrine  du 
Bouddha.  Cependant,  cette  conversion  ne  se  fit  pas  sans  résistances 

'  Cité  par  Kaeufifer.  Gfeschichte  von  Ost  Àsien,  T.  Il,  p.  407. 
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et  sans  persécutions.  La  Chine,  jusqu'en  600  après  J.-C,  était 
restée  féodale,  malgré  plusieurs  tentatives  d'unification  politique  ; 
les  vassaux  vaincus  se  soulevaient  de  nouveau  et  reprenaient  leur 
indépendance,  qu'ils  perdaient  quelques  années  plus  tard  à  la  suite 
d'une  bataille  malheureuse  ;  et  si  le  sort  d'une  religion  dépendait 
des  gouvernants,  le  bouddhisme  eût  succombé  au  milieu  de  ces  trou- 
bles et  de  cette  succession  rapide  d'empereurs  et  de  princes  dont 
quelques-uns  lui  ont  été  hostiles.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'au 
iv^  siècle  le  bouddhisme  fut  défendu  sous  peine  de  mort  et  qu'au  v% 
Wen-Ti  de  la  dynastie  des  Song  publia  une  loi  dans  laquelle  il  est 
dit  que  :  a  Quiconque,  depuis  les  princes  jusqu'au  dernier  du  peu- 
ple, soutiendra  les  Ho-Schang  (prêtres  bouddhistes)  et  les  Chamans 
sera  privé  de  ses  biens  et,  s'il  appartient  au  peuple,  puni  corporel- 
lement.  »  Mais  les  courants  d'idées  qui  circulent  dans  les  masses 
populaires  sont  plus  forts  que  les  mesures  politiques,  plus  forts 
que  les  persécutions,  et  le  bouddhisme,  après  chaque  période  de 
dépression,  revint  à  la  surface  plus  puissant,  plus  vivace. 

Comment  se  fait-il  que  le  bouddhisme,  religion  étrangère,  née 
sur  le  sol  indien,  ait  conquis  si  vite  un  pays  dont  la  langue  était 
si  différente  et  les  traditions  tout  autres  ?  Sur  quels  éléments  chi- 
nois s'est-il  appuyé  pour  convertir  ainsi  tout  un  peuple  ?  C'est  là 
une  question  importante  que  nous  pouvons,  je  crois,  résoudre, 
malgré  l'Insuffisance  des  documents  sur  l'histoire  ancienne  de  la 
Chine.  Nous  allons  pour  cela  examiner  les  deux  écoles  philoso- 
phiques qui  existaient  eu  Chine  avant  l'introduction  du  bouddhisme 
et  qui  ont  vécu  avec  lui  pendant  une  longue  série  de  siècles,  sinon 
en  bonne  intelhgence,  du  moins  sans  trop  se  gêner  mutuelle- 
ment. 


Lao-tseu . 

M.  Pierre  Laffitte,  le  représentant  officiel  de  cette  orthodoxie 
positiviste  aux  yeux  de  laquelle  nous  passons  pour  des  métaphysi- 
ciens et  des  révolutionnaires,  parce  que  nous  avons  l'audace  de 
discuter  les  contradictions  de  M.  Comte,  a  écrit  un  livre  sur  la  ci- 
vilisation chinoise  ^  Ce  livre,  inspiré  par  une  phrase  de  la  Syn- 

'  Considérations  générales  sur  l'ensemble  de  la  civilisation  chinoise,  par  M.  P.  LafBtte. 
Paris,  chez  Dunod.  1861. 
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thèse  subjective,  dans  laquelle  M.  Comte  considère  la  civilisation  chi- 
noise comme  un  fétichisme  systématique,  est  une  œuvre  conscien- 
cieuse, un  premier  essai  d'appHcation  de  la  méthode  sociologique 
aux  sociétés  peu  connues  de  l'Orient;  à  ce  titre  il  mérite  une  men- 
tion particuhère  et  un  examen  sérieux.  Pour  M.  Laffitte,  «,1e  féti- 
chisme systématisé  par  l'adoration  du  ciel  est  la  base  mentale  de  la 

.  civihsation  chinoise.»  De  ià,  absence  de  sciences  abstraites,  déve- 
loppement de  l'observation  concrète,  du  sentiment  de  la  fatalité,  de 
Tordre,  de  la  soumission.  Confucius  est  naturellement  la  person- 
nification de  cette  conception  ;  c^est  lui  qui,  reprenant  les  traditions 

*  du  passé,  a  été  le  grand  législateur  de  la  vraie  pensée  chinoise  ; 
Lao-tseu  et  le  bouddhisme  n'ont  été  que  des  éléments  perturbateurs, 
que  des  importations  étrangères  extrêmement  nuisibles,  en  ce 
sens  qu'elles  ont  apporté  à  cette  société  essentiellement  pratique  et 
positive  «  le  dévergondage  de  Fesprit  théologique  et  métaphysique.  » 
J'aurai  à  discuter  et  à  réfuter  plus  loin  la  thèse  générale  de  l'auteur, 
présentement  je  m'arrête  sur  sa  manière  d'envisager  Lao-tseu. 
«  D'où  vient  Lao-tseu?  dit-il.  Evidemment  il  a  une  origine  étran- 
>'  gère,  il  est  probable  que  sa  philosophie  est  une  importation  indoue, 
»  quoiqu'il  nous  manque  des  documents  directs  pour  démontrer  ri- 
»  goureusement  une  telle  filiation.  M.  Abel  Rémusat  a  primitive- 
»  ment  soutenu  l'opinion  de  l'origine  étrangère  de  la  philosophie 
»  de  Lao-tseu.  Ill'a  abandonnée  et  il  a  soutenu  finalement  qu'une 
»  telle  philosophie  était  la  base  primitive,  le  point  de  départ  de 
»  la  civihsation  chinoise.  Cette  conception^  profondément  irra- 
»  tionnelle,  méconnaît  les  lois  élémentaires  du  travail  intellectuel. 
»  Il  est  tout-à-fait  impossible  que  l'inteUigence  débute  par  de 
»  telles  abstractions  métaphysiques.  Mais  une  analyse  directe 
»  montre  encore  plus  l'irrationahté  de  cette  opinion.  La  philoso- 
»  phie  de  Lao-tseu  est  tellement  peu  chinoise  au  fond,  qu'elle  mé- 
»  connaît  précisément  les  deux  grands  caractères  de  cette  civih- 
»  sation  :  respect  du  passé,  des  antécédents,  prépondérance  de 
»  l'esprit  concret.  »  (p.  37.) 

Malheureusement  pour  la  thèse  de  M.  Laffitte,  les  recherches 
ultérieures  ont  montré  que  la  seconde  opinion  de  M.  Rémusat  était 
la  vraie,  que  la  doctrine  du  Tao  —  c'est  ainsi  que  s'appelle  la  phi- 
losophie de  Lao-tseu  —  n'était  pas  du  tout  une  importation  étran- 
gère, qu'elle  n'était  pas  du  tout  tirée  d'un  fonds  indou,  qu'elle  était 
née  et  s'était  développée  sur  le  sol  chinois.  L'argument  de  M.  Laf- 
fitte est  une  pétition  de  principe  ;  il  faudrait  démontrer  tout  d'à- 
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bord,  que  le  caractère  propre  du  peuple  chinois  à  toutes  les  époques 
de  son  histoire  et  dans  toutes  ses  couches,  a  été  le  respect  du 
passé  et  Tesprit  exclusivement  concret.  Sans  doute  ce  caractère 
est  très-marqué  dans  les  livres  de  Confucius,  mais  rien  ne  nous 
autorise  à  considérer  Confucius  comme  l'incarnation  de  la  civili- 
sation chinoise  tout  entière.  x\ous  savons,  au  contraire,  que  '  ce 
philosophe  avait  la  plus  haute  estime  pour  Lao-tseu,  son  contem- 
porain ',  qu'il  était  allé  le  voir  et  avait  longuement  causé  avec  lui; 
il  resta  plusieurs  jours  sans  parler  et  dit  à  ses  disciples  qui  le  ques-- 
tionnaient  sur  son  silence  :  «  Je  reviens  de  chez  Lao-tseu,  et  je  suis 
muet  d'étonnement  devant  la  richesse  d'idées  et  la  grandeur  des 
pensées  de  cet  homme.  Voyez  :  si  les  idées  d'un  homme  sont 
hautes  et  rapides  comme  le  vol  de  l'oiseau,  mes  idées  sont  comme 
des  flèches  qui  transpercent  les  oiseaux  et  me  les  rapportent  ;  si 
elles  sont  comme  le  cerf  qui  court  dans  la  campagne,  mes  idées 
sont  comme  le  chien  de  chasse  qui  attrape  le  cerf;  si  elles  sont 
comme  le  poisson  dans  les  profondeurs  de  Tabîme,  les  miennes 
sont  comme  l'hameçon  qui  les  accroche  et  les  ramène  au  jour. 
Mais  quand  la  grandeur  de  la  pensée  ressemble  au  dragon  qui 
plane  inaccessible  et  invulnérable,  dans  l'éther,  je  ne  puis  pas  l'at- 
teindre. La  pensée  de  Lao-tseu  est  pareihe  à  ce  dragon.  Je  reste 
muet  devant  lui  et  ne  puis  prononcer  une  parole.  »  Ce  témoi- 
gnage parfaitement  historique  prouve  bien  que  Confucius  ne 
considérait  pas  du  tout  son  rival  comme  un  homme  extravagant, 
prêchant  une  doctrine  contraire  à  l'esprit  de  son  temps,  sans  au- 
cune liaison  avec  le  milieu  social  d'alors.  Rappelons-nous  de  plus, 
que  nous  sommes  au  vi*"  siècle  avant  notre  ère,  à  une  époque  où 
la  rehgion  n'est  pas  encore  codifiée  en  Chine,  où  elle  est  à  l'état 
de  croyances  populaires  dans  le  Shu-King  ^'livre  des  vers^,  comme 
elle  était  aux  Indes  dans  les  Vedas.  Il  est  bien  difficile  d'admettre 
que  la  première  codification,  le  premier  hvre  sacré  soit  l'œuvre 
d'une  philosophie  étrangère.  Mais  je  vais  plus  loin,  je  dis  que  si 
même  la  doctrine  du  Tao  était  d'origine  indienne,  cela  ne  change- 
rait en  rien  la  question.  Au  point  de  vue  sociologique,  il  nous  im- 
porte fort  peu  sous  quelle  latitude  une  religion  est  née^  dans  quel 
pays  elle  a  été  conçue,  c'est  le  miheu  où  elle  se  fixe  et  se  déve- 
loppe qui  devient  sa  véritable  patrie.  Le  christianisme,  lui  aussi, 
est  une  importation  étrangère,  c'est  un  produit  de  la  civilisation 

'  Lao-tseu  est  né  en  604  av.  J.-C,  Confucius  en  doO. 
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juive,  et  pourtant  il  n'a  pu  vivre  et  prospérer  que  dans  le  milieu 
gréco-romain  et  il  ne  viendra  à  l'esprit  de  personne  de  lui  repro- 
cher son  origine  et  de  contester  son  caractère  éminemment  eu- 
ropéen. Que  Lao-tseu  ait  puisé  ses  inspirations  dans  un  monde 
d'i(iées  qui  n'appartiennent  pas  à  la  Chine,  qu'il  soitlui-mêraie  étran- 
*ger,  cela  est  tout-à-fait  indifférent  ;  ce  qui  ne  l'est  pas  du  tout, 
c'est  que  sa  philosophie  n'a  jamais  été  acceptée  dans  Tlnde,  et  qu'au 
contraire  elle  a  formé  en  Chine  une  secte  nombreuse  qui  a  tra- 
versé bien  des  siècles  et  existe  encore  de  nos  jours.  Il  faut  expli- 
quer ce  fait  social,  car  la  vraie  science  de  la  société,  celle  que 
M.  Comte  a  créée  ne  consiste  pas  dans  un  groupement  plus  ou  moins 
habile  des  phénomènes  autour  d'une  idée  préconçue^  mais  dans 
Tinterprétation  impartiale  de  toutes  les  manifestations  intellec- 
tuelles et  morales,  dans  la  fixation  de  leurs  rapports  et  de  leur  évo- 
lution. 

M.  Laffltte  n'admet  qu'une  reh^^ion  en  Chine;  tout  le  reste,—  et 
ce  reste  comprend  plus  des  deux  tiers  de  la  population, —  n'est  pour 
lui  qu^accident,  qu^élément  secondaire.  Cela  simplifie,  sans  doute, 
beaucoup  le  problème,  mais  il  est  clair  que  cela  ne  le  résout  pas 
du  tout,  car  il  faut  savoir  pourquoi  ces  «  accidents  »  ont  persisté 
pendant  silongtemps,  pourquoi  ils  ont  fini  par  jouer  un  rôle  si  con- 
sidérable. Trois  rehgions,  ou,  si  Ton  veut,  trois  philosophies 
sont  devant  nous  :  L'école  de  Confacius,  Técole  de  Lao-tseu,  l'é- 
cole du  Bouddha  ;  toutes  les  trois  sont  à  peu  près  contemporaines, 
elles  ont  toujours  vécu  ensemble  dans  le  même  cadre  politique  et 
social,  elles  doivent  par  conséquent  correspondre  à  des  aspira- 
tions qui,  pour  être  difi'érentes  les  unes  des  autres,  n'en  sont  pas 
moins  réelles  ;  aucune  d'elles  ne  peut  être  négligée,  si  nous  vou- 
lons nous  faire  une  idée  sur  «  l'ensemble  de  la  civilisation  chi- 
noise. » 

La  première  rehgion  de  la  Chine,  celle  dont  on  trouve  la  trace 
dans  le  Shu-King,  était  astrolâtre;  les  principales  parties  du 
monde,  le  ciel  et  la  terre,  avec  leurs  diverses  manifestations, 
étaient  supposées  habitées  par  des  esprits  indissolublement  liés  à  la 
matière  * .  Le  respect  pour  les  ancêtres  était  très-développé,  il 
constituait  un  véritable  culte,  probablement  même  le  seul  culte 
rehgieux   de  cette  époque;  quant  aux    mânes  des   morts,   on 

Dans  la  langue  chinoise,  il  n'y  a  pas  de  terme  pour  distinguer  le  matériel  de  l'imma- 
tériel. 
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croyait  qu'ils  étaient  dans  le  repos  absolu  si  les  morts  avaient 
bien  vécij,  errants  perpétuellement  dans  les  airs  s'ils  apparte- 
naient à  des  méchants.  C'est  là,  comme  on  voit,  une'  conception 
assez  analogue  à  ridée  bouddhique  du  Nirvana,  avec  cette  diffé- 
rence qu'elle  était  beaucoup  plus  restreinte,  qu'elle  avait  un  carac- 
tère plus  domestique,  puisque  le  culte  qui  en  résultait  était  pres- 
que exclusivement  borné  à  la  famille  *. 

Confucius  et  Lao-tseu  naquirent  au  milieu  de  ces  conceptions, 
et  chacun  d'eux  les  commenta  et  les  arrangea  à  sa  manière  ; 
Tun  plus  attaché  au  passé,  l'autre  plus  préoccupé  de  l'avenir, 
mais  tous  deux  au  fond  hardis  novateurs.  Lao-tseu  est  un 
métaphysicien,  en  ce  sens  du  moins,  qu'il  cherche  la  solution  des 
problèmes. de  morale  et  de  philosophie  dans  les  abstractions  de 
l'esprit  et  non  dans  l'observation  de  la  pratique  de  la  vie,  comme  fait 
Confucius;  il  a,  bien  plus  que  son  rival,  le  sentiment  du  progrès, 
et  l'on  peut  dire  qu'il  est,  jusqu'à  un  certain  point,  révolution- 
naire, car  il  ne  s'arrête  pas  aux  vieilles  traditions  et  pense  que  ce 
qui  suit  vaut  mieux  que  ce  qui  précède.  Il  dit  à  Confucius  qui 
vient  le  consulter  :  «  Comment  peux-tu  parler  toujours  des 
hommes  qui  sont  morts  et  dont  les  os  sont  depuis  longtemps  tom- 
bésen  poussière? Ilest  vrai  que  nous  nous  rappelons  leurs  sentences 
et  qu'elles  peuvent  avoir  été  très-belles  et  très-justes  pour  l'épo- 
que d'alors.  Mais  la  roue  du  temps  ne  s'arrête  pas,  et  nous  roulons 
comme  elle  sur  un  char  rapide;  nous  devons  la  suivre,  nous  de- 
vons faire  concorder  nos  opinions  avec  sa  marche  ^.  » 

M.  Laffltte  reproche  amèrement  à  Lao-tseu  ces  tendances  cri- 
tiques, oubliant  qu'il  y  a,  dans  l'histoire  des  civilisations,  des  pé- 
riodes où  la  métaphysique  est  utile,  oii  elle  est  un  progrès  réel,  et 
supprimant  ainsi,  au  profit  d'une  conception  chimérique,  toute  la 
loi  d'évolution  donnée  par  M.  Comte.  Cette  conception  chimé- 
rique consiste  à  présenter  comme  idéal  pour  l'avenir  de  l'Occi- 
dent une  espèce  de  fétichisme  scientifique  rêvé  par  M.  Comte 
dans  sa  Synthèse  subjective,  et  à  croire  que  les  Chinois  n'auront 
plus  qu'à  nous  emprunter  les  résultats  des  sciences  que  nous 
avons  créées,  pour  y  arriver  de  plain-pied,  sans  avoir  la  peine  de 
passer  comme  nous,  par  une  série  d'étapessuccessives.  Au  point  de 


*  Kaeuffer,  1.  c,  p.  124-135. 

'  Cité  par  M.  Plaenckner   dans  l'introduction  de  sa  traduction  de  Lao-tseu.  Leipsick. 
1870. 
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vue  de  la  théorie,  une  pareille  conception  ne  se  discute  même  pas; 
elle  dépasse  en  puérilité  toutes  les  fantaisies  des  réorganisateurs  de 
la  société,  mais  elle  n'a  même  pas  Tapparence  du  caractère  po- 
sitif, car,  en  ce  qui  concerne  la  Chine,  elle  est  en  contradiction 
avec  les.  faits.  Le  fétichisme,  ou,  plus  exactement,  ce  que  M.  Laf- 
fitte  considère  comme  le  fétichisme  (nous  verrons  plus  loin  que  la 
philosophie  de  Confucius  ne  peut  pas  être  appelée  fétichique),>est 
très-Join  de  constituer  à  lui  seul  la  civilisation  chinoise,  il  n'a 
même  pas  été  toujours  le  culte  des  classes  supérieures,  des  «  let- 
trés, «puisqu'à  diverses  reprises  le  bouddhisme  et  le  taossisme  ,ou 
rehgion  de  Lao-tseu,  ont  été  reconnus  par  les  princes  et  les  hauts 
dignitaires  comme  religions  dominantes  et  imposées  au  peuple. 
A  moins  de  repousser  systématiquement  tout  ce  qui  gêne  notre 
point  de  vue  et  de  refaire  Hiistoire  à  notre  façon,  il  faut  donc 
admettre  que  de  très-bonne  heure  la  pensée  chinoise  a  cherché  à 
sortir  de  son  ornière  et  à  s'élever  à  une  conception  plus  générale, 
plus  abstraite. 

Le  Tao-te-King  de  Lao-tseu  en  est  une  preuve  d'autant  plus 
décisive  que.  nous  y  trouvons  au  chapitre  15  le  passage  que  voici  : 
«  Ceux  qui  dans  l'antiquité  se  sont  distingués  comme  philosophes 
et  sectateurs  du  Tao  et  avaient  une  conception  du  parfait  et  du 
sublime,  en  parlaient  avec  des  expressions  si  profondes  et  d'une 
manière  si  énigmatique,  qu'on  pouvait  à  peine  les  comprendre. 
Puisqu'il  est  si  difficile  de  comprendre  leurs  considérations  et  leur 
façon  de  parler,  je  veux  essayer  de  tracer  une  esquisse  de  leurs 
idées  et  de  leurs  opinions  ^»  Il  y  avait  donc  bien  avant  Lao- 
tseu,  c'est-à-dire  bien  avant  le  VP  siècle,  des  tentatives  métaphy- 
siques auxquelles  le  Tao-te-King  n'a  que  la  prétention  d'apporter 
de  la  clarté. 

'  Tous  les  passages  cités  du  Tao-te-King  sont  empruntés  à  la  traduction  allemande  de 
M.  Plaenckner.  J'ignore  si  cette  traduction  est  bonne;  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elle  dilTère 
considérablement  de  celle  de  M.  Stanislas  Julien,  dont  l'autorité  est  si  grande  en  matière  de 
langue  chinoise.  J'ai  choisi  cette  traduction,  peut-être  défectueuse  au  point  de  vue  littéral, 
pour  plusieurs  raisons,  dont  la  principale  est  que  M.  Plaenckner  est  un  admirateur  pas- 
sionné, presque  un  disciple  de  Lao-tseu,  et  que,  de  plus,  il  a  cherché  à  mettre  dans  le  livre 
du  philosophe  chinois  autant  de  monothéisme  et  de  doctrine  chrétienne  qu'il  a  pu.  J'ai  pensé 
qu'en  passant  à  travers  un  pareil  crible,  il  ne  resterait  du  Tao-te-King  que  les  passages 
vraiment  caractéristiques,  c'est-à-dire  les  seuls  intéressants  au  point  de  vue  qui  nous  oc- 
cupe. Si  l'on  retrouve  des  analogies  non  équivoques  avec  le  bouddhisme,  même  dans  la  tra- 
duction de  M.  Plaenckner,  c'est  que  ces  analogies  sont  réellement  nombreuses  et  incontes- 
tables. 


CIVILISATIONS  DE  L'EXTREME  ORIENT  13 

Qu'est-ce  que  cette  doctrine  duTao?  il  est  difficile,  presque 
impossible  de  la  définir  d'une  manière  précise,  tant  elle  est  obs- 
cure et  étrange.  Sa  base  principale,  le  pivot  autour  duquel  elle 
tourne,  le  Taodi  été  traduit  de  façons  si  différentes  qu'on  est  bien 
embarrassé  de  se  faire  une  idée  juste  du  caractère  des  conceptions 
de  Lao-tseu.  Stanislas  Julien  le  traduit  par  «voie,»  par  «  être  dé- 
pourvu d'action,  de  pensées,  de  désirs,  »  par  «  vide.  »  A.  Rému- 
sat  le  traduit  par  «  raison  supérieure,  »  «  raison  universelle  ;  » 
M.  Plaenckner  par  «  Etre  suprême,  »  «  Dieu  » .  Entre  ces  inter- 
prétations contradictoires  et  dont  chacune  donne  naturellement 
un  coloris  particulier  au  livre  tout  entier,  il  est  bien  difficile  de 
choisir,  d'autant  plus  difficile  que  Lao-tseu  semble  s'être  fort  peu 
préoccupé  d'exprimer  clairement  sa  pensée;  mais  nous  avons, 
pour  nous  guider,  l'esprit  général  du  Tao-te-King  et  surtout  les 
analogies  qu'il  présente  avec  d'autres  conceptions  de  l'extrême 
Orient.  Or,  à  cet  égard,  il  n'est  pas  douteux  que  le  taos- 
sisme  a  de  nombreux  points  de  contact  avec  cet  ensemble  de 
croyances  et  d'idées  qui  porte  le  nom  de  bouddhisme.  Nous  trou- 
vons, tout  d'abord,  une  curieuse  légende  chinoise  qui  représente 
Lao-tseu  comme  existant  depuis  la  création  du  monde  et  comme 
apparaissant  périodiquement  tous  les  cent  ans  ;  dans  ces  diverses 
incarnations,  une  ou  deux  fois  il  a  pris  la  forme  de  Fo,  de  Boud- 
dha ;  d'autres  témoignages,  et  ceux-  ci  historiques;,  se  rapportent 
au  même  ordre  d'idées  ;  un  lettré  hostile  au  bouddhisme  dit  à 
l'empereur  :  «  Fo  était  un  imposteur  et  ses  disciples,  qui  les  pre- 
miers arrivèrent  en  Chine,  confondaient  sa  doctrine  avec  les  rê- 
veries des  Tao-Sse  ;  »  en  555,  le  prince  Tsi  fit  une  tentative  de 
fusion  entre  les  sectateurs  de  Lao-tseu  et  les  bouddhistes  pour  les 
réunir  en  un  seul  ordre  rehgieux  ;  il  fit  venir  dans  son  palais  les 
plus  savants  d'entre  eux  et  les  laissa  discuter  en  sa  présence, 
mais  la  discussion  dégénéra  bientôt  en  dispute  et  sa  tentative 
avorta.  Il  est  à  remarquer,  du  reste,  que  tous  les  princes  qui 
ont  protégé  le  bouddhisme  ont  protégé  en  même  temps  les  Tao- 
Sse,  une  preuve  évidente  que  les  deux  religions  possédaient  un 
caractère  semblable  et  correspondaient  aux  mêmes  besoins  intel- 
lectuels •.  Le  Tao-te-King  est,  en  effet, le  code  d'une  doctrine  3on- 
templative,  exclusivement  personnelle,  beaucoup  plus  person- 
nelle encore  que  le  bouddhisme  primitif,  qui,  lui  au  moins,  avait 

VKaeuffer,  1.  c.  vol.  II,    p.  661. 
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organisé  la  vie  religieuse  en  commun.  Lao-tseu  demande  d''aban- 
donner  le  monde,  de  rentrer  en  soi,  de  renoncer  à  toutes  les  pas- 
sions pour  atteindre  le  calme  absolu  et  l'absolue  indifférence  qui 
sont  les  attributs  du  Tao,  de  cette  chose  «  qui  n'a  ni  côté  éclairé, 
ni  côté  obscur,  est  éternelle,  invariable  et  pour  laquelle  il  est 
impossible  de  trouver  une  forme  ou  un  nom  »  (chap.  14).  Il  ad- 
met, il  est  vrai,  la  nécessité  de  la  vie  en  commun  pour  les 
hommes,  il  dit  que  «  Thomme  réduit  à  lui-même  est  faible,  timide, 
triste  et  abattu  »  (chap.  20),  mais  cela  ne  s'applique  qu'au  vul- 
gaire, le  sage  —  et,  par  «  sage,  »  le  philosophe  entend  les  disci- 
ples de  sa  doctrine  —  n'a  nul  besoin  du  commerce  de  ses  sem- 
blables. «  Il  peut  connaître  les  hom^mes  sans  sortir  de  la  maison, 
il  peut  voir  le  Tao  sans  regarder  par  la  fenêtre.  Bien  des  per- 
sonnes, quoique  sortant  souvent  et  allant  loin,  ne  connaissent  ni 
les  hommes  ni  le  Tao,  tandis  que  le  sage,  pensant  à  la  recon- 
naissance du  Tao  sans  bouger  de  sa  place,  le  glorifie  et  le  célèbre 
sans  le  voir,  et  le  comprend  complètement  sans  y  mettre  aucune 
superstition,  sans  y  rien  ajouter  de  son  propre  fonds,  (ch.  47).  « 
Lao-tseu  avait  toujours  vécu  lui-même  dans  la  soHtude,  ses  dis- 
ciples imitèrent  son  exemple,  et  on  leur  donna  bientôt  en  Chine  le 
surnom  «  d'hommes  des  bois  »  à  cause  de  leurs  mœurs  étranges, 
de  leur  antipathie  pour  la  vie  sociale,  de  leurs  allures  de  sorciers 
qui  ont  fini  par  faire  dégénérer  la  secte  des  Tao-Sse  en  charlatans  et 
en  jongleurs.  A  cet  égard,  le  philosophe  chinois  est  tout  à  fait 
inférieur. à  Gakyamouni  :  il  ne  semble  pas  s'être  préoccupé  du  tout 
de  la  portée  sociale  de  son  œuvre,  il  paraît  avoir  même  néghgé 
complètement  la  propagande  de  ses  idées  ;  ce  n'est  que  par  ha- 
sard, à  la  demande  de  In-ki,  un  gardien  de  la  frontière  que  Lao- 
tseu  voulait  franchir  pour  se  retirer  définitivement  dans  la  soli- 
tude., qu'il  rédigea  pour  lui  le  Tao-te-King,  dans  lequel  on  trouve 
plus  que  de  l'indifférence.,  dans  lequel  on  trouve  du  mépris  pour 
l'humanité  et  la  glorification  du  quiétisme  philosophique*.  Parmi 
les  passages  nombreux  qu'on  pourrait  citer,  j'en  prends  un  particu- 
lièrement caractéristique  et  que  M.  Plaenckner  lui-même,  si  habile 
à  masquer  les  défauts  de  son  auteur,  n'est  pas  parvenu  à  altérer, 
il  se  contente  seulement  de  dire  que  Lao-tseu  a  entendu  y  mettre 
un  sarcasme  et  non  une  vérité,  ce  qui  est  absolument  inadmissible 
si  l'on  considère  l'esprit  général  de  sa  doctrine  et  de  son  livre.  Le 

*  KaeufFer,  1.  c.  vol.  II,  p.  404. 
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chapitre  3  commence  ainsi:  «  Le  philosophe  ne  se  vante  pas  de  son 
savoir,  afin  que  le  peuple  n'*en  discute  pas.  Il  ne  montre  pas  trop 
les  choses  précieuses  qu'il  a  si  difficilement  acquises,  afin  que  le 
peuple  ne  les  convoite  pas,  il  ne  fait  pas  trop  paraître  désirables 
ses  trésors  intellectuels,  afin  que  l'esprit  du  peuple  ne  soit  pas 
troublé.  Car  les  princes  sages  sont  d'avis  qu'il  faut  laisser  l'esprit 
des  hommes  vide  et  remplir  leiir  ventre,  qu'il  faut  fortifier  leurs  os 
au  lieu  de  fortifier  leur  volonté,  qu'il  faut  tendre  toujours  à  laisser 
le  peuple  dans  l'ignorance ,  afin  qu'il  n'ait  pas  beaucoup  de 
désirs.  » 

Malgré  les  différences  considérables  dans  l'application  pratique 
de  la  doctrine  et  surtout  dans  les  résultats  qu'elle  a  produits, 
nous  trouvons  donc  une  première  analogie  avec  le  bouddhisme, 
dans  ce  caractère  personnel,  dans  cette  préoccupation  du  salut 
qui  prime  toutes  les  autres  préoccupations,  dans  cette  prépondé- 
rance de  la  raison  individuelle,  du  moi  domptant  la  nature,  dé- 
fiant la  mort.  Mais  on  trouve  des  ressemblances  beaucoup  plus 
spéciales.  Voici,  par  exemple,  le  chapitre  50  :  «Tout  ce  qui  entre  dans 
la  vie  terrestre  passe  par  la  mort  et  en  sort  de  nouveau.  Par  con- 
séquent, autant  il  y  a  de  conditions  de  la  vie  —  notamment  treize 
—  autant  il  y  a  de  conditions  de  mort  —  notamment  treize. 
Aussi,  dès  que  l'homme  est  né  à  cette  vie,  il  s'inquiète  des  causes 
de  la  mort,  des  conditions^  qui  amènent  la  mort  terrestre  et  qui 
sont  au  nombre  de  treize.  En  un  mot,  il  a  peur  de  la  mort.  D'où 
lui  vient  cette  peur  ?  Elle  lui  vient  de  ce  que,  pendant  toute  son 
existence,  il  est  trop  attaché  à. la  vie,  qu'il  en  fait  trop  de  cas. 
Avez- vous  entendu  parler  de  ceux  qui  peuvent  concevoir  la  vie 
d'une  manière  élevée,  noble  et  vraie?  Ceux-là  rencontrent  toujours 
courageusement  le  danger,  ils  ne  fuient  avec  crainte  ni  le  rhino- 
céros ni  le  tigre;  une  fois  entrés  dans  l'armée,  loin  de  penser  con- 
stamment à  leur  salut,  ils  sont  les  premiers  et  les  meilleurs  sol- 
dats. Chez  eux  ni  le  rhinocéros  avec  sa  terrible  corne,  ni  le  tigre 
avec  ses  griffes  cauteleuses,  ni  l'ennemi  avec  le  tranchant  de  son 
épée  ne  font  naitre  l'épouvante.  Pourquoi  en  est-il  ainsi?  Parce 
que  pour  eux  la  mort  terrestre  est  comme  si  elle  n'était  pas,  elle 
n'a  à  leurs  yeux  aucune  signification.  » 

Ne  croit-on  pas  hre  un  exposé  de  la  doctrine  du  Bouddha  sur  les 
«  causes  et  les  effets  »  qui  produisent  la  vie  et  qui  sont  au  nombre 
de  douze,  sur  l'attachement  à  la  vie  comme  cause  de  la  douleur  et 
sur  le  mépris  de  la  mort?  Il  eût  été  très-curieux  de  connaître 
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quelles  étaient,  dans  la  pensée  de  Lao-tseu,  les  treize  conditions 
de  la  vie  et  de  la  mort;  il  ne  nous  Ta  pas  dit,  et  nous  ne  pouvons 
avoir,  à  cet  égard,  que  Topinion  des  commentateurs  chinois. 

D'après  eux,  ces  conditions  seraient  quelque  chose  d'analogue 
aux  vertus  et  aux  vices,  et  ils  en  donnent  l'énumération  suivante  : 
pour  les  vertus,  la  vacuité,  l'attachement  au  non-être,  la  pureté, 
.  la  quiétude,  Tamour  de  l'obscurité,  la  pauvreté,  la  mollesse,  la 
faiblesse,  l'humilité,  le  dépouillement,  la  modestie,  la  souplesse, 
l'économie  ;  pour  les  vices,  la  plénitude,  l'attachement  aux  êtres, 
Timpureté,  Tagitation,  le  désir  de  briller,  la  richesse,  la  dureté,  la 
force,  la  fierté,  l'excès  de  l'opulence,  la  hauteur,  l'inflexibihté,  la 
prodigalité.  Tout  cela  est  parfaitement  bouddhique,  tout  cela  cadre 
admirablement  bien  avec  les  idées  de  Çakyamouni  qui  a  eu  Tim- 
mense  avantage  d'avoir  à  son  service  une  métaphysique  plus  éla- 
borée, plus  subtile,  et  de  pouvoir   donner  des  développements 
logiques  et  fonder  un  véritable  système  conséquent  dans  toutes  ses 
parties,  là  où  le  philosophe  chinois  s'est  contenté  de  quelques 
indications  sommaires.  Si  nous  avions  à  juger  ie  mérite  intrin- 
sèque des  doctrines,  nous  donnerions,  sans  hésiter,  la  préférence 
au  bouddhisme,  mais  ici  il  ne  s'agit  pas  pour  nous  d'une  apprécia- 
tion  philosophique,  nous  devons  chercher  à  comprendre  le  rôle 
historique  des  deux  réformateurs,  et  à  cet  égard  la  ressemblance 
entre  eux  est  frappante.  Le  Tao-te-King  prêche  non-seulement  le 
mépris  de  tous  les  biens  terrestres,  il  donne  encore  un  idéal  de 
féhcité  qui  ressemble  d'une  façon  suprenante  au  r^irvâna.  ce  Pour 
concevoir  l'idée  de  la  perfection  immatérielle,  dit  Lao-tseu  dans 
son  16''  chapitre,  nous  devons  observer  avec  le  plus  grand  calme 
et  la  plus  grande  clarté  intellectuelle^  comment  tous  les  êtres  nais- 
sent, se  développent,  fleurissent,  et  aussi  comment  ils  retournent 
dans  le  sein  de  la  nature.  Nous  devons  nous  rappeler  que  chacun 
des  êtres  vivants  retourne  à  son  origine  première,  que  chacun 
d'eux  se  résout  en  ses  éléments.  Ce  retour  à  l'origine,  cette  réso- 
lution en  éléments  s'appellent  le  repos.  Mais  le  repos  est  suivi 
d'une  renaissance,  d'un  réveil  pour  un  but  nouveau,  une  nouvelle 
destination,  une  nouvelle  vie.  Ces  renaissances  continuelles  s'ap- 
pellent l'immortalité  ;  et  celui  qui  sait  qu'il  y  a  une  immortalité, 
pour  celui-là  tout  est  évident  et  clair,  celui-là,  en  un  mot,  est 
instruit  ;  celui  qui  ne  voit  pas  qu'il  y  a  une  immortahté,  qu'il  con- 
tinuera d'exister,  se  prépare  lui-même  par  son  irréflexion  et  sa 
légèreté  son  malheur .  Mais  celui  qui  voit  qu'il  existe  une  immor- 
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talité  en  comprend  aussi  toute  la  grande  signification.  Celui  qui 
est  noble,  élevé,  excellent,  a  atteint  Tidéal  de  la  dignité  humaine  ; 
celui  qui^  a  atteint  Tidéal  de  la  dignité  humaine  s'est  ouvert  le 
ciel  ;  celui  qui  s'est  ouvert  le  ciel  connaît  le  Tao  ;  celui  qui  connaît 
le  Tao  connaît  réternité.  Quand  môme  notre  corps  disparaîtrait, 
nous  n'avons  rien  à  craindre.  » 

«  Mes  paroles,  dit  Lao-tseu  dans  son  70«  chap.^  sont  très-faciles 
à  comprendre,  et  il  est  très-facile  d'agir  d'après  mes  paroles.  » 
Pourtant,  malgré  cette  opinion  sur  son  œuvre,  il  est  certain  qu'on 
a  beaucoup  de  peine  à  interpréter  le  chapitre  que  nous  venons  de 
transcrire.  Ce  serait  peine  perdue  que  d'y  chercher  une  idée  pré- 
cise ou  une  conception  nette  de  la  destinée  humaine,  encore  moins 
une  espèce  de  christianisme  anticipé,  comme  le  fait  M.  Plaenckner; 
c'est  justement  l'obscurité  de  la  pensée,  le  vague  de  l'expression 
qui  sont  le  caractère  propre  de  la  philosophie  de  Lao-tseu,  qui 
constituent  son  originalité  et  lui  donnent  une  place  à  part  dans 
l'histoire  de  la  civilisation  chinoise.  «  Ce  repos  »  auquel  toute  créa- 
ture arrive,  cette  «  renaissance  »  perpétuelle,  ce  «  réveil  »  à  une 
nouvelle  vie,  cette  «éternité  »  que  le  juste  ne  craint  pas  et  qui  fait 
son  malheur  s'il  la  méconnaît,  qu'est-ce  que  cela,  si  ce  n'est  une 
croyance  vague  aux  métamorphoses  des  êtres  vivants  et  à  leur 
disparition  finale  dans  le  vide,  dans  le  néant?  Comme  pour  la  doc- 
trine des  «  conditions  de  la  vie,  »  l'analogie  avec  le  bouddhisme  est 
éloignée,  et  la  comparaison  tout  à  l'avantage  du  Bouddha,  mais 
c'est  là  justement  une  preuve  de  plus  de  l'originalité  de  Lao-tseu, 
de  son  caractère  chinois.   S'il  avait  emprunté  ses  idées  à  l'Inde, 
comme  l'ont  soutenu  A.  Rémusat  et  Pauthier,  et  comme  le  veut 
M.  Laffitte,  il  eût  certainement  pris  ces  idées  avec  tous  leurs  déve- 
loppements et  toutes  leurs  conséquences  —  si  ce  n'est  à  Çakya- 
mouni  qui  était  son  contemporain  et  dont  la  religion  était  à  peine 
ébauchée  — du  moins  aux  écoles  de  Sankja,  arrivées  depuis  long- 
temps à  leur  apogée  ;  il  n'eût  pas  eu  besoin  de  construire   de 
toutes  pièces  un  système  philosophique  s'il  avait  connu  les  sys- 
tèmes indous,  il  pouvait  se  contenter  de  les  approprier  aux  exi- 
gences de  la  vie  chinoise.  Cette  considération  me  paraît  tout  à  fait 
décisive. 

Comme  imitation  des  livres  indiens,  le  Tao-te-King  ne  s'explique 
pas  du  tout,  on  n'en  comprend  ni  les  réticences,  ni  les  lacunes  ; 
il  devient  tout  simple,  au  contraire,  si  nous  le  regardons  comme 
une  tentative  purement  chinoise  de  remplacer  la  conception  pra- 
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tique  par  une  conception  plus  abstraite,  plus  métaphysique.  Dans 
l'Inde,  nous  l'avons  vu,  l'apparition  du  bouddhisme  a  été  précédée 
d'un  immense  travail  critique  ;  une  philosophie  sceptique  s'était 
développée  lentement,  graduellement,  et  avait  fini  par  saper  la  base 
de  l'ancienne  religion,  Rien  de  pareil  ne  s'était  passé  en  Chine 
pendant  les  siècles  antérieurs  à  Lao-tseu.  Les  croyances  popu- 
'laires  incertaines  et  indécises,  comme  le  sont  toutes  les  croyances 
populaires  tant  qu'elles  ne  sont  pas  systématisées  et  codifiées, 
avaient  toujours  tourné  dans  le  même  cercle  d'idées  pratiques;  et 
aucun  symptôme,  si  ce  n'est  l'existence  de  quelques  adorateurs  du 
Tao,  n^indiquait  une  révolution  religieuse  prête  à  s'accomplir.  Les 
éléments  d'une  nouvelle  morale  étaient,  pour  ainsi  dire,  à  l'état 
latent,  ils  étaient  confondus  avec  les  vieilles  conceptions,  la  part 
de  ce  qui  était  usé  et  de  ce  qui  appartenait  au  progrès  n'était  pas 
encore  faite.  C'est  dans  ces  conditions  que  Lao-tseu  fonda,  avec 
ses  propres  ressources,  sa  doctrine  et  écrivit  son  livre  qui  fut 
non-seulement  une  systématisation  des  tendances  progressives  de 
son  époque,  mais  encore  une  critique  de  l'ancienne  civilisation  et 
de  l'ancien  culte,  c'est-à-dire  une  œuvre  pour  laquelle  l'Inde  avait 
eu  besoin  de  plusieurs  siècles  d'un  immense  travail  in  tellectuel  et 
"le  concours  de  tous  les  esprits  d'élite.  La  tentative  avorta,  elle  ne 
pouvait  pas  ne  pas  avorter,  car  l'homme,  quelque  supérieur  qu'il 
soit,  ne  peut  pas  créer  de  toutes  pièces  ce  qui  demande  une  lente 
élaboration  et  les  efforts  de  plusieurs  générations.  Cependant,  nous 
l'avons  vu,  les  principes  exposés  dans  le  Tao-te-king  ne  furent  pas 
perdus,  puisqu'ils  ont  toujours  eu  des  adeptes  et  que  le  taossisme 
existe  encore  de  nos  jours,  mais  ils  n'ont  pas  pu  supporter  la 
concurrence  du  bouddhisme  et  se  sont  transformés  à  son  contact  en 
un  mysticisme  stérile,  on  une  religion  inférieure  qui  ne  contente 
plus  que  ces  esprits  misanthropes  qui  croient  trouver  le  suprême 
bonheur  dans  le  mépris  pour  l'humanité.  Le  bouddhisme,  en  effet, 
correspondant  aux  mêmes  aspirations,  aux  mêmes  besoins  senti- 
mentaux, arrivait  autrement  armé  pour  la  lutte,  autrement  pré- 
paré pour  la  propagande  ;  c'était  un  système  religieux  complet, 
possédant  sa  philosophie  et  son  organisation  intérieure,  son  éthique 
et  son  code  précis  de  morale.  Au  moment  où  il  s'introduisait  en 
Chine,  il  avait  déjà  fait  depuis  longtemps  ses  preuves  ;  il  avait 
depuis  longtemps  montré  qu'il  était  pratique,  susceptible  de  se 
développer  au  fur  et  à  mesure  des  besoins  du  milieu  social  et  dis- 
posé à  accepter  toutes  les  modifications,  tous  les  progrès  néces- 
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saires.  Ces  avantages  expliquent  suffisamment  la  faveur  avec 
laquelle  une  partie  du  peuple  chinois  accepta  le  bouddhisme,  dès 
que  le  bouddhisme  lui  fut  connu:  Lao-tseu,  qui  ne  put  organiser 
une  religion,  dans  le  sens  positif  du  mot,  prépara,  avec  son  Tao- 
te-king,  la  voie  aux  disciples  de  Çakyamouni. 

En  résumé,  ni  la  doctrine  du  Tao,  ni  celle  de  Bouddha,  n^ont 
été  des  perturbations  de  la  civilisation  comme  le  soutient 
M.  Laffitte,  c'étaient  des  développements  très  naturels  et  très  lé- 
gitimes des  éléments  métaphysiques  que  chaque  peuple  contient 
dans  son  sein  à  une  certaine  époque  de  sa  vie.  Ces  développements 
sont  des  phases  fatales  et  nécessaires  de  l'histoire,  seulement  ils 
peuvent  aboutir  à  des  formes  intellectuelles  différentes,  ils  peu- 
vent donner  naissance  à  des  religions  diverses.  En  Chine,  pays 
de  conceptions  pratiques  ne  dépassant  pas  les  horizons  du  monde 
visible,  hostile  à  toute  idée  surnaturelle,  n'ayant  jamais  eu  dans 
sa  langue  monosyllabique  un  mot  pour  représenter  un  dieu  à  quel- 
que degré  que  ce  soit  ',  la  métaphysique  amena  le  triomphe  d'un 
système  sans  dieu  qui  avait  l'avantage  de  satisfaire  les  besoins  mo- 
raux des  masses  et  de  ne  pas  heurter  le  caractère  particulier  des 
traditions  chinoises.  Cestlà  un  fait  capital  sur  lequel  je  reviendrai 
tout-à-rheure. 

Confucius  et  Mencius  '. 

Nous  avons  à  examiner  maintenant  ce  que  les  Chinois  appellent 

^  J'ai  sous  les  yeux  uu  curieux  ouvrage  du  Rév.  Legge,  missiounaire  protestant,  inti- 
tulé :  The  Notions  of  the  Chinese  concerning  god  a'nd  spirits.  Hon-Kong,  1852.  Ce  livre 
résume  une  polémique  entre  l'auteur  et  le  D^'  Boone,  autre  missionnaire  anglais,  sur  la 
façon  de  traduire  en  Chinois  le  mot  Dieu.  Le  D'"  Boone,  d'accord  eu  cela  avec  la  plupart 
des  missionnaires  qui  se  sont  occupés  de  sinologie,  déclare  formellement  que  la  religion 
chinoise  n'a  rien  qui  soit  équivalent  à  l'idée  d'un  dieu  ou  de  dieux  en  général,  et  propose 
de  prendre  le  mot  générique  de  shifi  qui  siguitie  esprit;  M.  Legge  maintient  que  Shang-te 
veut  dire  <■  Dieu  par  dessus  tout,  »  «  Dieu  à  jamais  béni  ;  »  mais,  pour  soutenir  sa  thèse, 
il  est  obligé  d'admettre  que  la  religion  chinoise  est  alsolument  monothéiste.  Or,  une  pareille 
affirmation  est  tellement  contraire  aux  faits  les  plus  connus,  tellement  étrange,  qu'il  ne  me 
semble  même  pas  utile  de  la  discuter.  Il  reste  acquis,  dans  tous  les  cas,  que  les  hommes 
les  plus  autorisés  et  les  plus  intéressés  à  s'entendre,  ne  sont  pas  parvenus  a  se  mettre 
d'accord  sur  un  terme  qui  devrait  être  tout  à  fait  incontestable,  s'il  existait  réellement  dans 
le  langage  et  dans  les  conceptions  du  peuple  chinois. 

'^  Ces  deux  noms  ont  été  iatinisés  par  les  missionnaires.  En  Chinois,  ils  se  prononcent 
Khoung-fou-tseu  (ou  Khoung-tseu)  et  Meng-tseu.  J'ai  cru  plus  commode  de  conserver  la 
foçjne  latine,  inexacte,  mais  beaucoup  plus  connue  du  public.  Les  œuvres  des  deux  philo- 
sophes ont  été  traduites  eu  français  par  Pauthier.  (La  dernière  édition  est  de-  Charpentier, 
1868.) 
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«  leurs  livres  sacrés  :  »  le  Ta-hio  ou  la  Grande  étude,  le  Tchoung- 
Young  ou  Un  variabilité  dans  le  milieu,  leLun-yu  ou  les  Entretiens 
philosophiques  de  Gonfucius  et  le  livre  de  son  disci^ole  Mencius, 
qui  vécut  environ  200  ans  après  lui.  M.  Laffltte,  comme  nous 
Tavons  vu,  en  fait  le  code  d'un  fétichisme  astrolâtrique  systématisé 
par  le  culte  du  ciel,  et  présentant  une  extrême  stabilité/  puisqu'il 
n'a  jamais  varié  dans  ses  traitsprincipaux. 

Ici,  il  faut  avant  tout  s'entendre  sur  les  termes,  car  l'affirmation 
de  M.  Laffltte  peut  être  vraie  ou  fausse  selon  le  point  de  vue  au- 
quel on  se  place.  Si,  pour  reconnaître  le  fétichisme,  il  suffit  du 
culte  des  astres  et  de  la  vénératiorupour  les  phénomènes  naturels, 
la  philosophie  dont  Gonfucius  est  le  grand  représentant  est  incon- 
testablement fétichique,  mais  alors  on  s'éloigne  des  conceptions 
de  M.  Gonite  et  on  tombe  dans  le  vague  que  sa  loi  des  trois  états 
avait  justement  pour  mission  de  dissiper.  En  efî'et,  ce  qui  fait  le 
caractère  propre  et  la  portée  de  la  tentative  ds  M.  Gomte,  c'est  la 
précision  avec  laquelle  il  a  défini  et  déhmité  les  diverses  phases 
intellectuelles,  donnant  ainsi  pour  les  recherches  ultérieures  des 
points  de  repères  fixes,  des  termes  de  comparaison  sur  lesquels 
aucun  doute  ne  pourrait  s'élever.  Ghacune  des  trois  étapes  de  l'é- 
volution théologique  a  été  examinée  et  décrite  avec  beaucoup  de 
soin  dans  le  ô""  volume  du  Cours  de  philosophie  positive,  et  nous 
n'avons  aucun   droit,  si  nous  voulons   rester    les  disciples   de 
M.  Gomte,  de  les  refaire  et  de  les  corriger  à  notre  manière,   car 
nous  renverserions  ainsi  par  sa  base  toute  la  dynamique  sociale 
qu'il  a,  le  premier,  créée.  J'insiste  beaucoup  sar  ce  point,  qui  me 
paraît  capital  :  le  tableau  du  développement  des  civilisations  doit 
être  maintenu  tel  que  l'a  donné  M.  Gomte,  sa  description  des  trois 
états  avec  leurs  diverses  subdivisions  doit  être  conservée,  parce 
qu'elle  est  remarquablement  exacte  et  qu'il  ne  me  paraît  pas  pos- 
sible d'y  rien  ajouter  d'essentiel  ou  d'utile;  ce  qu'il  s'agit  de  résou- 
dre, c'est  la  question  de  savoir  si,  à  côté  des  états  intellectuels  indi- 
qués par  M.  Gomte,  il  n'y  en  a  pas  d'autres  qu'il  a  omis  et  qu'il 
est  indispensable  de  connaître  pour  comprendre  l'histoire  de  cer- 
tains peuples,  si  les  trois  systèmes  fétichique,  polythéiqae  et  mono- 
théique  épuisent  l'ordre  des   idées  rehgieuses,  quelle  que  soit  la 
race  qu'on  étudie,  ou  bien,  s'il  convient  d'ajouter  des  termes  nou- 
veaux à  la  nomenclature  des  systèmes  théologiques.  Nous  avons 
déjà  vu  que  le  polythéisme  védique  et  le  bouddhisme  ne  rentraient 
pas  dans  les  types  de  M.  Gomte,  l'un  parce  qu'il  n'avait  pas  hiérar- 
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chisé  les  divinités  comme  l'avaient  fait  toutes  les  mythologies 
anciennes,  Tautre  parce  qu'il  possède  la  morale  et  les  institutions 
du  monothéisme  sans  avoir  de  dieu,  sans  croire  à  une  révélation. 
Il  ne  sera  pas  difficile  de  montrer  que  le  système  de  Confucius  s^^- 
carte  considérablement  de  ce  que  nous  devons  appeler  le  féti- 
chisme. 

Le  fétichisme  dans  sa  forme  astrolâtrique,  la  seule  dont  il  puisse 
être  question  ici,  appartient  aux  débuts  de  l'humanité,  il  est  pres- 
que synonyme  d'ignorance  et  de  sauvagerie  ;  car,  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  il  n'a  été  pratiqué  que  par  des 
peuples  misérablement  barbares.  La  Chine  ferait  donc  seule  excep- 
,tion  ;  elle  serait  arrivée  à  un  degré  relativement  très-avancé  de 
civilisation,  elle  aurait  perfectionné  sa  constitution  politique, 
passé  du  régime  féodal  le  plus  caractérisé  au  régime  de  l'unité, 
ébauché  les  sciences  et  les  arts,  produit  une  merveilleuse  indus- 
trie, tout  en  conservant  le  système  religieux  propre  à  l'âge  pri- 
mitif de  l'humanité.  Il  y  a  là,  évidemment,  une  étrange  anomalie 
qui  vaudrait  la  peine  d'être  expliquée  ;  mais  M.  Comte  se  contente 
de  dire  «  qu'un  concours  spécial  d'influences  surtout  sociales  disposa 
la  civilisation  chinoise  à  développer  le  fétichisme  au-delà  de  tout 
ce  qui  fut  possible  ailleurs;  »  et  M.  Laffltte,  renchérissant  sur  le 
laconisme  de  M.  Comte,  affirme  tout  simplement  le  fait  sans  s'in- 
quiéter d'en  rechercher  la  cause.  Cette  lacune  est  d'autant  plus 
digne  de  remarque  que  M.  Comte  s'est  toujours  efforcé  dans  son 
exposition  de  la  dynamique  sociale  de  rattacher  la  persistance  ou 
la  transformation  des  conceptions  religieuses  aux  mouvements 
politiques  et  à  la  constitution  sociale  des  diverses  nations. 

Pourtant,  je  ne  veux  pas  m'arrêter  à  cette  objection  indirecte, 
et  je  consens  à  admettre  que  la  vague  indication  de  M.  Comte, 
que  le  silence  de  M.  Laffltte  n'empêchent  pas  l'existence  de  con- 
ditions particuhères  qui,  à  l'inverse  de  tout  ce  qui  se  passait  par- 
tout ailleurs,  ont  permis  au  fétichisme  de  se  maintenir  et  de  se 
développer  indéfiniment  dans  l'empire  du  Milieu.  Seulement  cette 
concession  est  loin  de  suffire  au  triomphe  de  la  thèse  que 
M.  LafStte  soutient  dans  son  livre,  car  des  objections  plus  directes 
et  plus  graves  se  présentent  en  grand  nombre.  Le  fétichisme,  par 
sa  nature  même,  est  une  religion  beaucoup  plus  domestique  que 
sociale  en  ce  sens  que,  variable  à  l'infini  dans  ses  formes  et  ses 
manifestations,  il  est  incapable  d'amener  l'unité  intellectuelle; 
aussi  ne  peut- il  servir,  comme  M.  Comte  l'a  très-bien  montré , 


22  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

qu'à  constituer  la  première  agglomération  humaine,  la  famille,  et 
à  ébaucher  la  cité,  s'opposant  radicalement  aux  progrès  de  l'asso- 
ciation par  la  multiplicité  des  croyances  et  "absence  d'une  orga- 
nisation du  pouvoir  spirituel.  Or^  en  Chine  il  y  a  non-seulement 
une  puissante  organisation  de  la  famille  inspirée  incontestable- 
ment par  le  culte  fétichique  des  ancêtres,  mais  encore  une  consti- 
'tution  régulière  de  l'état  pohtique  et  du  régime  social,  constitution 
qui  a  subi  bien  des  changements  dans  le  cours  des  siècles.  Toute 
organisation  sociale  a  nécessairement  pour  point  de  départ  un 
système  religieux  ou  philosophique  :  l'esclavage  de  l'antiquité,  le 
servage  féodal,  le  prolétariat  moderne,  les  républiques  gréco- 
romaines  et  le  césarisme,  l'unification  et  l'autonomie  communale 
sont  autant  de  phénomènes  secondaires  découlant,  d'une  manière 
fatale  et  nécessaire,  d'une  conception  particulière  du  monde  qu'elle 
s'appelle  polythéisme  ou  Révolution,  Réforme  ou  catholicisme. 
D'où  donc  est  venue  l'organisation  si  ancienne  et'  si  compliquée  de 
la  Chine?  Ce  n'est  certes  pas  le  fétichisme  ni  l'astrolâtrie  qui  ont 
pu  la  produire,  car  ils  sont  composés  d'éléments  trop  individuels, 
trop  simples,  trop  incompatibles  avec  le  progrès  pour  pouvoir 
créer  directement,  et  sans  l'intermédiaire  du  proly théisme,  des 
besoins  sociaux  et  donner  les  moyens  de  les  satisfaire. 

M.  Laffitte  tourne  la  difficulté  d'une  façon  assez  ingénieuse; 
d'après  lui,  le  fétichisme  aurait  fondé  en  Chine  la  famille,  et  le 
gouvernement  serait  conçu  d'après  le  type  de  la  famille,  l'empe- 
reur ayant  un  caractère  essentiellement  paternel  et  ne  tenant  son 
autorité  que  de  la  soumission  volontaire,  filiale  de  ses  sujets. 
D'abord^  cela  n'est  exact  qu'autant  que  nous  nous  contentons  d'un 
examen  superficiel  et  que  nous  écartons  systématiquement  l'his- 
toire du  passé  du  peuple  chinois.  En  réahté,  l'organisation  poli- 
tique du  pays  a  changé  à  plusieurs  reprises  :  entre  la  féodalité  qui 
a  existé  à  l'origine  et  la  monarchie  héréditaire  telle  qu'elle  existe 
présentement,  il  y  a  eu  place  pour  bien  des  luttes,  bien  des  tirail- 
lements, bien  des  régimes  transitoires;  le  militarisme  a  joué  un 
rôle  prépondérant  pendant  toute  la  période  d'unification,  c'est-à- 
dire  pendant  plusieurs  siècles,  et,  certes,  le  militarisme  n'est  à 
aucun  degré  un  régime  paternel.  D'ailleurs  le  féodalisme  ne  peut 
pas  être  davantage  considéré  comme  calqué  sur  le  type  de  la 
famille  ;  de  même  qu'en  Europe  il  a  été  fondé  en  Chine  sur  le  droit 
du  plus  fort  et  se  résume  en  cette  formule  qui,  suivant  Spinosa, 
renferme  tout    le   droit  des  gens  :   pisces   minutas    rnagnus 
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comesl.  Qu'il  y  ait  eu,  dans  la  série  immense  d'empereurs  et  de 
I)rinces  chinois,  un  certain  nombre,  même  un  grand  nombre 
d'hommes  aimant  le  peuple,  dévoués  à  ses  intérêts,  s'inspiraut  des 
conseils  des  sages  et  s'efforrant  de  faire  triompher  un  régime 
industriel  et  pacifique,  cela  est  certain;  mais  c'étaient  là  des 
exceptions  individuelles,  des  tentatives  isolées  si  peu  conformes  à 
la  situation  g<inérale  qu'après  chaque  période  de  calme  on  retom- 
bait latalement  dans  les  troubles  politiques,  les  luttes  entre  pays 
voisins,  les  guerres  d'unification  et  de  conquête,  et  M.  Laffitte  est 
obhgé  lui-même  de  convenir  de  ce  fait,  fort  gênant  pour  sa  théorie, 
que  les  époques  qui  séparaient  les  diverses  dynasties  bienfaisantes 
pour  la  nation,  étaient  des  époques  «  d'anarchie  et  de  dissolution 
politique.  » 

M.  Laffltte  ne  doit  pas  non  plus  oublier  que  la  moitié  de  la  Chine 
est  bouddhiste  depuis  très-longtemps,  et  que  par  conséquent  il  faut 
admettre  l'une  de  ces  deux  solutions  :  ou  bien  le  gouvernement 
chinois  est  vraiment  familial  et  alors  le  bouddhisme  que  M.  Laffitte 
méprise  si  profondément,  doit  avoir  largement  contribué  à  l'instal- 
lation de  ce  régime  ou  bien  le  bouddhisme  est  hostile  à  une  con- 
ception concrète,  pratique  de  l'ordre  social,  alors  le  pouvoir  doit 
avoir  un  autre  modèle  que  la  famille.  On  aboutit  inévitablement  à 
ces  contradictions,  lorsqu'on  veut  trop  simplifier,  trop  générahser 
et,  sous  prétexte  de  philosophie,  réduire  la  science  sociale  à  un 
problème  de  géométrie.  Les  éléments  qui  ont  concouru  à  la  pro- 
duction de  la  civilisation  chinoise  sont  trop  nombreux,  trop  diflfé- 
rents  pour  qu'il  soit  possible  de  les  placer  tous  sous  la  rubrique 
du  fétichisme  et  pour  espérer  trouver  l'énigme  de  cette  civihsation 
dans  une  conception  unique.  Mais  je  vais  plus  loin;  j'affirme  que, 
quand  bien  même  le  gouvernement  chinois  aurait  emprunté  son 
type  à  la  famille,  nous  n'aurions  aucun  droit  d'en  tirer  une  con- 
clusion en  faveur  du  fétichisme  de  Confucius.  La  conception  féti- 
chique  est  éminemment  apte  à  organiser  le  premier  degré  de 
Tassociation  humaine,  c'est  là  son  rôle  social,  c'est  là  son  carac- 
tère propre;  vouloir  étendre  son  influence  à  l'Etat  tout  entier, 
fût-ce  même  par  l'intermédiaire  de  la  famille,  c'est  lui  enlever  ses 
traits  distinctifs  et  supprimer  l'une  des  dififérences  les  plus  mar- 
quées qui  le  séparent  des  autres  phases  rehgieuses.  Je  ne  m'oppose 
pas  à  ce  qu'on  prenne  dans  le  langage  phalanstérien  le  terme  de 
famillisme  pour  désigner  la  religion  chinoise  ou  qu'on  imagine 
un  mot  nouveau  quelconque,  mais  je  me  refuse  absolument  h 
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accepter  cette  confusion  manifeste  qui  consisterait  à  doter  le  féti- 
chisme, au  moyen  d'un  subterfuge,  de  propriétés  incompatibles 
avec  son  essence  et  son  esprit. 

L'objection  tirée  de  l'ordre  moral  est  plus  décisive  encore  si 
c'est  possible.  Le  fétichisme  incapable  de  fonder  des  institutions 
poiïtiques  réguhères  ne  peut  pas  davantage  établir  cet  eîisemble 
de  rapports  normaux  entre  les  hommes  que  nous  appelons  ^la 
morale.  Attaché  à  la  nature  grossière  puisqu'il  n'en  connaît  que 
le  côté  extérieur,  il  nous  présente,  partout  où  nous  avons  l'occa- 
sion de  Tobserver,  le  triomphe  de  la  brutahté,  le  règne  sans  par- 
tage de  la  force.  Le  fétichiste  respecte  la  famille,  mais  il  ne  res- 
pecte rien  au-delà,  parce  que  rien  dans  sa  religion  ne  lui  fait 
comprendre  l'organisme  complexe  de  la  société,  la  nécessité  d'ai- 
der son  semblable,  de  travailler  à  augmenter  le  bien-être  de  la 
collectivité  do)it  il  fait  partie  ;  tout  au  contraire,  il  croit  que  les 
autres  hommes  sont  ses  ennemis,  qu'ils  occupent  une  terre  qui 
aurait  pu  lui  appartenir  et  le  forcent  ainsi  à  travailler  davantage 
à  travailler  plus  durement  pour  se  procurer  son  pain  quotidien. 
C'est,  en  un  mot,  la  morale  de  l'égoïsme  dans  ce  qu'elle  a  de  plus 
exagéré,  de  plus  impitoyable. 

Voyons  maintenant  en  quoi  consiste  la  morale  du  «  fétichisme  » 
chinois.  Voici,  d'abord  un  précepte  qu'on  est  tout  étonné  de  trou- 
ver dans  Confucius  :  <  Ce  que  je  ne  désire  pas  que  les  hommes  me 
fassent,  je  désire  également  ne  pas  le  faire  aux  autres  hommes  » 
(le  Lun-Yu.  L.  I,  ch.  V,  §  11).  Pourtant  ce  précepte  se  retrouve 
plusieurs  fois  sous  des  formes  diverses  dans  les  livres  sacrés  de  la 
Chine  :  «  Ce  que  vous  ne  désirez  pas  qui  vous  soit  fait  à  vous- 
même,  ne  le  faites  pas  aux  autres  hommes  (ibid.  L.  iï,  ch.  XII, 
§  2),  »  et  autre  part,  d'une  façon  plus  explicite  encore  :  «  Avoir  as- 
sez d'empire  sur  soi-même  pour  juger  des  autres  par  comparaison 
avec  nous,  et  agir  envers  eux,  comme  nous  voudrions  que  l'on 
agît  envers  nous-mêmes,  c'est  ce  que  l'on  peut  appeler  la  doctrine" 
de  l'humanité  ;  il  n'y  a  rien  au-delà.  »  (Ibid.  L.  I^  chapitre  VI, 
§28). 

La  Bible  avait  enseigné  de  répondre  à  l'injure  par  l'injure, 
TEvangile  nous  ordonne  de  rendre  le  bien  pour  le  mal,  c'était 
d'un  côté  la  méconnaissance  de  l'ordre  social,  de  l'autre,  l'oubli 
des  instincts  naturels  de  l'homme.  Confucius  à  cette  question  : 
Que  doit-on  penser  de  celui  qui  rend  bienfaits  pour  injures?  ré- 
pond :  «  Si  l'on  agit  ainsi,  avec  quoi  payera-t-on   les  bienfaits 
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mêmes  ?  Il  faut  payer  par  l'équité  la  haine  et  les  injures,  et  les 
bienfaits  par  les  bienfaits.  »  (Ibid.  L.  II,  ch.XIV,  §  36), 

C'est  donc  une  morale  humanitaire,  au  suprême  degré  ;  le  bien 
de  l'homme  passe  avant  tout,  l'intérêt  du  grand  nombre  est  placé 
en  première  ligne,  a  Le  peuple,  dii  Mencius,  est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  noble  dans  le  monde  ;  les  esprits  de  la  terre  et  les  fruits  de  la 
terre  ne  viennent  qu'après;  le  prince  est  de  moindre  impor- 
tance. »  (L.  II,  ch.  VII,  §  14).  Mais  d'où  vient  cette  morale,  quelle 
en  est  la  source  et  le  critérium  ?  Est-elle  fondée  sur  l'intérêt  ou 
bien  a-t-elle  été  révélée  par  quelque  force  surnaturelle  ?  C'est  en- 
core Mencius  qui  va  nous  répondre  :  «  Toutes  les  actions  de  la  vie 
.  ont  eu  et  ont  leur  principe  et  leur  raison  d'être.  Si  après  avoir  fait 
un  retour  sur  soi-même,  on  les  trouve  parfaitement  vraies,    par- 
faitement conformes  à  notre  nature,  il  n'y  a  point  de  satisfaction 
plus  grande.  »  (Ibid.  L.  II,  ch.  VII,  §  4).  Confucius  avait  dit  avant 
lui  :  «  Si  on  a  la  faculté  d'agir,  on  doit  nécessairement  avoir  aussi 
la  règle  de  ses  actions  ou  les  moyens  de  les  diriger  >  et  le  Shu- 
King  avait  dit  bien  avant  Confucius  :  «  Le  genre  humain,  créé  par 
le  ciel,  a  reçu  en  partage  la  faculté  d'agir  et  la  règle  de  ses  ac- 
tions ;  ce  sont  pour  le  genre  humain   des   attributs   universels  et 
permanents.  »  A  l'inverse  de  l'éthique  chrétienne,  la  philosophie 
chinoise  déclare  «  que  si  l'on  suit  les  penchants  de  sa  nature,  alors 
on  peut  être  bon.  »  «  C'est  pourquoi,  ajoute  Mencius,  je  dis  que  la 
nature  de  l'homme  est  bonne.  Si  l'on  commet  des  actes  vicieux,  ce 
n'est  pas  la  faute  de  la  faculté  que  l'homme  possède  de  faire  le 
bien.  Tous  les  hommes  ont  le  sentiment  de  la  miséricorde  et  de  la 
pitié  ;  tous  les  hommes  ont  le  sentiment  de  la  bonté  et  la  haine  du 
vice  ;  tous  les  hommes  ont  le  sentiment   de  l'approbation  et    du 
blâme.  Le  sentiment  de  la  miséricorde  et  de  la  pitié,   c'est  l'hu- 
manité ;   le   sentiment  de  la  honte  et  de  la  haine  du  vice  ,  c'est 
de  l'équité;  le  sentiment  de  la  déférence  et  du  respect,  c'est   de 
l'urbanité  ;  le  sentiment  de  l'approbation  et  du  blâme,  c'est  de  la 
sagesse.  L'humanité,  l'équité,  l'urbanité,  la  sagesse,  ne  sont  pas 
fomentées  en  nous  par  les  objets  extérieurs  ;  nous  possédons  ces 
sentiments  d'une  manière  fondamentale  et  originelle  :   seulement 
nous  n'y  pensons  pas.  »  (Ibid.  L.  II,  ch.  V,  §  6).   Mais  les   senti- 
ments innés  ne  suffisent  pas,  il  faut  les  développer   et  les  mettre 
en  pratique,  et  pour   cela  l'homme    doit  constamment  méditer, 
constamment  apprendre,  car  celui  qui  «:  manque  d'instruction  se 
rapproche  beaucoup  de  la  brute,  »  dit  Mencius,  confirmant  ainsi 
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cette  pensée  de  son  maître  :  <  Celui  qui  arrive  à  l'âge  de  qua- 
rante ou  cinquante  ans  sans  avoir  rien  appris,  n'est  plus  digne 
d'aucun  respect.  » 

Il  faut  avouer  que  c'est  un  bien  singulier  fétichisme  que  celui 
qui  proclame  de  pareils  préceptes  et  fonde  une  pareille  morale.  Par 
quel  artifice  logique  peut-on  découvrir  dans  le  «  culte  sy^ématisé 
*du  ciel  et  de  la  terre  »  cette  conception  si  large  de  Thumanité,  cet 
amour  si  désintéressé  du  prochain,  ce  respect  si  profond  pour  le  tra- 
vail, cette  vénération  si  grande  pour  le  savoir  et  la  vertu  ?  Il  n'y  a 
même  aucun  moyen  d'arguer  de  l'obscurité  d'une  philosophie  dont 
l'origiDe  remonte  à  six  ou  sept  siècj^es  avant  notre  ère  ;  les  textes 
que  j'ai  cités  sont  formels,  aucun  doute  ne  peut  s'élever  à  l'égard 
de  leur  interprétation,  et, il  ne  serait  pas  difficile,  au  besoin^,  de 
trouver  un'grand  nombre  d'autres  passages  tout  aussi  clairs,  tout 
aussi  décisifs.  D'ailleurs,  les  livres  sacrés  de  la  Chine  ont  cela  de 
remarquable  qu'ils  ne  renferment  pas  de  théories  comme  le  Tao- 
te»King  et  d'abstractions  comme  les  Soutras  bouddhiques,  ils  sont 
pratiques  dans  le  fond,  concis  dans  leur  style  et  présentent  les 
règles  morales,  sous  forme  d'exemples  tirés  delà  vie  de  tous  les 
jours.  Nous  y  trouvons  donc  un  tableau  exact  de  ce  qui  se  passait 
dans  la  société  chinoise  et  non  l'aspiration  vers  un  idéal  plus  ou 
moins  inaccessible,  comme  dans  les  religions  de  l'Occident. 

Il  nous  reste  à  examiner  le  côté  philosophique  proprement  dit, 
la  conception  du  monde  telle  que  la  donne  Gonfucius  —  c'est 
l'argument  le  plus  puissant  de  M.  Laffitte.  Il  est  ircontestable 
que  les  idées  chinoises  ont  beaucoup  de  points  de  contact  avec 
ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  l'astrolâtrie  ;  la  croyance  aux 
esprits  intimement  liés  à  la  matière,  le  culte  des  astres  et  par- 
ticuhèrement  du  soleil  et  de  la  lune,  qui  occupent  dans  la  hié- 
rarchie la  première  place  après  le  ciel  ;  l'absence  de  toute  dis- 
tinction entre  le  monde  inanimé  et  la  nature  vivante  et,  comme 
conséquence,  le  respect  superstitieux  des  morts  —  tout  cela  offre 
évidemment  des  analogies  frappantes,  avec  le  fétichisme  avancé, 
tel  que  nous  le  trouvons  chez  les  peuples  anciens  ou  dans  quelques 
pays  de  l'Océanie.  Mais  ces  analogies  ne  suffisent  pas  ;  car  nous 
trouvons  à  côté  d'elles  des  différences  considérables^,  des  idées  ca- 
ractéristiques qu'il  est  bien  difficile  de  faire  rentrer  dans  une  reli- 
gion fétichique,  sans  forcer  le  bon  sens  et  sans  changer  toutes  les 
définitions  admises.  Parmi  ces  idées,  il  en  est,  et  ce  sont  les  moins 
notûbreuses,  qui  appartiennent  à  la  métaphysique,  à  cette  meta- 
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physiquo  orientale  dont  nous  avons  trouvé  des  exemples  dans  le 
bouddhisme  et  dans  le  Tao-te-King.  «  Le  parlait,  le  vrai  dégagé 
de  tout  mélange  est  la  loi  du  ciel  ;  la  perfection  ou  le  perfectionne- 
ment qui  consiste  à  employer  tous  ses  efforts  pour  découvrir  la  loi 
céleste,  le  vrai  principe  du  mandat  du  ciel,  est  la  loi  de  l'homme. 
L'homme  parfait  atteint  cette  loi  sans  aucun  secours  étranger  ;  il 
n'a  pas  besoin  de  méditer,  de  réfléchir  longtemps  pour  l'obtenir, 
il  parvient  à  elle  avec  calme  et  tranquillité.  »  (Tchoung-Young,  ch. 
XX,  §  17) .  Ou  bien  encore  :  «  Celui  qui  est  dans  cette  haute  con- 
dition de  sainteté  parfaite,  ne  se  montre  point  ;  et  cependant, 
comme  la  terre,  il  se  révèle  par  ses  bienfaits  ;  Une  se  déplace  point, 
et  cependant,  comme  le  ciel,  il  opère  de  nombreuses  transforma- 
tions ;  il  n'agit  point,  et  cependant,  comme  l'espace  et  le  temps,  il 
arrive  au  perfectionnement  de  ses  œuvres.  »  (Ibid.  ch.  XXVI,  §  6). 
Rapprochez  ces  passages  des  passages  que  j'ai  cités  p.  14  et  vous 
verrez  que  la  philosophie  de  Confucius  n'est  pas  si  éloignée  que  le 
pense  M.  Laffitte,  de  la  métaphysique  de  Lao-tseu,  que  cette  théo- 
rie des  hommes  parfaits  ne  se  distingue  pas  beaucoup  de  la  théo- 
rie contemplative  du  Tao.  Il  est  d'autres  idées  qui  sont  du  do- 
maine de  la  plus  grossière  superstition  et  dépassent  en  extrava- 
gance les  plus  étranges  croyances  du  théologisme  primitif. 
C'est  ainsi  que  dans  le  XXIV  ch.  de  Tchoung-Young,  consacré, 
selon  le  commentateur,  à  l'explication  de  la  «  loi  du  ciel  »  il  est  dit 
que  «  les  facultés  de  l'homme  souverainement  parfait  sont  si  puis- 
santes,  qu'il  peut,  par  leur  moyen,  prévoir  les  choses  à  venir.  L'é- 
lévation des  familles  royales  s'annonce  assurément  par  d'heureux 
présages;  la  chute  des  dynasties  s'annonce  assurément  aussi  par 
dé  funestes  présages  ;  ces  présages  heureux  ou  funestes  se  mani- 
festent dans  la  grande  herbe  nommée  chi,  sur  le  dos  de  la  tortue, 
et  excitent  en  elle  de  tels  mouvements,  qu'ils  font  frissonner  ses 
quatre  membres.  Quand  les  événements  heureux  ou  malheureux 
sont  prochains,  l'homme  souverainement  parfait  prévoit  avec  cer- 
titude s'ils  seront  heureux  ;  il  prévoit  également  avec  certitude  s'ils 
seront  malheureux  ;  c'est  pourquoi  l'homme  souverainement  par- 
fait ressemble  aux  intelligences  surnaturelles.» 

Il  y  a  enfin  dans  Confucius,  à  côté  de  ces  chimères  plus  ou 
moins  étranges,  des  conceptions  qui  sont  non-seulement  supérieu- 
res à  toute  espèce  de  fétichisme,  mais  qui  dépassent  beaucoup  même 
les  systèmes  religieux  les  plus  avancés  :  «  Rechercher  les  princi- 
pes des  choses  qui  sont  dérobées  à  l'intelligence  humaine  ;  faire 
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des  actions  extraordinaires  qui  paraissent  en  dehors  de  la  nature 
de  Thomme  ;  en  un  mot,  opérer  des  prodiges  pour  se  procurer  des 
admirateurs  et  des  sectateurs  dans  les  siècles  à  venir  :  voilà  ce 
que  je  ne  voudrais  pas  faire.  »  (Tchoug-Youg,  ch.  XI,  1 1).  «  La  vie 
et  la  mort,  dit  le  Lun-Yu  (L.  II,  ch.  XV,  §  5),  sont  soumises  à  une 
loi  immuable  fixée  dès  l'origine.  »  Qu'est-ce  donc  que  là  mort, 
demande  un  disciple,  et  le  philosophe  répond  :  «  Quand  on  ne  s^it 
pas  encore  ce  que  c'est  que  la  vie,  comment  pourrait-on  connaître 
la  mort  »  {ihid.  L.  II,  ch.  XI,  §  14),  appliquant  ainsi  sa  définition 
de  la  science  :  «  savoir  que  l'on  sait  ce  que  l'on  sait  et  savoir  que 
l'on  ne  sait  pas  ce  que  l'on  ne  sait  pas,  voilà  la  véritable  science.  » 
(Lun-Yu,  ch.  II,  §  17).  D'ailleurs,  la  conception  d'une  science 
vraiment  positive  et  abstraite,  n'était  pas  du  tout  étrangère  aux 
Chinois,  conime  on  le  pense  habituellement,  et  nous  en  avons  une 
preuve  certaine  dans  ce  curieux  passage  de  Mencius  :  «  Quoique  le 
ciel  soit  très-élevé,  que  les  étoiles  soient  très-éloignées,  si  on 
porte  son  investigation  sur  les  effets  naturels  qui  en  procèdent, 
on  peut  calculer  ainsi,  avec  la  plus  grande  facihté,  le  jour  où  après 
mille  ans  le  solstice  d'hiver  aura  heu.  »  (L.  II,  ch.  II,  §  26). 

En  parcourant  cette  série  peut-être  un  peu  longue,  mais  à 
coup  sûr  fort  curieuse  de  citations  qui  renferment  les  opi- 
nions philosophiques  et  les  sentiments  moraux  des  lettrés  chinois, 
le  lecteur  pensera,  sans  doute  comme  moi,  qu'il  est  singulière- 
ment difficile  d'y  voir  un  simple  fétichisme  ou  une  pure  astrolâtrie 
quelque  systématisés  qu'on  les  suppose.  Cette  conception  si  pré- 
cise, si  pratique  de  la  nature  de  l'homme  et  de  Thumanité,  cette 
morale  qui  n'a  aucune  sanction  en  dehors  de  la  conscience  et  qui 
exalte  les  sentiments  les  plus  élevés,  les  plus  altruistes,  ont  quel- 
que chose  de  moins  et  quelque  chose  de  plus  que  le  fétichisme; 
quelque  chose  de  moins, la  crainte  superstitieuse  du  monde  physi- 
que qui  empêche  toute  recherche  et  par  conséquent  tout  progrès, 
quelque  chose  de  plus,  le  respect  de  son  semblable  qui  permet  à  la 
société  de  se  constituer  et  de  se  développer.  D'un  autre  côté, 
M.  Laffitte  a  eu  parfaitement  raison  de  dire  que  la  religion  chinoise, 
dans  son  ensemble,  n'avait  ni  le  caractère  théologique,  ni  le  carac- 
tère métaphysique,  mais  il  a  tiré  de  ces  propriétés  négatives  une 
conclusion  en  faveur  du  fétichisme,  admettant  comme  un  axiome 
indiscuté  et  indiscutable  qu'en  dehors  de  ces  trois  états  intellec- 
tuels, il  ne  pouvait  y  avoir  aucune  philosophie,  si  ce  n'est  celle  qui 
résulte  delà  généralisation  de  la  science  abstraite.    C'est  là  Ter- 
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reur  qui  fausse  toute  son   étude  sur  la  civilisation  de  l'extrême 
Orient. 

La  religion  dont  les  ».  quatre  Livres  sacrés  »  nous  donnent  le 
code,  n'est  pas  plus  fétichique  que  le  bouddhisme  n'est  polythéique, 
que  le  culte  du  Tao  n'est  monothéique  ;  c'est  une  forme  parti- 
culière présentant  des  analogies  plus  ou  moins  grandes  avec  plu- 
sieurs des  phases  religieuses  parcourues  par  l'Occident;  mais, 
n'étant  identique  à  aucune  d'elles,  elle  demande  un  nom  spécial  et 
une  place  à  part  dans  la  classification  des  systèmes  intellectuels 
enfantés  par  l'humanité.  Je  ne  veux  ni  donner  ce  nom,  ni  recher- 
cher cette  place,  je  crois  que  nos  connaissances  sociologiques 
sont  insuffisantes  pour  résoudre  un  aussi  grave  problème.  Mon 
but  en  écrivant  cet  article  est  de  montrer  que  la  marche  des  civili- 
sations est  infiniment  plus  complexe  que  ne  l'a  supposé  M.  Comte, 
que  chaque  groupe  de  peuples,  ou  plus  exactement,  chaque  race  a 
sa  manière  propre  de  concevoir  l'univers  et  de  modifier  cette  con- 
ception; et  je  maintiens  qu'aucune  des  religions  de  l'extrême  Orient 
n'est  soumise  à  la  loi  des  trois  états,  telle  qu'il  l'a  formulée. 


Conclusion. 

C'est,  en  effet,  dans  la  race  que  nous  trouvons  la  cause  des  diffé- 
rences rehgieuses  que  nous  avons  constatées.  Dans  un  mémoire  lu 
à  la  Société  de  sociologie  et  pubhé  dans  cette  Revue  ',  j'ai  déjà  pré- 
senté sous  forme  d'hypothèse,  l'idée  qu'à  chacun  des  organes  so- 
ciaux, famille,  classe,  nation,  race,  correspondait  l'une  des  qua- 
tre fonctions  sociales  que  M.  Comte  avait  admises  et  qui  sont  les 
fonctions  intellectuelle,  morale,  esthétique,  industrielle.  J'ai  es- 
sayé, de  plus,  d'entrer  plus  avant  dans  le  détail  de  cette  classifi- 
cation, et  j'ai  montré  qu'en  procédant  par  éhminations  succes- 
sives, on  arrive  à  la  nécessité  d'admettre  que  c'est  l'organe  le  plus 
complexe,  la  race,  qui  est  destinée  à  produire  ces  systèmes  intel- 
lectuels qui  portent  le  nom  de  religions  ou  de  philosophies.  Cette 
hypothèse  à  l'appui  de  laquelle  je  n'avais  que  des  considérations 
théoriques  et  dont  je  me  méfiais  beaucoup  moi-même,  comme  je 
me  méfie  de  toutes  les  hypothèses,  est  devenue  à  mes  yeux  gran- 

*  P/a/.  jBOS.  T,  VIII,  p.  298. 
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dément  probable  depuis  que  j'ai  examiné  de  plus  près  Thistoire 
des  religions  de  Textrême  Orient. 

Deux  races  ont  pris  part  au  mouvement  religieux  de  Hndo- 
Chine,  la  race  aryenne  et  la  race  chinoise  qui  paraît  être  le  rameau 
le  plus  considérable  et  le  plus  ancien  de  la  race  touranienne;  dif- 
férentes anthropologiquement,  elles  le  sont  aussi  intellectuellemeî!  L 
L'une  d'elles,  celle  à  laquelle  appartient  tout  l'Occident  a  créé  d^ès 
la  plus  haute  antiquité^  une  mythologie  compliquée  qui  pour  être 
d'un  genre  à  part,  n'en  est  pas  moins  incontestablement  polythc'i- 
que.  A  une  époque  très-reculée  et  qu'on  ne  peut  fixer  même  appro- 
.  ximativement,  les  conceptions  védiques  ont  passé  en  Grèce  on 
elles  se  sont  développées  progressivement  et  d'où  elles  ont  été 
transmises  au  monde  romain  pour  aboutir  finalement  et  après  v.no 
longue  période  de  décadence  et  de  dissolution,  au  monothéisme 
chrétien.  La  meilleure  preuve  qu'on  puisse  donner  de  cette  filia- 
tion directe,  c'est  que  la  mythologie  de  Homère  et  d'Hésiode  res- 
semble infiniment  plus  à  la  religion  des  Védas  anciens  qu'à  la 
mythologie  relativement  très-récente  du  brahmanisme.  Le  po- 
lythéisme avait,  en  efifet,  continué  de  vivre  dans  l'Inde,  mais  il 
y  avait  eu  un  tout  autre  sort  qu'au  sein  de  la  branche  européenne 
delà  race  blanche;  était-ce  influence  du  milieu  géographique  et 
du  chmat?  cela  est  possible;  était-ce  le  contact  avec  les  peuples 
voisinsappartenantàdesraces  distinctes?  cela  est  très-vraisembia- 
ble;  toujours  est-il  que  la  mythologie  védique,  au  lieu  de  se  perfec- 
tionner, de  se  régulariser  et  d'atteindre  son  apogée,  déclina  bien- 
tôt, se  désagrégea  par  l'action  dissolvante  de  la  métaphysique  et 
alla  se  perdre  dans  un  système  religieux  sans  aucune  espèce  de 
théologie,  sans  autre  idéal  que  la  conception  négative  du  Nirvana. 
Pourtant,  et  ceci  est  une  nouvelle  confirmation  de  ma  thèse,  le 
bouddhisme  ne  s'étabUt  jamais  d'une  façon  définitive  dans  l'Inde, 
il  eut  toujours  à  supporter  la  concurrence  du  brahmanisme  et  finit 
par  succomber  dans  la  lutte  qu'il  engagea  avec  lui;  il  semble  que 
i'intelUgence  aryenne  éminemment  propre  au  développement  ré- 
gulier de  l'état  théologique,  ne  dévia  de  sa  route  que  par  suite  de 
circonstances  particulières^  que  le  fond  de  son  caractère  ne  put 
jamais  changer  radicalement. 

Toute  autre  est  l'histoire  delà  race  jaune  hostile  à  la  conception 
de  la  divinité.  A  quelque  époque  qu'on  la  prenne,  dans  quelque 
partie  qu'on  l'examine,  on  n'y  découvre  pas  trace  de  polythéisme 
ou  de  monothéisme.   A   l'origine,  l'astrolâtrie  —  une  astrolâtrie 
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temporën  par  un  lar^o  développement  de  la  sociabilité  ;  plus  tard 
Lao-tseu,  Confucius,  Mencius,  le  bouddhisme,  le  lamaïsne,  les 
écoles  de- philosophie  athée,  c'est-à-dire  des  systèmes  dans  les- 
quels le  semblant  de  fétichisme  se  trouve  de  plus  en  plus  noyé  au 
milieu  de  conceptions  morales  et  politiqiies.  La  seule  exception 
que  nous  rencontrions  sur  cet  immense  territoire  qui  s'étenji 
depuis  la  mer  Caspienne  jusqu'au  bord  de  l'Océan  pacifique,  et 
dans  la  longue  série  de  siècles  écoulés  depuis  les  commencements 
de  la  civilisation  chinoise,  c'est  le  mahométisme  des  Mongols  ; 
ce  phénomène  pour  ainsi  dire  moderne,  s'explique  sans  difficulté, 
et  n'est  nullement  en  contradiction  avec  la  loi  générale .  Les  Mon- 
g-ols  se  sont  trouvés  en  contact  avec  les  Sémites,  il  y  a  eu  influence 
étrangère,  peut-être  mélange  de  races  et  le  monothéisme  arabe 
a  pu  pénétrer  dans  le  monde  touranien,  de  même  que  l'esprit  tou- 
ranien  avait  pu  pénétrer  anciennement  dans  le  monde  aryen  pour 
y  semer  les  germes  du  bouddhisme,  de  même  encore  que  le  poly- 
théisme aryen  s'était  introduit  chez  les  Finois  enclavés  au  milieu 
des  peuples  slaves  ou  germains. 

Ce  sont  là  de  ces  perturbations  inévitables  dans  l'ordre  des  faits 
sociologiques  qui  compliquent  le  problème  sans  en  modifier  les 
termes  essentiels .  Réduit  à  sa  plus  simple  expression,  il  peut  se 
formuler  ainsi  :  partout  où  les  deux  races  sont  restées  pures, 
partout  où  elles  ont  pu  se  développer  librement  et  spontanément, 
l'une  a  parcouru  plus  ou  moins  régulièrement  toutes  les  phases 
théologiques,  l'autre  a  créé  une  série  de  conceptions  rehgieuses 
dans  lesquelles  la  notion  d'une  cause  première  est  très-vague  ou 
même  complètement  absente.  Je  ne  sais  si  cette  conclusion  sera 
applicable  à  toutes  les  races  anthropologiquement  distinctes  qui 
habitent  notre  globe,  nous  ne  connaissons  rien  sur  le  passé  des 
Peaux-rouges  et  des  Nègres  et  n'avons  que  des  idées  très-confu- 
ses sur  la  forme  actuelle  de  leurs  croyances;  mais  elle  me  paraît 
se  vérifier  d'une  manière  très-remarquable  par  l'histoire  des  trois 
races  qui  possèdent  des  documents  écrits  et  des  religions  codi- 
fiées. La  race  sémitique,  en  effet,  a,  elle  aussi,  des  aptitudes  in- 
tellectuelles spéciales  et  par  conséquent  une  forme  particulière 
de  son  régime  mental.  Que  les  Sémites,  ou  du  moins  un  cer- 
tain nombre  de  peuples  sémites,  aient  été  pendant  très-longtemps 
polythéistes,  ou  que  le  monothéisme  soit  la  religion  fondamen- 
tale, primitive,  de  toute  la  race,  comme  l'a  soutenu  W.  Renan,  il  n'en 
est  pas  moins  certain  qu'à  une  époque  extrêmement  reculée,  les 
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descendants  de  Sem  sont  arrivés  à  une  systématisation  religieuse 
fondée  sur  Tunité  d'Elohim  ou  de  Jeliovah  ;  ils  y  sont  arrivés  bien 
avant  les  nations  aryennes  les  plus  avancées  sans  qu'il  y  eût  eu  de 
leur  part  un  plus  grand  travail,  une  plus  grande  somme  d^efforts 
intellectuels,  puisque  à  tous  les  autres  points  de  vue  ils  sont  restés 
en  retard  sur  les  civilisations  de  l'Occident.  Et  le  monothéisme  est 
tellement  dans  la  nature  de  leur  esprit,  il  est  tellement  inhérent  à 
leur  caractère,  que  toutes  les  religions  qu'ils  fondent,  le  christia- 
nisme judaïque,  le  mahométisme  arabe  en  portent  Tcmpreinte. 
M.  Max  MuUcr,  qui  combat  la  thèse  de  M.  Renan  et  qui  ne  veut 
pas  que  le  monothéisme  soit  le  produit  d'un  instinct  particulier  à  la 
race  juive,  en  a  cherché  la  cause Hans  la  constitution  des  langues 
sémitiques.  Il  a  dépensé  infiniment  d'érudition  et  d'ingéniosité 
pour  montrer  que  les  racines  trilitères  de  ces  langues  con- 
servant toujours  leur  signification  sans  être  absorbées  par  les  élé- 
ments dérivatifs,  ont  conduit  fatalement  les  Sémites  aux  concep- 
tions monothéistes,  mais  il  n'a  pas  déplacé  le  terrain  de  la  discus- 
sion, car  on  est  en  droit  de  lui  demander  pourquoi  les  langues 
sémitiques  se  sont  formées  ainsi.  Elles  dépendent,  elles  aussi,  du 
■  génie  de  la  race  qui  se  trouve  être  ainsi,  en  dernière  analyse,  la 
raison  déterminante  de  toutes  les  particularités  intellectuelles. 

Si  cette  théorie  est  vraie,  et  je  n'aperçois  aucun  fait  qui  soit  en 
contradiction  directe  avec  elle,  la  loi  des  trois  états  formulée  par 
M.  Comte,  change  complètement  de  caractère  :  au  lieu  d'être  l'ex- 
pression d'un  fait  général,  d'une  fonction  propre  à  toutes  les  col- 
lectivités humaines,  abandonnées  au  cours  naturel  des  choses 
sociales^  elle  devient  le  résumé  de  l'histoire  de  la  race  aryenne. 
Cette  restriction,  loin  d'en  diminuer  la  valeur,  augmente  sa  préci- 
sion, car  eUe  la  place  dans  le  domaine  où  tous  les  faits  la  confir- 
ment et  supprime  d'un  coup  toutes  les  exceptions  qui  venaient 
la  contredire  à  chaque  instant;  seulement,  et  ceci  est  de  la  plus 
haute  importance,  la  loi  de  M.  Comte  cesse  d'être  une  loi  abstraite 
et  rentre  dans  la  catégorie  des  lois  exactes  mais  empiriques  de  la 
sociologie.  Pour  avoir  la  loi  abstraite  de  l'évolution  intellectuelle, 
teUe  que  l'avait  conçue  M.  Comte,  il  faudrait  connaître  d'abord 
toutes  les  lois  particuhères  qui,  comme  celle  des  trois  états,  règlent 
la  marche  ascendante  de  chaque  race  en  déterminer  les  dissemblan- 
ces et  en  généraliser  les  similitudes.  Il  n'est  d'ailJeurs  aucune- 
ment certain,  qu'une  pareille  loi  soit  nécessaire,  qu'elle  soit  même 
possible;  elle  correspondrait,  dans  l'ordre  dynamique,  à  la  con- 
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ception  statique  de  l'hitmaniié,  c'est-à-dire  d'un  être  beaucoup 
plus  fictif  que  réel,  à  moins  que  nous  n'en  lassions  l'équivalent 
du  genre  humain  auquel  cas  son  étude  serait  une  branche  de  la 
biologie  et  n'appartiendrait  pas  à  la  sociologie.  Socialement  par- 
lant, la  race  est  Tunité  taxinomique  la  plus  complexe  que  nous 
ayons  à  examiner  ;  nous  n'avons  nul  besoin  d^'aller  au-delà  pour 
nous  rendre  un  compte  exact  des  civilisations  passées  et  présentes. 
Il  me  reste  à  montrer  maintenant,  avant  de  terminer  cette 
étude,  qu'il  est  possible,  dès  à  présent,  de  trouver  pour  la  race 
jaune,  si  ce  n^est  une  loi  aussi  précise  que  celle  de  M.  Comte,  du 
moins  une  formule  générale  résumant  ses  divers  systèmes  phi- 
losophiques et  la  distinguant  de  toutes  les  autres  races.  Nous 
avons  vu  déjà,  que  le  trait  saillant  de  toutes  les  religions  de  Tex- 
tréme  Orient  était  V athéisme,  non  pas  cet  athéisme  systématique 
qui  nie  l'existence  de  Dieu, 'mais  l'athéisme  au  sens  propre  du  mot, 
qui  raisonne  sans  s'inquiéter  de  la  divinité,  A  cet  égard,  le 
Chinois  n'a  jamais  varié;  il  a  assisté  à  bien  des  révolutions,  à  bien 
des  cataclysmes,  à  bien  des  transformations  sociales  sans  jamais 
sortir  du  cercle  de  son  observation  concrète,  sans  jamais  ad- 
mettre qu'il  y  eût  au-dessus  de  l'homme  autre  chose  qu'un  homme 
plus  sage,  plus  vertueux.  Au  point  de  vue  philosophique,  il  n'y  a 
donc  guère  eu  pendant  vingt-cinq  siècles  de  progrès  essentiel  ;  la 
forme  extérieure  des  conceptions  a  changé,  chacun  des  réforma- 
teurs lui  donnant  un  cachet  particulier,  mais  elles  ont  conservé  un 
même  fond  religieux  qui  se  retrouve  à  un  degré  égal  chez  Confu- 
cius  et  Mencius,  chez  Lao-tseuet  Çakyamouni,  et  qui  ne  ressemble 
à  rien  de  ce  que  nous  connaissons  dans  l'Occident,  parce  qu'il  est 
dégagé  de  toutes  les  aspirations  vers  l'inconnu  du  ciel.  Le  progrès 
n'était  d'ailleurs  pas  possible  dans  un  système  qui,  dès  le  début,  se 
plaçait  sur  le  terrain  des  faits  naturels  ;  la  science  positive  pou- 
vait seule  le  débarrasser  de  ce  qu'il  renfermait  de  superstitieux  ou 
de  mystique  et  la  science  n'existait  pas,  elle  n'était  pas  connue  de 
l'Orient.  Mais  le  jirogrès,  un  progrès  constant,  considérable  s'est 
fait  à  un  autre  point  de  vue  ;  la  société  cliinoise,  laissant  de  côté 
les  spéculations  religieuses,  les  réduisant  à  la  plus  grande  simpli- 
cité, a  développé  d'une  manière  extrêmement  remarquable  l'ordre 
moral,  politique  et  social.  C'est  là  le  véritable  point  de  ralliement 
des  diverses  philosophies  chinoises.  Depuis  le  Shu-King  anté- 
rieur de  plusieurs  siècles  à  Lao-tseu,  jusqu'à  la  forme  makhaïa- 
nique  du  bouddhisme,  tous  les  réformateurs  se  donnaient  pour  tâche 
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principale  de  régler  les  rapports  pacifiques  entre  les  hommes,  de 
chercher  Tidéal  de  la  vertu  et  de  la  justice,  d^établir  un  équilibre 
stable  entre  les  pouvoirs  politiques  et  le  peuple.  Le  respect  humain 
et  le  sentiment  de  sociabihté,  renfermés  d'abord  dans  les 
limites  étroites  de  la  famille  ou  d^ui  nombre  restreint^ de  fa- 
milles réunies  S  s'élargissent  avec  la  constitution  de  petits  états 

-indépendants,  ils  se  généraUsent  avec  l'unification  poh tique  etia 
fondation  du  Grand-Empire  el  atteignent  leur  summum  dans  la 
seconde  phase  du  bouddhisme  si  large  dans  ses  idées  humanitaires, 
si  hostile  à  tout  ce  qui  peut  troubler  violemment  la  vie  des  peuples. 

"^Le  régime  social  s'améliorait  parallèlement  à  cette  morale  ;  il 
avait  débuté  sans  castes  et  i:  continua  à  développer  ses  institu- 
tions sur  la  base  de  l'égalité,  alors  que  dans  Tlnde  et  en  Europe 
les  distinctions  de  classes  amenaient  toutes  les  horreurs  de  l'escla- 
vage. L'absence  de  castes  est  un  fait  d'une  grande  importance, 
il  est,  au  point  de  vue  politique,  aussi  caractéristique  de  la  race 
jaune  que  l'athéisme  l'est  au  point  de  vue  intellectuel,  car  il  a  sur- 
vécu, lui  aussi,  à  toutes  les  commotions  et  traversé  toutes  les 
couches  successives  de  la  civilisation  touranienne. 

On  comprend,  dès  lors,  la  liaison  naturelle  et  intime  entre  les 
écoles  en  apparence  si  distinctes  deLao-tseu,  de  Confucius  et  du 
Bouddha.  Loin  d'être  des  éléments  hétérogènes,  vivant  en  vertu 
de  je  ne  sais  quelles  circonstances  fortuites  dans  un  même  miheu, 
elles  sont  toutes  également  chinoises,  parce  qu'elles  sont  toutes  des 
apphcations  de  ces  deux  traits  distinctifs  du  génie  touranien  : 
l'absence  du  besoin  de  remonter  aux  causes  premières  et  la 
croyance  profonde  à  la  perfectibihté  de  la  nature  humaine.  Quelles 
que  soient  les  difi'érences  des  formes  extérieures,  les  divergences 
dans  les  détails,  les  trois  philosophies  que  j'ai  examinées  n'ont 
aucune  notion  d'une  divinité  surnaturelle,  et  elles  afiirment  d'une 
manière  également  énergique  le  principe  de  liberté  individuelle 
et  d'égalité  sociale  —  elles  peuvent  donc  être  considérées  comme 
appartenant  à  une  même  série  de  civihsations  sans  qu'il  soit  besoin 
pour  cela  de  forcer  les  analogies  et  d'exagérer  les  ressemblances. 
Je  me  propose  de  revenir  plus  tard,  avec  plus  de  détails  sur 
cette  question  qui  me  semble  être  d'un  intérêt  capital  pour  la 
science  sociologique  encore  dans  l'enfance;  j'ai  voulu  seulement 

On  sait  que,  d'après  les  légendes  chinoises,  la  Chine  tirerait  son  origine   de  cent  fa- 
milles  qui  s'étaient  établies  près  du  fleuve  Jaune  pour  vivre  en  commun. 
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donner  quelques  indications  et  présenter  le  tableau  général  d'un 
mouvement  intellectuel  qui,  pour  avoir  été  très  lent,  n'en  est  pas 
moins  réel.  Le  lecteur  peut  voir,  dès  à  présent,  qu'en  introduisant 
la  considération  de  race  comme  élément  principal  dans  l'apprécia- 
tion des  formes  religieuses  de  Thumanité,  l'histoire  de  Textrême 
Orient  s'explique  d'une  manière  bien  plus  rationnelle  que  dans 
l'hypothèse  du  fétichisme  soutenue  par  M.  Laffitte.  La  Chine  était 
une  énigme,  une  inconcevable  exception  tant  qu'on  voulait  y 
chercher  les  caractères  propres  aux  Aryens  ;  tout  y  était  étrange, 
et  la  forme  de  son  fétichisme,  et  le  mélange  étonnant  de  barbarie 
et  d'industrialisme;,  et  la  coexistence  de  plusieurs  systèmes  reli- 
gieux; tout  devient,  au  contraire,  très  simple  dès  qu'on  cesse  de 
le  comparer  aux  types  occidentaux  et  qu'on  en  fait  un  type  à  part 
soumis  à  des  lois  d'évolution  tout  à  fait  régulières,  mais  complè- 
tement distinctes  de  celles  qui  régissent  les  autres  races.  J'y  vois 
une  preuve  de  plus  de  la  justesse  et  de  l'utilité  du  point  de  vue 
auquel  je  me  suis  placé. 

G.  Wyroubofp. 
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DEUXIEME  ARTICLE 


Exposé  contradictoire  de  la  thèse  coopérative. 

Les  sociétés  coopératives  de  'production,  dont  le  nom  indique  le 
but  d'une  manière  générale,  se  distinguent  essentiellement  des 
sociétés  industrielles  ou  commerciales,  ayant  une  desiiaation 
analogue,  mais  fondées  et  organisées  d'après  des  principes  entiè- 
rement différents.  Ici,  comme  on  sait,  un  entrepreneur  collectif  ou 
simjjle,  peu  importe,  exploite  une  branche  d'industrie,  en  s'aidant 
d'un  concours  plus  ou  moins  considérable  de  capitaux  étrangers. 
Le  rôle  des  actionnaires  ou  commanditaires  y  est  purement 
passif.  Il  se  borne  à  surveiller,  d'un  oeil  indifférent  ou  attentif  sui- 
vant leurs  tempéraments ,  la  formation  et  la  distribution  des 
dividendes.  Tout  autre  est  la  constitution  des  sociétés  de  produc- 
tion ouvrières,  dont  les  membres,  bailleurs  de  fonds  ou  non^  sont^, 
avant  tout,  collaborateurs  et  agents  actifs.  Chacun  y  apporte  ses 
capitaux,  s'il  en  a,  mais  surtout  son  travail.  L'oeuvre  se  soutient 
ensuite  par  les  moyens  ordinaires  de  toute  entreprise  indus- 
triellCj  les  modestes  cotisations  ne  pouvant  guère  avoir  d'autre  but 
que  de  parer  aux  éventualités  et  de  former  un  fonds  de  réserve. 

L'objet  d'une  semblable  organisation  envisagée  dans  des  con- 
séquences immédiates,  est,  nous  l'avons  dit,  de  faire  cesser  ou 
d'amoindrir,  entre  l'ouvrier  et  le  patron,  entre  le  salarié  et  l'en- 
trepreneur, les  inégalités  et  parfois  les  iniquités  économiques 
consacrées  par  l'état  actuel. 

Le  travail,  justement  impatient  d'une  situation  où  il  ne  figure 
que  comme  marchandise,   las  de   soutenir  avec  le  Capital  une 
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lutte,  aussi  funeste  que  stérile,  le  travail  se  détermine,  aujour- 
d'hui à  chercher  une  solution  pacifique.  Il  veut,  d'une  part,  faire 
alliance  avec  le  capital,  le  prendre,  s'il  se  peut,  pour  auxiliaire, 
parle  faisceau  des  petites  bourses,  et  bénéficier,  par  là,  des  avan- 
tages toujours  inhérents  aux  opérations  conduites  sur  une  grande 
échelle.  Il  veut  d'autre  part  recueillir,  à  son  tour^,  les  incontes- 
tables bienfaits,  soit  de  l'organisation  de  la  force  collective  dans 
Tatelier,  soit  de  la  division  dit  travail,  toutes  clioses,  dont  il  n'a 
subi,  jusqu'alors,  que  les  inconvénients  ou  l'influence  délétère.  Il 
est  clair,  en  effet,  qu'au  moins  pour  les  industries  dont  le  fonds 
de  roulement  est  faible,  où  l'écoulement  des  produits  est  rapide, 
la  réalisation  de  ces  desseins  est  aussi  praticable  que  rationnelle . 
Où  serait,  pour  la  plupart  des  métiers  où  la  main-d'œuvre  domine 
et  dominera  longtemps  encore,  tels  que  ceux  de  menuisiers,  cor- 
donniers, tailleurs,  etc., où  serait,  en  vérité,  l'impossibilité  d'ar- 
river à  un  groupement  déjà  matériellement  opéré  au  sein  de  nos 
villes,  de  combiner  les  opérations,  de  manière  à  s'épargner,  mu- 
tuellement, les  alternatives  de  presse  et  de  chômage,  et  à  rendre 
plus  supportables  pour  tous  les  inévitables  fluctuations  du  mar- 
c)ié  ?  Serait-il  à  craindre,  d'ailleurs,  de  voir  ces  entreprises  dégé- 
nérer en  coalitions,  et  faudrait-il  prévoir,  au  début  de  cette  labo- 
rieuse genèse  à  laquelle  nous  assistons  déjà,  l'avènement  d'un 
monopole  nouveau  pour  les  générations  futures? 

L'examen  des  conditions  essentielles  d'existence  et  de  fonction- 
nement propres  à  ces  associations,  suffira  pour  dissiper,  à  cet 
égard,  toute  appréhension.  Plus  l'objection  est  grave,  plus  il  im- 
porte d'y  regarder  de  près,  et  de  justifier  une  confiance  que  cer- 
tains esprits  inquiets  pourraient  qualifier  d'optimisme  systéma- 
tique. 

Trouvons-nous,  en  premier  Heu,  dans  nos  groupes  ouvriers, 
rien  qui  représente  ou  supplée  l'instrument  par  excellence  de  toute 
spéculation,  le  nerf  des  manœuvres  mercantiles  si  familières  aux 
grandes  compagnies,  en  un  mot  le  capital  ?  Les  apports  primitifs 
et  les  cotisations  périodiques  formeront  toujours  ici,  un  total  mé- 
diocre, fort  insuflfisant  surtout,  pour  répondre  aux  charges  qu'im- 
poserait une  manœuvre  prolongée.  Les  uns  et  les  autres  croissent, 
en  vérité,  comme  le  nombre  des  sociétaires,  mais  le  déficit,  en 
cas  de  chômage  ou  d'arrêt  volontaire,  marche,  on  le  sait,  d'un 
pas  prodigieusement  rapide.  S'il  est  un  fait  avéré,  un  fait  con- 
stamment enseigné  par  l'expérience,  et  dont  rien,  dans  l'avenir. 
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ne  laisse  prévoir  l'éviction,  c'est  qu'une  société  ouvrière,  en  cas 
de  crise  volontaire  ou  préméditée,  ne  saurait  tenir  longtemps  de- 
bout ;  c'est  qu'elle  ne  possède,  dans  son  capital  de  réserve,  qu'une 
ressource  de  quelques  jours,  et  que  la  tactique  des  coalitions  éri- 
gée en  doctrine,  serait,  pour  elle,  le  plus  détestable,  le  plus  mortel 
des  expédions.  La  crise  redoutable  qu'eurent  à  traverser  en*  1865, 
lés  Trades-unions  d'Angleterre,  l&rs  de  la  contre-ligue  (Loçk-Out) 
des  maîtres  de  forge,  crise  dont  la  secousse  faillit  compromettre 
en  une  campagne  tous  les  résultats  d'une  lente  élaboration  de  plus 
de  quarante  années;  cette  défaite  trop  mémorable  infligée,  une 
fois  de  plus,  par  les  gros  capitaux  aux  chétives  épargnes,  nous 
fournit  un  argument  décisif  que  tous  doivent  méditer.  Qu'il  serve 
à  jamais  d'enseignement  aux  ouvriers  comme  aux  patrons,  en 
montrant  à  tous  les  dangers  de  l'inexpérience  éconopaique  et  des 
luttes  à  outrance  ^ 

En  admettant,  au  surplus,  que  certaines  sociétés  particulières 
aient  pu,  par  le  nombre  de  leurs  adhérents  et  par  l'étendue  de 
leurs  opérations,  réaliser  un  capital  suffisant,  ne  rencontreraient- 
elles  pas,  dans  la  complication  même  de  leurs  organes,  un  obs- 
tacle insurmontable  à  toute  manœuvre  d'ensemble  quelque  peu 
soutenue?  Qu'une  entente  momentanée,  entre  des  coopérateurs 
même  dispersés  dans  les  quartiers  d'une  grande  ville,  et  pour 
des  mesures  courantes  ou  transitoires,  soit  chose  fort  praticable  ; 

'  Cette  pratique  du  lock-out,  ou  contre-ligue  des  patrons  pour  résister  aux  grèves,  tend  à 
dominer  aujourd'hui,  de  plus  en  plus,  contre  le  prolétariat.  Nous  déplorons  sincèrement  cette 
attitude  qui  ne  résout  rien  à  fond,  et,  quant  aux  procédés,  nous  le  trouvons,  en  conscience, 
coupable,  maladroit,  désastreux. 

Coupable,  car  le  devoir  des  patrons  plus  éclairés  serait  de  donner  l'exemple  aux  ouvriers,  de 
ne  point  répqndre  à  ^a  brutalité  par  la  brutalité,  Se  tçfiiter  en  ennemis  réciproque- 
ment, c'est  justifier  d'avance  tous  les  genres  de  violence. 

Maladroit,  car  cette  contre-ligue  ajourne  les  questions  et  ne  résout  rien.  La  grève,  qu'elle 
réduit  au  silence,  va  renaître  ailleurs  pu  se  prépare  de  nouveau  pour  un  moment  plus 
favorable.  Il  surgit  même  chez  l'ouvrier  une  surexcitation  d'amour-propre  causée  par  cet 
exemple  de  raideur  et  de  résistance  parti  de  haut. 

Désastreux,  car  une  entente  entre  patrons,  pour  cesser  le  travail,  a  d'autres  proportions 
qu'une  grève  locale.  Les  conséquences,  dans  le  premier  cas,  s'étendent  à  toute  une 
branche  d'industrie  ou  sur  dps  proyinçg^  entières.  Tout  le  pays  s'en  ressent.  —  De 
plus,  le  chômage  des  capitaux  (matières  premières,  instrument. .  .)  bien  plus  funeste 
que  le  chômage  des  bras,  ne  répond  point  seulement  à  un  manque-à-produire  momen- 
tané ;  il  engendre  la  dispersion  et  le  gaspillage  de  l'épargne.  Après  la  grève,  les  bras 
se  retrouvent,  tandis  qu'un  lock-out  prolongé  peut  avoir  fait  le  vids  pour  longtemps. 
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nul  ne  le  contestera.  Nous  en  sommes,  ajouterons-nous  à  cet  égard, 
fort  on  deçà  des  limites  que  permettront  d'atteindre,  un  jour,  des 
mœurs,  plus  façonnées  à  la  vie  publique  et  collective.  Mais  que 
cet  accord,  d'abord  unanime,  puisse  persister  intact  pendant  des 
semaines  et  des  mois  ;  qu'en  dépit  des  souffrances  et  des  priva- 
tions croissantes,  une  semblable  ligue  se  prolonge  sans  déchire- 
ments, sans  désertions  ;  rien,  assurément,  n'autorise  une  telle 
hypothèse;  et  la  pratique  des  affaires,  comme  les  faits  contempo- 
rains, en  est  la  constante  réfutation. 

Ce  qui  paraît  plus  présumable,  sinon  à  peu  près  certain,  c'est 
qu'en  pareille  circonstance,  où  il  s'agit,  pour  une  société  de  pro- 
duction, de  spéculation  hasardée,  de  manœuvre  également  enta» 
chée  d'équivoque  au  double  point  de  vue  de  la  droiture  et  de  l'uti- 
lité; c'est  que,  en  raison,  disons-nous,  de  l'inopportunité  et  de  la 
comphcation  du  plan  de  campagne,  la  masse  indocile  ou  scanda- 
lisée des  sociétaires  réagira,  à  la  longue,  contre  les  meneurs,  et 
réduira  leurs  projets  à  néant. 

Il  existe  en  outre,  parmi  les  rouages  de  notre  machine  écono- 
mique, un  autre  moyen  d'action  capable,  à  lui  seul,  de  tenir  en 
échec  les  coalitions  et  de  déjouer  toutes  les  combinaisons  de  ce 
genre.  Nous  avons  nommé  la  liberté  du  commerce  et  de  l'indus- 
trie, liberté  dont  la  conquête  gagne,  chaque  jour,  du  terrain  et  ne 
saurait  attendre  longtemps  son  couronnement  définitif.  Par  elle  , 
les  luttes  de  la  concurrence  deviennent  accessibles  à  tous;  le 
marché  se  développe  et  s'affranchit  de  l'influence  atrophiante  du 
monopole.  C'est  elle  qui  a  suscité,  à  son  heure,  l'association  des 
petites  bourses  contre  les  gros  capitaux  individuels.  Si  l'associa- 
tion, née  d'inspirations  libérales,  veut,  trahissant  ses  origines  et 
reniant  son  berceau,  suivre  les  errements  de  son  antique  adver- 
saire, se  faire  accapareuse,  agioteuse  et  oppressive;  eh  bien  !  l'as- 
sociation rencontrera,  à  son  tour  en  face  d'elle,  l'association  ;  et 
l'initiative  même,  qui  lui  a  donné  naissance,  sera  toujours  son 
plus  efficace  modérateur. 

Qu'on  réfléchisse  enfin  à  la  révolution  prodigieuse,  graduellement 
accomplie  dans  les  dernières  années  par  les  perfectionnements  de 
la  viabihté  et  de  la  locomotion  de  toutes  sortes;  révolution  dont 
les  premiers  coups,  sans  nul  doute,  ont  frap|;)é  l'ordre  économique 
et  bouleversé  l'ancien  régime  des  transactions  :  toutes  les  mar- 
chandises devenues  transportables  non  i)lus  seulement  dans  le 
rayon  d'un  canton,  d'une  province,  mais  d'un  pays,  d'un  continent 
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à  l'autre;  des  marchés  alimentés  par  les  produits  du  globe  entier; 
le  travail  lui-même,  dont  Texclusivisme  de  races  ou  les  diffi- 
cultés matérielles  faisaient,  hier  encore,  comme  au  temps  d'Adam 
Smith  «  le  moins  transportaUe  de  toutes  les  marchandises  >•>  le 
travail,  c'est-à-dire  l'homme,  mis  en  possession  d'une  latitude  de 
déplacement  à  peu  près  illimitée  et  rendu  presque  nomade.  Voilà, 
certes,  un  ensemble  de  garanties  bien  propres  à  défier  toat  acca- 
parement, toute  manoeuvre  isolée,  quels  qu'en  soient  Torigine^ou 
les  meneurs.  Si  nous  n'avons  point  encore  l'expérience  nécessaire 
pour  manier  ces  nouvelles  armes,  pour  écarter  d'un  bras  sûr  les 
disettes  ou  les  encombrements,  la  famine  ou  la  pléthore,  et  tous 
ces  fléaux  dont  nous  ressentons  les  dernières  atteintes,  le  jour  est 
proche  où  les  sociétés,  dégagées  de  leur  noviciat  laborieux,  seront 
façonnées  -au  nouveau  régime  et  en  recueilleront  tous  les 
fruits. 

Nous  croyons  avoir  suffisamment  répondu  par  les  considéra- 
tions précédentes  et  par  les  réflexions  qu'elles  suggèrent,  aux  ap- 
préhensions de  coalition.  L'empressement  singuUer,  peut-être  in- 
téressé, qu'on  voit  mettre  à  certaine  critique,  pour  disséquer  et 
combattre  des  institutions  à  peine  naissantes,  ne  saurait,  au  sur- 
plus, en  compromettre  le  développement  et  encore  moins  les  faire 
rétrograder.  C'est  une  épreuve  fortifiante,  réservée  à  la  vérité  des 
principes,  dont  nous  allons  poursuivre  l'examen. 

Une  des  plus  heureuses  conséquences  des  sociétés  de  produc- 
tion, serait  de  préparer  la  solution  d'un  problème  devenu  fameux 
et  par  les  discussions  et  par  les  difficultés  qu'il  soulève  :  la  parti- 
cipation aux  bénéfices  du  salaire  concurremment  avec  le  ca- 
pital. 

Est-il  réellement  possible  que  l'ouvrier,  n'apportant  ni  capital, 
ni  garanties  personnelles  sérieuses,  que  l'ouvrier  ne  donnant  que 
sa  coopération  éphémère,  soit  admis  à  partager  les  bénéfices  d'une 
oeuvre  conçue,  organisée,  gérée  en  dehors  de  son  initiative  comme 
de  sa  responsabihté? 

Le  collaborateur  d'un  jour  a-t-il  droit  à  une  autre  rémunération 
que  le  salaire  d'un  jour?  Est-il  admissible  ,  enfin,  que  les  clauses 
d'un  contrat  purement  unilatéral,  entraînent  autre  chose  que  des 
charges  ou  des  avantages  également  unilatéraux  ?  Posée  dans  ces 
termes,  la  question  conduirait  droit  à  la  négative.  C'est  ainsi, 
d'ailleurs,  qu'en  ont  décidé  la  lettre  et  l'esprit  de  notre  législation 
civile,  génératrice,  elle-même,  de  toutes  les  législations  spéciales 
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sous  l'empire  desquelles  fonctionne  notre  système  économique  '. 
Mais  ce  verdict  formule  après  un  examen  nécessairement  ébauché 
de  la  question;  ce  verdict,  dont  les  auteurs  ne  pouvaient  prévoir, 
par  anticipation ,  toutes  les  conséquences  de  Timpulsion  prodi- 
gieuse imprimée  aux  affaires  depuis  50  ans  :  accumulation  des  ca- 
pitaux, concentration  des  forces  par  la  commandite  et  le  monopole. 
Débâcle  ou  subordination  de  la  petite  concurrence  et  de  là  main- 
d^œuvre  salariée;  ce  verdict  visiblement  partial,  a  subi  la  pres- 
cription du  temps  et  doit  être  révisé. 

Que  les  arguments  contre  l'admission  du  travail  à  la  participa- 
tion aux  bénéfices,  soient  nombreux,  plausibles  et,  en  quelques 
points,  difficilement  réfutables,  nous  sommes  les  premiers  à  le 
reconnaître.  Avant  de  les  aborder,  toutefois,  nous  devons  énergi- 
quement  protester  contre  certain  sophisme,  aux  apparences  huma- 
nitaires, mis  en  vogue  par  l'égoïsme,  colporté  par  l'ignorance,  et 
dont  il  conviendrait  de  faire  une  justice  méritée.  Quelle  compa- 
raison peut-on  établir,  nous  disent  et  ressassent  les  trop  zélés  avo- 
cats du  capital,  entre  le  patron,  d'une  part,  engagé  de  son  avoir, 
chargé  de  tous  les  soucis,  risquant,  à  toute  heure,  sa  fortune,  le 
plus  souvent,  son  crédit  moral  et  sa  réputation  ;  et  Touvrier, 
d^autre  part,  léger  de  responsabihté  comme  d'argent ,  et  toujours 
à  même  de  changer  d'atelier  en  cas  de  crise  ?  D'un  côté,  ces  ef- 
forts continus,  l'âpre  labeur  des  combinaisons  et  les  soucis  de 
Taléa;  de  l'autre,  la  tâche  au  jour  le  jour  et  l'insouciance  du  len- 
demain. 

Oui,  en  vérité,  le  tableau  serait  exact,  si  l'ouvrier  n'était  que 
l'être  insouciant  qu'on  nous  présente,  une  machine  plus  ou  moins 
perfectionnée,  si  le  travail  n'était,  suivant  les  insinuations  d'une 
certaine  école  d'économistes  ^,  qu'une  marchandise  inerte,  affran- 
chie des  misères  de  la  chair.  Il  faudrait  s'incliner  et  subir  les  ora- 
cles de  MM.  les  apôtres  du  capital  et  du  patronat.  Mais,  sous  le 

'  L'art.  18j3  du  Code  civil,  statuant  sur  l'organisation  des  sociétés,  u'accorde  au  socié- 
taire qui  ne  fournit  que  son  travail,  qu'un  droit  au  plus  équivalent  à  celui  du  sociétaire 
ayant  fourni  la  mise  de  fonds  la  plus  faible,  tant  on  se  préoccupe  de  maintenir  au  capital 
ses  prérogatives.  Il  y  a  bien  au  fonds  de  l'idée  quelque  chose  de  logique  qui  en  explique 
l'origine  et  la  persistance,  car,  en  dernière  analyse,  le  cajJttal  n'est  autre  que  du  travail 
accumulé.  De  là  les  sauvegardes  dont  la  société  entoure  ce  produit  et  ce  représentant  de 
l'épargne. 

^  Voir,  notammment  dans  le  numéro  de  décembre  ISCy)  de  la  Reçue  des  économistes  la 
thèse  libre-échangiste  de  M.  Moliiiari.  La  conception  de  Vnuvrier-machine  absorbe  évidem- 
ment ces  messieurs. 
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prétexte  de  calculs  rigoureux  et  d'abstractions  prétendues  scien- 
tifiques, en  serions-nous  donc  venus  à  ce  point  d'abstraire  jusqu/à 
la  nature  humaine  et  d'éteindre  en  nous-mêmes,  par  mépris  de  nos 
semblables,  tous  sentiments  de  dignité?  N'est-ce  donc  rien,  pour 
le  salarié,  si  misérable  et  si  dénué  soit-il,  que  ce  foyer  natal,  ces 
affections  domestiques,  cette  famille  enfin  si  péniblement  élevée  ? 
Tout  cet  ensemble  sacrée  qui  nous  montre,  au  dessus  du  sujet-ma- 
chine, le  père,  le  citoyen,  tout  cela  ne  trouble  point  la  superbe  as- 
surance de  nos  professeurs  de  comptabilité  sociale  et  ne  pèse  rien 
au  trébuchet  de  leurs  sophismes.  Quoi  !  Cet  homme  que  le  chô- 
mage, les  déconfitures  arrachent  à  l'atelier,  poussent  brusquement 
à  l'expatriation  aventureuse,  cet  homme  ne  souffrirait  ni  dans  son 
corps  ni  dans  son  être  moral  l  A  lui  la  besace  et  le  bâton  de 
voyage,  et-,  pour  le  surplus,  rassurés  sur  le  sort  de  ce  nomade, 
nous  réserverions  toute  notre  solhcitude,  toutes  nos  angoisses, 
pour  son  patron  infortuné  ! 

Non,  non  !  qu'on  le  nie  par  intérêt ,  ou  qu'on  le  taise  par  im- 
puissance de  réforme  ,  les  liens  de  l'ouvrier  à  son  œuvre  sont 
réels  ;  ses  titres  ,  assurément  différents  de  ceux  du  patron,  sont 
•incontestables  et  lui  donnent  droit  à  la  participation  qu'il  réclame. 
Il  faut,  pour  résister,  ou,  i)lutôt,  pour  ajourner  l'application  du 
régime  qui  en  serait  la  conséquence  ,  d'autres  arguments  que 
d'inhumaines  et  rétrogrades  déclarations.  Cherchons  donc,  en 
conscience,  quels  sont  les  sérieux  obstacles  qui  soustraient  et 
soustrairont  quelque  temps  encore,  au  salarié  journalief,  les 
bénéfices  de  cette  force  collective  dont  il  est  cependant  partout 
un  des  organes  indispensables.  Puis  nous  montrerons  comment 
l'association  peut  offrir  le  remède  à  une  situation  visiblement 
inique,  ou  provoquer,  au  moins,  l'acheminement  vers  des  combi- 
naisons plus  équitables. 

Les  principales  causes  qui,  dans  la  pratique  habituelle,  rendent 
compte  des  engagements  léonins  contractés  entre  patrons  et 
ouvriers,  entrepreneurs  et  salariés  ,  et  qui  justifient,  en  quelque 
sorte,  les  inégahtés  consacrées  par  l'usage,  peuvent  se  ranger  en 
deux  catégories  distinctes  : 

D'une  part;  l'aléa  multiple  àe  l'entreprise,  comprenant  l'in- 
certitude des  débouchés  ,  les  variations  de  prix ,  les  accidents  de 
la  concurrence ,  toutes  les  péripéties,  en  un  mot,  qui  dérivent  du 
couple  régulateur  Offre  et  Demande. 

D'autre  part^  les  mœurs  industrielles  ,  c'est-à-dire ,  du  côté  de 
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Touvrier,  l'inconstance,  rirrégularité  de  conduite,  Tignorance 

Du  côté    du  patron,  l'esprit  d"insolidarité ,  l'égoïsme  avide  et 
pressé  de  jouir,  l'exagération  des  prétentions 

Les  premières  tiennent  à  la  nature  des  choses  comme  au  ré- 
gime des  transactions.  S'il  est  impossiLIc  de  dissiper  entièrement 
cette  légion  d'incertitudes,  dont  s'autorise  tout  patron  pour  jus- 
tifier sa  situation  privilégiée ,  nul  ne  contestera  qu'on  saura  leur 
trouver  un  correctif  de  jour  en  jour  plus  efficace  ,  dans  l'emploi 
judicieux  et  perfectionné  des  statistiques.  Nous  sommes  loin  , 
assurément ,  de  savoir  utiliser  toutes  les  ressources  de  cet  élé- 
ment fondamental  des  sciences  économiques  ;  et  les  services 
médiocres,  parfois  même  dangereux,  rendus  par  les  statistiques , 
doivent  s'attribuer  plutôt  à  la  maladresse  ou  à  Tinexpérience  du 
praticien,  qu'à  l'imperfection  de  Tinstrument.  Sans  nous  étendre, 
à  cet  égard,  en  développements  qui  formeraient  digression,  nous 
tenons  à  signaler,  dans  les  tableaux  synoptiques  habituellement 
dressés  pour  tous  les  genres  de  renseignements,  une  lacune  dont 
l'importance  nous  paraît  capitale. 

Tous  ces  tableaux,  en  effet,  qu'il  s'agisse  de  produits,  ou  qu'il 
s'agisse  de  population,  donnent  bien,  soit  les  totaux  respectifs  de 
la  production  et  de  la  consommation  propres  à  chaque  groupe , 
soit  les  chiffres  annuels  de  naissances  et  de  décès.  Tous,  en  un 
mot ,  représentent ,  d'une  manière  suffisamment  approchée ,  ce 
qu'on  pourrait  appeler  rétat  statique  des  manifestations  écono- 
miques ou  physiologiques  d'une  société  déterminée.  Mais  aucun 
ne  fournit,  au  moins,  suivant  une  méthode  explicite  et  générale  , 
les  éléments  clairs  d'une  comparaison  entre  ïétat  actuel  eA  l'état 
antérieur.  Aucun  ne  donne  les  moyens  formels  de  découvrir ,  par 
ses  chiffres,  les  tendances  du  miheu  social  envisagé  ;  et  le  lecteur 
le  plus  attentif  se  trouve,  la  plupart  du  temps,  à  moins  d'un  travail 
fastidieux,  pénible,  inabordable  au  grand  nombre,  dans  l'impos- 
sibilité de  saisir  ,  sous  ïétat  statique  ,  quelques  notions  de  Vétai 
dynamique.  Les  chiffres ,  en  premier  lieu,  accumulés  avec  cette 
profusion  qu'exigent  les  statistiques  rigoureuses,  ne  sont  point  un 
langage  pratique.  L'usage  dies  courbes,  dont  l'image  est  embrassée 
d'un  seul  coup-d'œil,  n'exigerait  certes  point  une  initiation  aussi 
laborieuse.  Le  simple  tracé  des  hgnes  aurait ,  en  outre  ,  l'immense 
avantage  ,  sans  entraîner  un  surcroît  de  travail ,  sans  imposer  un 
nouvel  effort  au  lecteur ,  de  corriger  spontanément  les  regret- 
tables défectuosités  signalées.  N'aurait-on  point,  en  effet,  par 
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Vinfîexion  générale  des  courbes,  par  leurs  sinuosités  graphiques  , 
par  leurs  tangentes  finales  surtout ,  la  perception  immédiate  et 
précise  du  mouvement  étudié  ?  Les  lois  de  sa  vitesse  ,  son  régime 
en  un  mot,  ne  viendraient-ils  point  s'étaler  aux  yeux ,  dans  ces 
tableaux  parlants  ,  dont  les  autres  sciences  savent ,  depuis  long- 
temps, tirer  un  si  admirable  parti  ?  ' 

L'emploi  du  nouvel  instrument  se  prêterait  également,  ^d\ine 
manière  plus  rapide  et  plus  sûre  ,  à  cette  autre  et  indispensable 
condition,  de  tenir  constamment  en  regard  l'un  de  l'autre  les 
deux  éléments  essentiels  à  toute  appréciation  statistique.  La 
production  ou  la  consommation  d'une  part ,  et  de  l'autre  la 
'populatmi.  On  ne  saurait  trop  déplorer,  en  effet,  les  nombreux 
mécomptes,  les  singulières  erreurs  ,  auxquels  s'exposent  infailli- 
blement -les  observateurs  superficiels  par  Toubli  de  cette  précau- 
tion élémentaire.  C'est  ainsi  qu'on  voit  fréquemment  ces  questions 
épineuses  envisagées  à  un  point  de  vue  exclusif,  et,  qu'on  nous 
permette  le  mot,  d'une  façon  simpliste .  On  dresse  de  compendieux 
tableaux  de  la  production  ou  de  la  population ,  qu'on  se  garde 
bien  de  rapprocher  ;  les  arguments  et  les  conclusions  ne  s'en 
déduisent  qu'avec  plus  de  facile  abondance,  d'une  analyse  où 
l'absence  de  tout  parallèle  simplifie  les  aperçus  ;  et  l'on  arrive ,  de 
la  sorte,  tout  droit  aux  incohérences  et  aux  discussions  intermi- 
nables ^ 

Ces  quelques  mots  suffisent  pour  donner  la  mesure  des  ressources 


*  Citons  quelques  cas  où  l'établissement  du  parallèle  se  montre  d'une  nécessité  frap- 
pante : 

1°  Supposons  la  production  accrue  de  illOO  et  la  population  de  1J80  :  chaque  résultat, 
envisagé  isolément,  autoriserait  à  conclure  à  un  accroissement  de  prospérité.  Le  rappro- 
chement des  deux  éléments  indique  cependant  que  la  population  croît  plus  vite  que  la  pro- 
duction^ et  que  le  groupe  social  marche  couséquemment  au  paupérisme. 

2°  Supposons  pour  uu  produit  fabriqué,  pour  les  tissus  de  coton  par  exemple,  d'une 
part,  un  accroissement  de  consommation  de  i/so,  de  l'autre,  un  accroissement  de  production 
de  i/iO.  La  comparaison  de  ces  deux  seuls  éléments  indiquerait  aux  fabricants  qu'ils' peu- 
vent marcher  de  l'avant  et  étendre  en  toute  sûreté  leurs  opérations.  Mais,  s'il  arrive  que  si- 
multanément la  population  ait  augmentée  de  4j30,  n'est-il  pas  clair  que  la  consommation 
■individuelle  des  tissus  a  dû  diminuer  ?  Donc,  avis  aux  commerçants,  fabricants,  de  se  tenir 
sur  le  qui  vive  et  d'observer  une  attitude  expectaute.  —  Ainsi  de  suite 

Qu'on  ne  s'exagère  pas,  d'ailleurs,  les  difficultés  qu'il  y  aurait  à  familiariser  les  intelli- 
gences même  les  moins  cultivées  avec  l'usage  des  courbes.  La  lecture  de  ces  représenta- 
tions graphiques  est  du  même  ordre  que  celle  d'un  tableau  ordinaire.  Cette  géométrie  des 
nombres  se  saisirait  mieux,  ajoutons-nous,  que  l'arithmétique  abstraite. 
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réelles  dont  les  groupes  industriels  pourraient  disposer  contre 
l'aléa  inhérent  à  toute  entreprise.  —  Les  observations  dévelop- 
pées au  cours  de  ce  travail,  montreront  à  leur  tour,  dans  quelles 
limites  la  sagacité  humaine  et  l'entente  collective  parviendront  à 
dominer  le  hasard  ou  à  prévenir  les  perturbations  éventuelles. 

L'état  actuel  de  nos  mœurs  industrielles  concourt,  avons-nous 
dit,  d'une  manière  non  moins  regrettable^  à  maintenir  le  statu  quo 
des  relations  réciproques  de  patron  à  ouvrier.  Les  caractères  sail- 
lants de  ces  mœurs  et  des  pratiques  journalières  qui  en  dérivent, 
sont  assez  familiers  à  tous  les  lecteurs,  pour  qu'il  soit  superflu 
d'insister  sur  ce  point.  Nul  ne  songe  à  contester,  qu'en  face  d^un 
personnel  nomade,  aussi  indifférent  à  ses  succès  qu'à  sa  ruine  , 
perpétuellement  en  butte  aux  assauts  de  la  concurrence,  le  patron 
ne  soit  en  droit  de  mesurer  ses  prérogatives  à  sa  responsabilité. 
Nul  ne  met  en  doute  qu^en  pareille  occurrence,  les  élans  philantro- 
piques  de  quelques  cœurs  sensibles  auraient  peu  de  chances  de 
réussite  sérieuse  et  feraient  plus  d^apôtres  dupés  que  d'adeptes 
convertis.  Cestici,  nous  le  croyons  fermemenl,  que  l'association 
coopérative  est  destinée  à  exercer  une  influence  considérable  et 
peut-être  décisive.  Elle  seule,  formant  de  l'agglomération  ouvrière 
dans  Tatelier,  un  véritable  organisme,  peut,  non-seulement  con- 
férer à  chacun  sa  part  de  responsabilité  ;  mais  ce  qui  est  à  la  fois 
plus  important  et  plus  difficile,  elle  seule  peut  inculquer  à  ces  in- 
dividualités, auparavant  isolées  et  parfois  hostiles,  le  sentiment 
et  l'intelligence  pratique  de  cette  solidarité  dont  elles  réclament  le 
bénéfice.  Dans  la  société  de  production  eu  particulier,  les  sociétaires, 
tous  travailleurs  et  compagnons,  se  façonneront  peu  à  peu  au  ré- 
gime collectif,  ils  s'initieront,  sous  le  double  aiguillon  de  Tamour- 
propre  et  de  l'intérêt,  aux  difficultés  de  la  discussion  contradic- 
toire, aux  sacrifices  du  contrat,  aux  prétendus  mystères  de  la  ges- 
tion et  de  la  comptabilité  commerciales,  à  tout  ce  qui  assure  en  un 
mot  le  succès  de  la  commandite  actuelle  ou  des  grandes  entre- 
prises privées.  Les  débuts,  sans  doute,  auront  toujours  leur  période 
critique  et  leurs  défaillances,  mais  rémulatioU;,  l'exemple  môme 
donné  par  ces  compagnies  industrielles  contre  lesquelles  le 
travail  veut  désormais  réagir,  et  par  dessus  tout  l'cducalion  popu- 
laire, dont  l'association  saura  bien  un  jour  se  charger  pour  son 
compte,  tous  ces  éléments  d'action  tireront  enfin  l'idée  des  langes 
de  l'utopie,  et  lui  feront  parcourir  sa  carrière. 
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toe  la  participation  aux  bénéfices. 

Dans  quelles  conditions  et  suivant  quelles  règles,  la  participa- 
tion aux  bénéfices  pour  le  travailleur-actionnaire,   pourra-t-ello 
s'établir  et  se  prêter  au  régime  régulier  cf  une  entreprise  détermi- 
née ?  Nous  ne  saurions  évidemment  prétendre  à  autre  chose,  qu'à 
donner  quelques  indications  générales,  qu'à  montrer  dans  quelles 
limites,  une  fois  les  principes  posés,  le  champ  de  Texpérience  s'ou- 
vrira aux  premières  tentatives.  Ce  n'est  point  au  surplus,   qu'on 
ne  rencontre   déjà  en   quelques    régions  du  monde  économique 
certains  spécimens  ébauchés  du  système,  certaines  combinaisons 
isolées  qui  sont  comme  les  signes  précurseurs  d'une  solution  plus 
complète.  Ici,  les  compagnies  des  chemins  de  fer,  des  messageries 
maritimes,  assurent  à  •  leurs    mécaniciens,   à   leurs    chauffeurs 
et  à  divers  employés  encore  chargés  d'un  service  spécial,  un  boni 
de  salaire  proportionné  à  Taptitude  et  à  la  ponctualité  du  manipu- 
lateur. Ailleurs,  dans  les  industries  métallurgiques,  verrières,  co- 
tonnières,  etc.,  quelque  chose  d'analogue  se  présente  pour  les 
ouvriers  principaux,  chefs  de  fours,  chefs  de  chantiers.   Dans  les 
petits  atehers  de  Tindustrie  courante,  ne  voyons-nous  point  égale- 
ment Tusage  de  la  mise  aux  j^ièces,  qui  représente,  sous  une  autre 
forme,  une  bonification  semblable,  un  commencement  de  contrat 
passé  entre  le  travailleur   et  le  patron  consciencieux.  Citons, 
enfin,  entre  toutes  les  manifestations  contemporaines  ayant  trait 
à  la  question,  ce  voeu  remarquable,  nettement  formulé,  il  y  a 
quelques  années  (décembre  1868),  par  la  Société  des  Agriculteurs  de 
France,  dans  les  termes  les  plus  expHcites  et  concluant  à  la  néces- 
sité qu'il  y  aurait  «  de  faire  entrer  désormais  chaque  colonie  d'é- 
»  lèves,  peuplant  les  fermes-écoles,  dans  le  partage  des  bénéfices 
»  de  Texploitation  ' .  »  Si,  par  ces  tentatives  isolées  ou  imparfaites, 
par  cette  propagande  encore  toute  platonique,  nous  sommes  assu- 
rément fort  loin  du  but  désiré,  le  mouvement  n'en  est  pas  moins 
dessiné. 


*  Ce  vœu  ne  vient-il  point  d'avoir  son  écho  saisissant  dans  le  domaine  de  la  pratique, 
chez  nos  voisins  d'outre-Manche?  Le  grand  mouvement  des  Tramilleure  agricoles  (1872), 
pour  se  grouper,  s'associer  et  tenir  finalement  en  échec  la  grande  propriété,  est  certaine- 
ment une  émanation  directe  des  idées  spéculatives  dont  la  France  de  89  a  été  le  berceau. 
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L'industrie  et  l'entreprise  privée  n'opposent  plus  l'inertie 
systématique  d'autrefois;  elles  admettent  le  principe/mais  n'ont 
point  toujours  pour  l'appliquer  aux  garanties  matérielles  et  mo- 
rales dont  nous  venons  de  parler.  C'est  à  peine  si  les  grandes 
compagnies,  dans  lesquelles  le  développement  d'affaires  supprime 
ou  atténue  Taléa  des  opérations,  peuvent  pratiquer,  sans  mé- 
comptes, vis-à-vis  de  leur  personnel  sédentaire  ces  ébauches,  bien 
rudimenfaires  encore,  de  solidarité  et  de  participation.  Cons- 
tituées surtout  en  sociétés  d'exploitation  industrielle,  elles  man- 
quent toujours  plus  ou  moins  de  la  cohésion  morale,  de  cette 
harmonie  d'intérêts  et  de  volontés,  qui  font  l'essence  même  des 
associations  ouvrières  et  permettront  seules  d'assigner,  enfin, 
au  travail  sa  véritable  et  juste  part.  Quelles  sont  donc  les 
règles  pratiques,  les  bases  équitables  sur  lesquelles  doit  être 
établi  le  mode  de  répartition  des  bénéfices?  Si  l'on  étudie,  à 
cet  égard,  l'organisation  des  diverses  sociétés  en  voie  de  pros- 
périté ou  de  formation  depuis  les  trente  dernières  années,  soit 
sur  le  continent,  soit  en  Angleterre,  on  constate  que  les  errements 
suivis  se  ramènent,  essentiellement,  à  quatre  ou  cinq  formes 
principales  : 

1"  —  Le  salaire  est  considéré  sur  le  même  pied  que  le  capital, 
et  les  bénéfices  sont  partagés  proportionnellement  aux  deux 
masses  respectives  de  l'un  et  de  l'autre,  la  masse  des  salaires  étant 
la  somme  ammellement  déboursée  pour  cet  objet.  Que  l'en- 
treprise ait  exigé,  par  exemple,  un  capital  de  20,000  fr.  et  dépensé 
annuellement  pour  5,000  fr.  de  salaire,  les  parts  respectives  du 
capital  et  du  salaire  seraient  comme  4  et  1 . 

2°  —  La  part  du  capital  est  considérablement  amoindrie.  Ce 
n'est  pas  le  capital  lui-même,  mais  seulement  son  intérêt  annuel, 
ou  mieux^  son  amortissement,  qui  est  assimilé  au  salaire,  et  traité, 
par  rapport  à  ce  dernier,  sur  le  pied  d'une  équivalence  plus  ou 
moins  rigoureuse.  Ainsi,  dans  l'exemple  précédent,  si  le  taux  de 
l'amortissement  se  trouve  évalué  à  5  0/0,  les  parts  respectives 
seraient  proportionnelles  à  1,000  fr.  (le  capital)  et  5,000  (pour  le 
salaire),  ou  comme  les  nombres  1  et  5.  —  En  un  mot,  le  lot  du 
salaire,  dans  ce  système,  se  trouve  vmghiplé  relativement  au  pré- 
cédent, puisque  l'élément  qui  lui  est  comparé,  c'est-à-dire  l'intérêt, 
ne  représente  que  le  vmgtième  du  capital. 

3°  —  Par  un  système  mixte  et  basé,  d'ailleurs,  sur  d'autres 
considérations,  le  partage  se  fait  proportionnellement  aux  dépen- 
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ses  annuelles  absorbées  par  la  main-d'œuvre  et  par  les  frais  géné- 
raux. Ces  derniers  comprennent,  on  le  sait,  un  ensemble  plus 
ou  moins  complexe,  suivant  les  cas  :  amortissement  du  capital 
engagé,  intérêts  da  capital  circulant,  entretien  des  bâtiments, 
outillages  et  frais  divers  de  négoce  ou  d'industrie  et  toutes  les 
dépenses,  en  un  mot,  autres  que  les  salaires.  Qu'il  centre,  par 
exemple,  dans  le  prix  marchand  d'un  produit,  60  0/0  de  frais  de 
main-d'œuvre,  et  40  0/0  de  frais  généraux,  les  bénéfices  nets  se- 
ront répartis  entre  les  ouvriers  et  le  chef  d'entreprise,  proportion- 
nellement aux  nombres  6  et  4. 

4°  —  Dans  quelques  sociétés  coopératives,  l'exclusion  du  capital 
est  mise  en  pratique  d'une  façon  absolue.  —  Une  fois  payés,  les 
dividendes  qui  lui  reviennent  à  titre  d'intérêt  ou  d'amortissement, 
— *  action  ou  commandite,  —  ne  reçoivent  plus  rien;  les  salaires  se 
partagent  la  totahté  des  bénéfices,  s'il  y  en  a. 

5°  —  Il  peut  se  faire,  enfin,  qu'il  n'existe  aucune  assimilation 
définie  et  précise  entre  les  deux  agents  de  la  production.  Les 
statuts  réservent,  sur  les  bénéfices,  une  portion  variable,  suivant 
les  sociétés  et  les  circonstances.  Une  fois  Texcédant  des  frais  de 
re^-^'eni(  constaté  et  arrêté,  la  fraction  stipulée  soit  15,  20,  ou  30 
p.  0/0  est  distribuée  entre  les  coopérateurs  salariés.  Le  reste 
est  appliqué  à  divers  usages  d'ii^térét  général,  ou  à  des  fondations 
de  prévoyance. 

Le  dernier  procédé,  ne  reposant  sur  aucune  règle  fixe,  sur 
aucune  conception  théorique  déterminée,  se  borne  à  admettre  le 
principe   de  la  participation,  sans  se  préoccuper  d'en  instituer 
l'application  pratique.  Il  ne  saurait  en  conséquence  nous  servir  de 
guide  ou  nous  aider  à  la  solution  que  nous  cherchons.  Celui  qui  se 
prononce  pour  l'exclusion  absolue  du  capital^  nous  paraît,  d'autre 
part,  tomber  à  la  fois,  dans  l'exagération  et  l'inconséquence.  — 
Exagération,  disons-nous,  car  la  participation  n'est  plus,  alors, 
qae  le  monopole  du  travail  succédant  au  monopole  du  capital, 
c'est-à-dire  une  iniquité  succédant  à  une  iniquité,  et,  comme  con- 
séquence, la  répugnance  fort  naturelle  des  capitaux  à  soutenir  des 
entreprises  conçues  "dans  un  tel  esprit  d'imprudente  partialité.  — 
Inconséquence,  ^iouievoii^-noVi^,  car  il  est  au  moins  singuher  de 
voir  méconnaître  ainsi,  par  les  travailleurs  eux-mêmes,  la  vraie 
nature  du  capital,  qui  n'est  autre,  après  tout,  que  du  travail  accu- 
mulé, épargné  et  méritant,  à  ce  titre,  sa  part  de  rémunération.  — 
Que  cette  part  ne  soit  point  la  part  du  lion,  soit;  mais  qu'on  la 
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supprime,  c'est  s'abandonner  aux  représailles  passionnées.  Les 
trois  autres  procédés  sont  donc  les  seuls  qu'il  convienne  fie  sou- 
mettre à  .un  examen  consciencieux,  et  dont  on  puisse  déduire  un 
enseignement  fructueux. 

Les  deux  premiers  paraissent  nettement  s'inspirer  chacun 
d'une  idée  dogmatique  précise.  L'un  envisage  le  salaire  annuel, 
comme  l'intérêt  d'un  capital  particulier,  du  capital-homme ;V autre ^ 
s'arrôtant  à  une  analyse  plus  superficielle  et  moins  philosophique, 
voit  dans  le  salaire  un  capital  proprement  dit,  une  espèce  de  capi- 
tal circulant.  La  vérité  est,  suivant  nous,  entre  ces  deux  inter- 
prétations extrêmes  dont  la  première  exagère,  et  dont  la  seconde 
amoindrit  le  chiffre  de  la  rétribution  justement  attribuable  à  la 
iiaain-d'oeuvre.  Le  salaire  ne  représente  pas  seulement,  en  effet, 
pour  le  capital-homme,  une  simple  rémunération  assimilable  à 
l'intérêt  ordinaire  du  capital.  Il  doit  subvenir  à  l'entretien  et  à 
l'amortissement  (qu'on  nous  passe  l'expression)  de  ce  capital  hu- 
main, destructible  et  périssable  autant  que  tout  autre^,  plus  que 
tout  autre.  Or,  comment,  à  cet  égard,  voyons-nous,  chaque  jour, 
s'établir  la comptabihté  des  entreprises  sagement  conduites?  Les 
éléments  qui  concourent  à  l'élaboration  de  tout  produit  marchan- 
dises, sontj  on  le  sait,  le  capital  d'une  part,  et  le  travail  de  l'autre. 
Le  capital,  lui-même,  peut  se  diviser,  au  cas  échéant,  en  deux  ca- 
tégories distinctes.  La  première  comprenant  le  capital- finance, 
nécessaire  à  la  conduite  courante  des  affaires  (achats  de  matières 
premières,  avance  de  paiements,  etc.),  ce  que  l'industriel ,  le 
marchand,  appellent  leur  fonds  de  roulement  annuel,  leur  capital 
circulant.  La  seconde,  généralement  la  plus  importante,  embras- 
sant le  capital-outillage,  machines,  bâtiments,  fonds  de  terre,  etc., 
et  qui  constitue  le  capital  engagé  proprement  dit.  Quant  au  travail, 
que  Ricardo,  partant  d'un  point  de  vue  incomplet,  range,  par 
son  représentant  le  salaire,  dans  la  catégorie  des  capitaux  circu- 
lants, ou  des  fonds  de  roulement,  quant  au  travail,  disons-nous, 
il  joue,  assurément,  le  rôle  de  capital,  mais  d'un  capital  particu- 
her,  dans  lequel  le  détenteur  et  la  chose  détenue,  le  sujet  et 
l'objet,  viennent  se  confondre  dans  une  même  unité,  l'ouvrier. 
A  laquelle  des  deux  catégories  précédentes  doit-on,  logiquement 
et  au  point  de  vue  de  la  comptabihté  rigoureuse,  assimiler  ce 
troisième  agent  de  la  production  ? 

Le  fonds  de  roulement  ne  s'use  pas,  ne  se  détériore  pas .  Il 
consiste,  si  l'on  veut,  en  un  stock  monétaire  de  provenance  inté- 
T.  XI  "^ 
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rieure  ou  extérieure  (par  emprunt),  qui  reste  engagé  sans  déchet, 
et  n'est  sujet  à  d'autre  inconvénient  qu'à  celui  d'être  immobilisé 
pour  toute  autre  application  fructueuse.  Il  n'exige  donc,  à  ce  titre, 
d'autre  rémunération  que  Tintérét  courant  au  taux  du  jour.  Bien 
différente  est  la  fonction  du  capital  engagé  proprement  dit.  Celui- 
là  s'altère  et  se  détruit  progressivement  avec  Tusage.  Qu'il  s'agisse 
d'une  machine,  d'un  hâtimenty  d'une  voie  de  communication,  etc., 
il  y  a  là  un  matériel,  des  organes,  dont  les  dépenses  d'entretien 
et  de  renouvellement  se  représentent,  invariablement ,  .à  des 
époques  périodiques.  Il  faut  donc,  ici,  joindre  à  l'intérêt  ordi- 
naire une  annuité  d^ amortis '■ement  calculée  en  raison  composée 
de  la  durée  présumable  de  l'o:  jet  et  de  la  fréquence  des  répara- 
tions; toutes  opérations  d'una  application  trop  journalière^,  pour 
qu'il  soit  nécessaire  d'insister  sur  les  détails  pratiques. 

N'est-ce  point  précisément  le  caractère  essentiel  du  capital- 
travail'^.  N'exige -t- il  point,  outre  l'entretien  journaher  né- 
cessaire dans  l'ordre  matériel,  l'équivalent  de  l'amortissement 
dans  l'ordre  social  et  humain  ?  Le  salaire  ne  doit-il  point,  en 
d'autres  termes,  remplir  le  double  rôle  de  sustenter  en  premier  . 
heu  Yagent  au  jour  le  jour,  et  en  outre  de  rémunérer  dans  sa 
personne  tout  ce  que  l'éducation,  l'apprentissage  ont  accumulé 
de  valeurs  à  réserver  et  à  utiliser  pendant  toute  une  vie  d'ouvrier  ? 
Car,  enfin,  l'homme  aussi  s'use  à  la  tâche  ;  et  a  besoin  de  se 
renouveler.  S'il  arrivait  que  le  salaire  du  jour  s'absorbât  au  seul 
entretien  des  forces  du  jour,  où  seraient  donc  les  ressources  du 
malheureux,  pour  parer  aux  atteintes  des  maladies,  pour  conju- 
rer les  misères  de  la  vieillesse  et  pour  élever  le  fils  qui  maniera 
l'outil  du  père  ?  Que  la  société ,  dans  l'état  actuel ,  soit  fort 
embarrassée  de  répondre  à  cette  grave  question,  et  médiocre- 
ment en  mesure  d'en  assurer  la  solution,  la  chose  est  aussi  avé- 
rée que  regrettable.  Mais  ce  qui  serait  infiniment  plus  regrettable, 
et,  disons-le,  plus  odieux,  ce  serait  de  nier  le  mal  ou  de  n'y  cher- 
cher nul  remède.  Posons,  quant  à  nous,  ce  premier  jalon,  résultat 
de  tout  examen  impartial,  dont  l'avenir  partira  pour  s'ouvrir  les 
voies  d'une  justice  plus  large  :  c'est  que  le  travail,  dans  l'ordre 
économique,  doit  être  assimilé  aux  capitaux  amortissables,  et  que 
la  comptabilité  la  plus  rigoureuse  ne  saurait  lui  dénier  le  même 
traitement,  les  mêmes  avantages.  Ce  principe  une  fois  posé,  la 
détermination  des  droits  du  salaire,  dans  la  répartition  des  béné- 
fices, n'est  plus  qu'une  affaire  d'observation  expérimentale  et 


SOCIÉTÉS  COOPÉRATIVES  DE  PRODUCTION  51 

d^appréciation  technique.  Etablir,  en  efiFet,  dans  chaque  cas,  la 
distinction  des  deux  éléments  constitutifs  du  salaire,  la  prime 
d'entretien  journalier  et  la  prime  (f  amortissement  ;  déterminer 
leurs  proportions  respectives  en  tenant  compte  des  circonstances 
de  temps,  de  lieux,  et  d'individuaUtés  ;  en  déduire,  par  une  ba- 
lance équitable,  le  coefficient  d'accessoire  du  salarié  aux  profits 
annuels  :  on  sent  que  toutes  ces  questions  appartiennent  au  do- 
maine de  l'expérience  et  des  essais  pratiques,  qu'il  faut  y  mettre 
froidement,  impartialement,  en  parallèle  l'outil  et  l'homme,  tous 
les  deux  estimés  à  leurs  prix  de  revient,  n'en  déplaise  au  senti- 
mentalisme de  certaine  école,  dont  les  pudeurs  pharisaïques  ne 
trompent  plus  personne.  Nous  nous  contenterons,  pour  éviter 
toute  équivoque  ou  malentendu,  de  terminer  cette  discussion  par 
un  exemple  d'un  cas  fictif,  il  est  vrai,  mais  sur  lequel  il  nous  sera 
plus  aisé  de  matérialiser  nos  hypothèses  et  de  rendre  exactement 
le  fonds  de  notre  pensée. 

Imaginons  une  industrie,  une  forge,  une  filature,  peu  importe, 
où  les  trois  éléments  de  la  production  soient  représentés  par  les 
chiff'res  suivants  : 

1.  Le  fonds  de  roulements  annuel lOjOOO  f. 

2.  Capital  engagé  (Bâtiments,  Machines  etc.) 25,000 

3.  Salaires  annuels ...     12,000 

Le  prix  de  revient  de  la  somme  des  produits  annuels  devra, 
nécessairement,  se  décompter  à  peu  près  de  cette  manière  : 

1 .  Pour  le  fonds  de  roulement,  intérêt  à  5  0/0 500  f. 

2.  Pour  le  capital  engagé  : 

a.  Pour  l'intérêt  proprement  dit,  ou  la  ré-  ) 
numération  du  prêt,  25,000  fr.  à  5  OiO.  \    ' 

h.  Pour  l'amortissement  en  supposant  aux  \ 
objets  à  amortir  une  période  de  durée  moyenne 
de  20  ans.W  faut  donc  une  amiuité  qui  puisse 
reproduire,  au  bout  de  20  ans,  le  capital 
25,000  fr.  Le  taux  étant  toujours  supposé  de  (  ^'^^^  ^' 
5  0(0,  le  calcul  donne  1,040  fr.  qui  repré- 
sente, par  rapport  à  25,000  fr.  un   intérêt 

annuel  d'environ  4  0/0 ,  soit  : 

A  Reporter.  •  .  .  .  .        2,760  f. 


2,260  f. 
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Report  ....  2,760  f. 

3.  Salaires 12,000  f. 

Total  du  prix  de  revient 14,760  f. 

Supposons  un  prix   de  vente  égala 16,000  f. 


Soit  un  bénéfice  de *    1,240  f. 

Il  s'agit  défaire  trois  parts  de  ces  1,240  f.,  c'est-à-dire  de  ^dé- 
terminer quelle  est  la  portion  des  salaires  (12,000  fr.)  qui  devra 
être  mise  en  balance  avec  les  sommes  500  fr.  et  2,260  fr.  représen- 
tant les  dividendes  régulièrement  attribuables  aux  deux  groupes 
de  capitaux  employés. 

Nous  inspirant,  à  cet  effet,  des  considérations  émises  plus  haut, 
nous  supposerons  dans  le  salaire  journalier  la  prime  d'entretien 
figurant  pour  les  2/3,  et  la  prime  d'amortissement  figurant  pour 
l'autre  tiers.  —  Soit  ici  les  sommes  de  : 

8,000  Fr.  assimilables  à  l'intérêt      500  fr. 

du  capital  circulant. 
4,000  Fr.  assimilables  à  l'intérêt  2,260  fr. 

du  capital  engagé. 

Si  les  uns  et  les  autres  doivent  être  traités  sur  le  même  pied, 
dans  le  partage,  les  bénéfices  doivent  être  divisés  en  trois  lots 
respectivement  proportionnels  aux  trois  nombres  : 

500  Fr.  (pour  le  capital  roulant), 
2,260        (pour  le  capital  engagé), 
12,000        (pour  les  salaires). 

Si,  plus  logiquement,  les  dividendes  doivent  être  alloués  pro- 
portionnellement aux  taux  respectifs,  on  doit,  pour  obtenir  les 
nombres,  bases  de  la  répartition,  multiplier  : 


(  L'intérêt     500 
D'une  part    j  L'intérêt  1,250. 

(  La  portion  de  salaire  5,000 


Par  le  chiffre  .5, 
Taux  du  capital  rou- 
lant. 


^  T  '•   .-•  A.  ,  ^  ,^,  \  Par  le  chiffre  4, 

^,     ,  .     L'mteret  1,010  /  _,         ,  .' 

D  autre  part]  ^         x-      ,       i  •      >  ^^^>  ?  Taux  du  capital  enga- 

f  La  portion  de  salaire  4,000,  i         ..         ^^. 

"  )      ge  a  amortir. 

et  partager  finalement  le  bénéfice  i, 540  fr.  proportionnellement 

aux  quatre  nombres  suivants  : 

Pour  le  capital  roulant  :  500  X  5  =  2,500. 
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!1  250  X  5  j 

;       ,  .      (  8,000  X  5  =  40,000  )       ^^.  .,^,  ,^ 
Pour  le  salaire  j  ^^^^^  ^  9=  36,000  \  ^^^^'^^^^^ 

Dans  la  première  hypothèse,  les  parts  respectives  sont  :  4^  fr. 
—  190  Ir.  —  LOOS  fr.  (Total  :  1,240  fr.) 

Dans  la  seconde  hypothèse,  ces  parts  deviennent  :  ,V4  fr.  — 
7-l.V  fr.  —  1,06'^  fr.  (Total  :  1,240  fr.) 

Nous  voyons  que  la  première  hypothèse  tendrait  à  favoriser 
davantage  le  capital  circulant.  Elle  nous  parait,  pour  ce  motif, 
devoir  le  céder  à  la  seconde,  qui,  sauf,  bien  entendu,  les  coeffi- 
cients adoptés  à  titre  d'essai,  répond  mieux,  suivant  nous,  aux 
véritables  principes  de  justice  commutative. 

Elle  donne  à- chacun  sa  place;  elle  a  surtout,  à  nos  yeux,  le 
mérite  de  ne  point  confondre  illogiquement  les  divers  degrés  de 
risques  et  de  responsabilité  encourus  par  chacun  des  agents  de  la 
production.  C'est  du  reste  le  mode  de  répartition  vers  lequel  ten- 
dent, de  plus  en  plus,  les  étabhssements  qui  ont  adopté  la  parlici- 
pation,  ou  les  groupes  coopératifs  en  voie  d'organisation  * . 

On  nous  pardonnera  d'être  entré  dans  ces  détails  quelque  peu 
arides  de  chiffres  et  de  calculs.  Mais  les  faibles  efforts  d'attention 
qu'exige  cette  courte  analyse  seront  largement  compensés  par 
le  surcroît  de  clarté  et  de  précision  qu'on  ne  saurait  trop  apporter 
en  ces  matières.  Notre  constante  préoccupation  est  de  nous  faire 
comprendre  de  tous,  et  principalement  de  ces  honnêtes  travailleurs 
dont  Tesprit  droit,  mais  peu  cultivé,  dédaignant  les  apprêts  du 
langage,  recherche  avant  tout,  les  raisonnements  substantiels. 
Pour  ces  hommes  laborieux;,  la  méditation  sérieuse,  loin  d'être 
incompatible  avec  le  travail  de  chaque  jour  ne  demande  qu'à  être 
éclairée  et  dirigée.  C'est  ce  dernier  but  que  nous  ne  cesserons  de 
poursuivre  dans  la  mesure  de  nos  forces. 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  du  troisième  système  dans  le- 
quel le  salaire  est  traité  sur  le  même  pied  que  les  frais  généraux. 

*  Nous  citerons,  entre  autres,  les  deux  exemples  suivants  : 

Tannerie  de  Vorgé-Heusé,  à  Coulommiers, 

Carosserie  de  Bowreif  et  C'^,  à  Paris, 
dans  lesquels  les  salaires  sont  traités  sur  le  même  pied  que  les  dividendes  des  capitaux, 
jiour  la  répartition  des  bénéfices. 
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Cette  règle,  qui  peut  séduire  à  première  vue,  n'est,  au  fond,  rien 
moins  qu'équitable.  Dans  la  masse  des  frais  généraux,  il  se  ren- 
contre, en  effet,  communément  et  dans  une  proportion  plus  ou 
moins  considérable  suivant  les  cas,  une  catégorie  de  dépenses 
dont  les  générateurs  ou  agents,  ne  figurant  qu'à  un  titre  purement 
transitoire  ou  exceptionnel,  n'ont  droit,  assurément,  à  d'autre 
rémunération  qu'à  leur  juste  salaire.  Ces  dépenses,  qu'il  est  plus 
aisé  d'imaginer  que  d'énumérer  spécifiquement,  sont,  ou  des  loyers 
de  bâtiments,  ou  des  frais  de  transports,  ou  des  travaux  de  répa- 
rations accidentelles,  etc.  Ils  n'impliquent,  de  la  part  des  auxiliai- 
res momentanément  requis,  aucune  responsabilité  permanente. 
Ce  sont  des  auxiliaires  d'un  jour,  et  non  des  coopérateurs.  Il  se- 
rait donc,  absolument  irrationnel  de  leur  allouer,  à  chaque  inven- 
taire, une  portion  quelconque  des  bénéfices,  d'autant  plus,  qu'un 
tel  prélèvement,  quand  il  s'opère,  n'a  d'autre  destination  effective 
que  d'aller  grossir  le  lot  du  patron,  de  l'entrepreneur  ou  du  direc- 
teur. Les  frais  généraux,  de  la  catégorie  que  nous  venons  de  si- 
gnaler, jouent,  dans  cette  circonstance,  le  rôle  d'êtres  fictifs  ou  de 
figurants,  dont  la  seule  convoitise  des  intéressés  est  l'unique  jus- 
fication. 

Ce  mode  de  répartition  nous  paraît  donc  présenter  le  double 
inconvénient  de  blesser  l'équité  et  de  ne  reposer,  administrative- 
ment,  que  sur  des  données  de  fantaisie.  Nous  ne  saurions  trop  le 
signaler,  à  ce  double  titre,  comme  dangereux  et  inacceptable  aux 
groupes  coopératifs  ^ 

J.  J.  ROVEL. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 

'  Oa  a  pu  remarquer,  dans  les  supputations  chiffrées  [qui  précèdent,  une  certaine  insis- 
taoce  de  notre  part  à  distinguer  l'intérêt  proprement  dit  de  Y  amortissement.  Ce  dernier  est 
Vàgent  de  reconstitution,  du  capital.  Il  doit  rester  à  ce  titre,  et  reste,  en  effet,  à  l'abri  de 
toute  critique.  Le  premier  représente,  à  la  fois,  la  rémunération  due  au  préteur  qui  se 
désiste  et  la  garantie  contre  les  pertes,  contre  YaUa.  Cette  double  fonction  est  loin  d'entraî- 
ner le  même  caractère  d'incontestable  légitimité,  au  moins  quant  aux  proportions  parfois 
exagérées  de  la  rémunération.  C'est  la  confusion,  souvent  volontaire,  entre  ces  deux  es- 
pèces fort  différentes  de  prélèvements  capitalistes,  qui  tendrait  à  faire  jouer  au  partisan  du 
crédit  gratuit,  ce  rôle  ridicule,  dont  toute  la  responsabilité  revient  cependant  au  parti  pris  ou 
à  la  malveillance  de  leurs  adversaires.  La  question  est  grave  et  nous  y  reviendrons  lorsque 
nous  traiterons  des  sociétés  de  crédit. 

Bornons-nous  à  observer  ici  que  le  taux  adopté  par  nous  de  5  0|0,  pour  l'intérêt  commer- 
cial [tokos,  fœuus),  est  bien  loin  de  répondre  aux  conditions  de  l'avenir.  Ce  chiffre  devra 
subir,  au  fur  et  à  mesure  de  l'augmentation  du  crédit,  une  diminution  progressive,  qui  ira 
non  point  certainement  jusqu'à  zéro,  mais  jusqu'à  des  limites  actuellement  peu 'entrevues. 
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La  situation  de  la  France  est,  pour  le  reste  de  l'Europe,  Tobjet 
d'un  profond  étonnement,  si  on  en  juge  pas  les  opinions  émises 
dans  les  journaux  étrangers.  Nous  avons  dans  l'espace  de  quel- 
ques mois  souffert  tout  ce  qu'un  peuple  peut  souffrir  :  guerre 
civile,  guerre  étrangère.  Les  massacres,  les  exécutions,  les  pros- 
criptions nous  ont  fait  connaître  en  plein  dix-neuvième  siècle  ce 
que  les  âges  précédents  ont  eu  de  plus  terrible.  Au  lendemain  de 
la  catastrophe,  la  France  n'a  point  songé  à  rentrer  en  elle-même  ; 
se  demander  quelles  causes  soit  politiques,  soit  sociales  l'avaient 
amenée  à  déchoir  à  ses  propres  yeux  et  aux  yeux  du  monde. 
Loin  de  là,  les  récriminaiions  violentes,  les  pubhcations  de  do- 
cuments plus  ou  moins  accusateurs,  des  violences  personnelles, 
ont  remplacé  les  discussions  utiles  dans  l'Assemblée  et  dans  la 
presse. 

Pourtant  à  quel  point  sommes-nous  arrivés?  marchons-nous  en 
avant  ou  revenons-nous  sur  nos  pas?  Ces  querelles  pohtiques,  ces 
lois  restrictives  de  la  liberté,  résultats  des  haines  entre  les  partis 
sont-elles  de  nature  à  retarder  parmi  nous  les  effets  de  la  loi  d'é- 
volution qui  entraîne  forcément  les  sociétés  vers  le  progrès  ?  Cela 
est  à  craindre  à  cette  heure  troublée  où  si  peu  d'hommes  entre- 
voient dans  le  calme  de  la  réflexion  et  de  la  science  quel  est  le 
chemin  qu'il  faut  suivre. 

Parmi  les  questions  dont  est  saisie  en  ce  moment  TAssemblée, 
il  en  est  peu  qui  aient  par  la  nature  même  du  sujet  une  importance 
sociale  plus  grande  que  celle  des  traités  de  commerce.  L'abaisse- 
ment des  barrières  que  la  douane  élève  entre  les  peuples  est  un  des 
progrès  les  plus  vivement   désirés,  les  plus  lentement  obtenus. 
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Pourtant,  où  veulent  nous  mener,  en  ces  matières,  le  gouverne- 
ment et  l'Assemblée?  Nous  ne  prétendons  point,  disent  les  uns,  re- 
venir sur  le  passé,  créer  des  protections,  encore  moins  des  prohi- 
bitions, nous,  cherchons  seulement  à  remphr  les  caisses  vides  du 
Trésor  en  imposant  les  marchandises  à  la  frontière.  La  mesure  est 
fiscale  et  non  économique.  Mais,  à  l'étranger,  les  chambres  de 
commerce  assurent  que  les  nouveaux  traités  internationaux 
vont,  à  raison  des  droits  qu'on  doit  appliquer,  nous  ramener  au 
régime  protecteur.  L'Assemblée  nomme  une  commission  de  quinze 
membres  pour  examiner  ces  questions  qui  sont  au  fond  une  que- 
relle entre  les  industriels  et  les  consommateurs  ;  elle  y  fait  entrer 
dix  industriels  qui  se  trouvent  ainsi  juges  et  parties.  Ce  n'est  pas 
seulement  cet  instant  d'oubli,  que  le  souvenir  des  travaux  de  la 
première  Constituante  eût  dû  empêcher,  qui  est  regrettable.  Il  est 
arrivé  qu'une  question  toute  économique  et  sociale  a  été  dominée 
par  les  intérêts  politiques*  La  fraction  de  l'Assemblée  nationale  qui 
soutient  les  principes  républicains  dans  toute  leur  intégralité  sou- 
tenait aussi  M.  Thiers  pendant  sa  présidence  sans  trouver  le  moyen 
de  disjoindre  les  questions  pohtiques  des  questions  économiques. 
Il  en  est  résulté  que  cette  fraction  de  l'Assemblée  qui  seule  est  en 
possession  de  la  vérité,  a  voté  souvent  les  mesures  les  plus  rétro- 
grades. 

Pourtant  il  est  bon  de  démontrer  :  que  cette  question  toute  so- 
ciale de  l'abolition  des  lignes  douanières  ou  tout  au  moins  de 
leur  affaiblissement,  n'est  arrivée  que  lentement  et  péniblement 
à  une  solution  ;  et  cela  à  cause  de  la  violence  des  partis  et  des  né- 
cessités de  la  stratégie  parlementaire. 

Nous  allons  voir  par  cette  étude,  que  l'idée  de  la  liberté  des 
échanges  fut  de  bonne  heure  une  idée  nationale  émise  au  sein  des 
Etats  généraux.  Nous  la  verrons  successivement  triompher  à  la 
veille  de  89,  succomber  au  milieu  de  la  crise  révolutionnaire. Vou- 
lue des  gouvernements,  battue  en  brèche  dans  des  Chambres  de 
privilégiés,  elle  triomphe  enfin  de  nouveau,  mais  par  le  caprice 
d'un  despote.  Une  conclusiou  sortira  de  tous  ces  faits,  indiscutable, 
éclatante  :  c'est  qu'il  ne  faut  point  toucher  légèrement  à  un  progrès 
si  chèrement  acheté  et  qu'il  y  a  ici  un  fait  d'évolution  sociale 
contre  le  développement  duquel  ne  prévaudra  jamais  la  poli- 
tique. 
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Le  commerce  «  est  cause  et  moyen  de  faire  venir  richesse  et 
abondance  de  tous  en  tous  royaumes,  et,  sans  lui,  la  chose  publi- 
que ne  se  peut  bonnement  entretenir.  Semble  en  conséquence  aux 
gens  des  Estats  que  le  cours  de  la  marchandise  doit  estre  entretenu 
franchement  et  libéralement  partout  en  ce  royaume,  et  qu'il  soit 
.loisible  à  tous  marchands  de  pouvoir  marchander  tant  hors  le 
royaume,  es  pays  non  contraires  au  roy,  que  dedans  par  mer  et 
par  terre.  »  Ainsi  s'exprimaient  les  Etats  généraux  de  France 
réunis  à  Tours  pendant  Tannée  1483  ;  c'est-à-dire  à  la  fin  du 
moyen-âge,  sur  le  seuil  de  l'ère  moderne.  Ces  voeux  en  faveur  de 
la  liberté  du  commerce,  du  libre  parcours  des  marchandises, 
vœux  si  contraires  aux  agissements  de  Tadministration  d'alors 
furent  émis  plus  d'une  fois  par  les  Etats  du  royaume.  Sous  Fran- 
çois II,  les  trois  ordres  à  Orléans  réclamèrent  encore  le  droit  de 
transférer  librement  toutes  sortes  de  marchandises  en  pays 
étranger  tant  par  mer,  terre,  qu'eau  douce,  sans  être  contraints 
de  payer  aucuns  subsides  et  impositions. 

Bien  avant  Texpression  de  ces  vœux,  les  faits  eux-mêmes 
avaient  protesté  comme  ils  devaient  protester  encore,  ainsi  que 
nous  le  verrons,  contre  ces  habitudes  d'isolement  qui  furent  le 
propre  du  temps  passé.  Louis  IX  empêcha  la  sortie  des  grains  et 
des  vivres  en  général  dans  la  pensée  de  modérer  l'intensité  des 
famines.  Philippe  le  Bel  exagéra  ce  système,  et  l'appliqua  à  presque 
toutes  les  marchandises  en  enveloppant  le  royaume  entier  d'une 
ligne  prohibitive .  Bientôt  il  fut  contraint  de  rendre  au  principe 
de  Uberté  un  hommage  pareil  à  celui  qu'on  devait  retrouver  plus 
tard  dans  les  cahiers  des  Etats.  La  prohibition  des  produits  de 
Tagriculture  et  de  l'industrie  étant  incompatible  avec  l'existence 
même  de  la  société,  il  fallait  bien  autoriser  les  marchands  à  dé- 
roger à  cette  mesure,  au  moyen  de  lettres  patentes  obtenues 
moyennant  finance.  Les  perceptions  ainsi  faites  se  nommaient 
droits  de  haut  passage  ou  de  rêve  ;  elles  étaient  autorisées  par 
Geofifroy  Coquatrix,  commissionné  maître  des  ports  et  passages  et 
pour  ainsi  dire  premier  directeur  des  douanes  en  France.  Ainsi, 
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antérieurement  aux  temps  modernes,  nous  voyons  les  perceptions 
douanières  revêtir  le  double  caractère  protecteur  et  fiscal  qu'elles 
devaient  avoir  jusqu'à  notre  époque.  On  entravait  la  sortie  des 
vivres  pour  encourager  leur  production  ;  on  gênait  le  transport 
des  marchandises  pour  grossir  le  trésor  du  roi.  Cela  dura,  à  tra- 
vers des  phases  diverses,  jusqu'à  Colbert,  qui,  s'emparant  de  cet 
héritage  du  passé,  s'efforça  violemment  de  s^'en  servir  pour  arri- 
ver à  de  grandes  choses.  En  protégeant  Tindustrie  française,  il 
fut  implacable  contre  ceux  qui  oubliaient  ses  édits,  et  pourtant  il 
entrevit  la  liberté.  Dans  une  lettre,  aujourd'hui  égarée,  mais  qui 
au  commencement  de  ce  siècle  passa  sous  lés  yeux  de  MolHen,  il 
prévint  les  échevins  de  Lyon  que  ses  faveurs  à  l'industrie 
étaient  des  béquilles  qu'il  lui  prêtait  momentanément  et  avec 
lesquelles  elle  devait  se  hâter  d'apprendre  à  marcher  seule.  Mais  la 
guerre,  même  en  matière  commerciale  et  industrielle,  amène  tou- 
jour  la  guerre.  Nous  fermions  nos  frontières  à  des  nations  qui, 
à  titre  de  représailles,  nous  fermaient  les  leurs.  Des  désastres 
survinrent  par  le  fait  de  l'organisation  de  Colbert ,  et  ces  dé- 
sastres joints  à  ceux  qui  résultaient  de  la  politique  personnelle  de 
Louis  XIV  firent  que  le  règne  s'acheva  au  milieu  de  la  dépopula- 
tion et  des  famines. 

Ily  eut  au  commencement  du  xvjii"  siècle  une  période  de  tristesse 
et  presque  de  désespoir  pour  la  partie  la  plus  intelhgente  de  l'aris- 
tocratie française.  On  se  demanda  comment  tant  d'efforts,  de  tra- 
vaux, de  gloire  même  qu'on  ne  saurait  contester,  avaient  pu 
aboutir  à  d'aussi  grandes  misères.  Des  hommes  aimant  le  bien 
s'efforcèrent  de  découvrir  les  causes  d'une  telle  situation.  Il  se  fit 
autour  de  l'héritier  du  trône  Une  sorte  de  conspiration  en  vue 
d'une  réforme  ;  conspiration  qui  amena  la  disgrâce  de  Fénelon, 
coupable  d'avoir  écrit  certaines  pages  de  Télémaque.  Le  Régent 
et  Law  firent  ensuite  des  efforts  de  géants  pour  relever  la  France. 
Le  mal  continua,  et  chacun  eut  une  sorte  de  conscience  de  la 
décadence  sociale.  Sont-ce  ces  tristes  pensers  qui  amenèrent 
le  courant  d'études  philosophiques  qui  devait,  nous  entraîner  vers 
la  révolution  française?  Ce  qui  paraît  certain,  c'est  que  le  groupe 
d'hommes  éminents  qui  créa  la  science  économique  et  régna 
un  instant  sur  la  France  en  la  personne  de  Turgot,  s'inspira, 
à  ses  débuts,  des  écrits  de  ceux  qui,  au  commencement  du  siècle, 
avaient  cherché  à  remédier  au  malaise  social.  Vauban ,  Bois- 
guillebert  avaient  décrit  toutes  les  misères  de  la  fin  du  plus  long 
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règne  de  la  monarchie.  D'Argenson  avait,  en  homme  d'Etat  et  en 
philosophe,  cherché  le  remède  aux  maux  de  son  temps.  L''école 
des  économistes  du  xviii^  siècle,  l'école  qui  comprenait  à  la  fois 
Quesnay,  Malesherbes,  Turgot,  Mercier  de  Larivière  etc . ,  ne  fit 
que  suivre  la  voie  ouverte  par  ces  précurseurs  ;  une  science  expé- 
rimentale naquit  :  celle  de  Téconomie  politique.  Son  premier  ma- 
nifeste fut  imprimé  de  la  main  même  de  Louis  XV  sous  le  titre  de 
Tableau  économique,  et  porta  pour  épigraphe  :  pauvres  paysans, 
pauvre  royaume  ;  pauvre  royaume,  pauvre  roi.  Quesnay  écrivit 
bientôt  cet  aphorisme  dans  ses  Maximes  générales  :  «  Qu'on 
maintienne  l'entière  liberté  du  commerce,  car  la  police  du  com- 
merce intérieur  et  extérieur  la  plus  sûre,  la  plus  exacte,  la  plus 
profitable  à  la  nation  et  à  TEtat,  consiste  dans  la  pleine  liberté  de 
la  concurrence.  »  Enfin  Gournay,  fils  de  négociant,  longtemps  né- 
gociant lui-même,  résuma  en  une  formule  brève  l'idée  mère  de 
récole  nouvelle  :  laissez  faire  et  laissez  passer.  Ainsi,  par  des  re- 
cherches scientifiques  et  toutes  spéculatives  les  savants  du  xviii" 
siècle  arrivaient  à  formuler  les  mêmes  demandes  que  les  Etats  plu- 
sieurs siècles  auparavant.  Comme  les  trois  ordres  à  Tours  et  à 
Orléans,  ils  voulaient  que  librement  :  «  Il  fut  loisible  de  marchan- 
der tant  hors  le  royaume  que  dedans  par  mer  et  par  terre.  »  La 
liberté  commerciale  était  proclamée  en  principe  dans  les  livres, 
dans  les  salons;  elle  allait  passer  dans  le  domaine  des  faits.  Toute- 
fois, cette  haute  fortune  lui  était  réservée,  que  son  triomphe  allait 
accompagner  un  des  plus  grands  et  des  plus  glorieux  triomphes 
de  la  liberté  politique. 

L'organisation  des  colonies  fut  dans  le  passé  Texpression  la  plus 
complète  du  système  protecteur.  La  mère  patrie  fournissait  seule 
les  produits  manufacturés  consommés  outre-mer^,  comme  elle 
avait  seule  droit  aux  matières  agricoles  exportées  de  ses  posses- 
sions lointaines.  Les  colons  de  la  nouvelle  Angleterre  furent  les 
premiers  à  réclamer  leur  indépendance.  Leur  volonté  d'échapper 
aux  taxes  fiscales  et  de  créer  des  manufactures  fut  telle,  à  la  veille 
de  la  lutte,  qu'on  refusa  l'importation  de  tout  objet  manutacturé. 
Quant  Franklin  comparut  devant  le  parlement  anglais,  il  fit  cette 
déclaration  :  «  Les  Américains  se  glorifient  de  porter  leurs  vieux 
habits,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  en  état  d'en  fabriquer  eux-mêmes 
de  nouveaux.  »  Aussi,  la  guerre  étant  déclarée  entre  le  peuple 
anglais  et  les  descendants  des  puritains  du  temps  de  Cromwell, 
un  commerce  étendu  commença  entre  les  Français  et  les   Améri- 
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cains.  La  nouvelle  des  succès  obtenus,  à  la  fin  de  1775  par  l'insur- 
rection, amena,  par  la  France,  la  reconnaissance  de  la  république 
américaine.  Un  traité  d'amitié  et  de  commerce  fut  signé,  et  Fran- 
klin, désormais  représentant  d'un  pouvoir  indépendant,  parut  à  la 
cour,  c  Ses  cheveux  plats  sans  poudre,  disent  des  mémoires  du 
, temps,  son  chapeau  rond,  son  habit  de  drap  brun,  contrastaient 
avec  les  habits  pailletés,  brodés,"  les  coiffures  poudrées  et  emba^u- 
mantes  des  courtisans  .  »  C'était  la  science,  le  travail,  traitant  d'é- 
gal à  égal  avec  l'ancienne  noblesse. 

Déjà  on  sentait  la  puissance  des  idées  nouvehes.  Beaucoup  di- 
saient :  qu'à  la  fin  de  la  guerre  on  "verrait  l'union  commerciale  en- 
tre les  trois  peuples  engagées  dans  la  lutte.  Les  désirs  étaient  tels 
à  ce  point  de  vue  que,  plu-s  tard,  Dupont  de  Nemours,  l'élève  chéri 
de  Turgot,  put  dire  en  défendant  le  traité  de  commerce  avec  l'An- 
gleterre :  «  Il  a  diminué  de  deux  ans  la  durée  de  la  guerre,  tant 
on  avait  hâte  d'arriver  à  sa  conclusion,  k  Mais,  avant  de  voir  se 
produire  ce  fait  nouveau  dans  l'histoire  :  l'abaissement  des  bar- 
rières commerciales  entre  la  France  et  l'Angleterre;  il  est  bon  de 
savoir  quel  était,  dans  ces  temps  qui  semblent  plus  lointains  qu'ils 
ne  le,  sont  réellement,  notre  mouvement  d'importation  et  d'expor- 
tation. 

Voici,  depuis  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  jusqu'au  traité 
avec  l'Amérique,  quelles  lurent  les  moyennes  des  échanges  avec 
l'étranger  . 

Importations  Exportations 

De  1716  a  1720....  65.678  livres  106.716  Hvres. 

1721 'à  1732....  80.198  116.765 

1733  à  1735....  76.550  124.460 

1736  à  1739....  102.472  143.445 

1740  à  1748....  112.805  192.331 

1749  à  1755....  115.555  257.309 

1756  à  1763....  133.757  210.895 

1764  à  1776....  165.164  309.245 

On  voit  par  ce  tableau,  qu'excepté  pendant  la  période  de  la 
guerre  de  succession  de  Pologne  qui  dura  de  1733  à  1735,  il  y  eut 
de  1710  à  1776  une  progression  constante  de  la  richesse  publique. 
Pareille  progression,  en  se  manifestant  depuis  au  milieu  des  "tour- 
mentes de  notre  siècle^  montre  que  les  règnes  agités  et  séparés  par 
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des  révolutions  voient,  tout  autant  que  les  longs  règnes,  le  travail 
dominer  les  sociétés  et  se  rire  de  la  politique  * . 

Mais  ces  chiffres  généraux  ont  besoin  d'être  complétés  par 
(juel([nos  détails  particuliers  sur  nos  rapports  avec  les  différents 
pays  de  TEurope. 

L'Angleterre  était  loin  d'être  alors,  comme  elle  est  devenue 
depuis,  notre  meilleur  client.  Elle  nous  enlevait,  à  la  veille  du 
traité  avec  TAmérique,  pour  23  millions  de  livres  de  marchan- 
dises, savoir:  objets  manufacturés  9  millions;  matières  brutes  2; 
vins  et  eaux-de-vie  10;  produits  agricoles  ou,  comme  disent  les 
registres  douaniers  d'alors  :  comestibles  du  règne  animal  et 
végétal,  2  millions.  Elle  nous  rendait  à  peu  près  pour  une  égale 
"quantité  d'objets  manufacturés,  de  charbon  et  de  marchandises 
diverses.  Mais  il  y  avait  surtout  entre  les  deux  pays,  en  complète 
hostihté  d'intérêts,  une  contrebande  considérable  qualifiée  du  nom 
de  commerce  oblique.  L'Espagne  recevait  de  nous  pour  44  millions 
de  marchandises  diverses  et  nous  en  rendait  pour  33  ;  dont  les 
deux  tiers  environ  en  bois  précieux  et  denrées  exotiques  venues 
de  ses  immenses  domaines  d'outre-mer.  Le  Portugal  recevait  de 
nous  pour  10  millions  de  marchandises,  et  ne  nous  en  rendait 
que  4. 

Les  marchés  les  plus  larges  pour  la  France  se  présentaient  à 
mesure  qu'on  s'éloignait  de  l'Atlantique.  La  Hollande,  avec  laquelle 
le  commerce  était  si  considérable  avant  les  guerres  injustes  de 
Louis  XIV,  nous  fournissait  encore  pour  33  millions  de  marchan- 
dises contre  46.  Nous  étions  loin  des  72  milhons  d'avant  Colbert. 
L'Itahe  nous  fournissait  pour  82  milhons  de  ses  produits,  et  n'en 
recevait  de  nous  que  78.  Le  luxe  de  la  noblesse,  l'amour  des  rubans 
de  Padoue,  des  crépons  de  Bologne^,  des  velours  de  Gênes  et  de 
Florence  en  était  la  cause.  Au  contraire,  l'Allemagne,  moins  les 
villes  anséatiques,  recevait  de  nous  95  milhons  contre  64;  les  pays 
du  nord.  Suède,  Russie,  Danemark,  villes  Anséatiques,  80  contre 
31.  Enfin  venaient  les  contrées  lointaines  de  l'islamisme  nous 
donnant  37  contre  25, 

On  sait  combien  est  grand  chez  les  peuples  barbares  ou  arrivés 
seulement  à  une  civilisation  incomplète^,  l'amour  des  métaux  pré- 
cieux. Les  Orientaux  enfouissent  encore  à  l'heure  présente  l'or  et 

*  Voir  dans  le  '  numéro  de  novembre  et  décembre  de  Jn  Philosophie  positive,  l'article 
intitulé  :  La  Production  et  les  Govverneme?its. 
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l'argent  qu'ils  reçoivent  de  nous.  Au  moyen-âge,  les  Etats  se 
plaignaient  de  l'énorme  quantité  de  valeurs  métalliques  dirigées 
sur  Rome  ou  Avignon  pour  solder  les  annates  ou  autres  droits 
perçus  au  profit  du  Pape.  On  admit  en  principe,  qu'un  pays  s'ap- 
pauvrissait s'il  payait  eu  or  les  produits  venant  de  l'étranger. 
Balance  faite  de  Timportation  et  de  Texportation,  on  devajt  rece- 
voir de  Tor  et  non  en  donner.  .Cette  théorie  fut  appliquée  avec 
•  succès  parmi  nous  pendant  le  xviii''  siècle,  comme  on  le  voit  p^r 
le  résultat  suivant  de  la  balance  qui  fut  constamment  à  notre 
profit  : 

'1716  à  1720....  40,538  livres.  1740  à  1749....  79,526 livres.. 

1721  à  1732....  36,567  1749  à  1755....  141,754 

1733  à  1735....  47,910  1756  à  1763....  77,038 

1736  à  1739....  40,973  1764  à  1776....  144,081 

Longtemps  pour  échapper  au  danger  imaginaire  de  Témigration 
de  l'or  on  envoya  annuellement  à  Cadix,  une  flotte  spéciale 
chargée  d'échanger  des  marchandises  de  France  contre  des 
métaux  d'Amérique .  Plus  tard,  siTltalie  et  les  pays  d'Orient  nous 
enlevèrent  les  métaux  tant  prisés,  l'Allemagne  et  les  pays  du 
nord  nous  en  fournirent  amplement  par  suite  de  l'absorption  de 
produits  coloniaux  dont  ils  ne  surent  pas  nous  rendre  l'équivalent. 
La  théorie  de  la  balance  du  commerce  serait-elle  applicable  aux 
peuples  pauvres  ? 

Telle  était  la  situation  du  commerce  international  de  la  France 
quand,  l'indépendance  des  Etats-Unis  étant  enfin  reconnue  par  la 
métropole,  il  y  eut  une  heure  d'apaisement  favorable  à  l'apphca- 
tion  des  grandes  idées.  La  liberté  commerciale,  contestée  pourtant 
aujourd'hui,  apparut  brillante  et  saluée  sur  l'horizon  nouveau. 


II 


La  rivalité  commerciale  et  industrielle  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre, moins  ancienne  que  la  rivalité  politique,  ne  pouvait 
prendre  naissance  que  dans  les  temps  modernes.  De  bonne  heure, 
les  Anglais  interdirent  l'exportation  de  leurs  laines  sur  le  conti- 
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nent.  Déjà  vers  le  commeûcement  du  xvii"  siècle,  ils  repoussaient 
sous  peine  de  confiscation  les  draperies  françaises,  taiidis  que 
nous  imposions  d'une  façon  modérée  seulement  leurs  articles 
de  laine  qui  faisaient  concurrence  à  ceux  de  nos  manufactures. 
Vint  le  terrible  acte  de  navigation  de  Gromwell,  qui  soumit  à  un 
double  droit  d'entrée  les  marchandises  importées  de  France  et  fut 
pour  une  si  grande  part  l'origine  de  la  prospérité  de  TAngleterre. 
Puis  vint  Colbert,  qui,  en  1067,  doubla  les  droits  sur  les  tissus, 
les  laines  et  les  dentelles  d'Angleterre.  Vainement  nos  voisins 
firent  remarquer,  qu'ils  échangeaient  leurs  marchandises  contre 
des  vins  et  des  eaux-de-vie  de  France;  leur  colère  fut  telle  qu^ils 
frappèrent  les  marchands  français  établis  à  Londres  d'un  droit 
rétroactif  sur  le  chiffre  d'affaires  fait  par  eux  depuis  plusieurs 
années.  [Colbert,  qui  avait  alors  la  Hollande  sur  les  bras,  dut 
modifier  son  tarif.  Mais  ses  successeurs  exagérèrent  son  système. 
En  1687  on  augmenta  de  nouveau  les  droits  sur  les  étoffes  de 
laine  anglaise  en  stipulant,  qu'elles  n'entreraient  que  par  Calais, 
Saint-Valery  et  Bordeaux.  Au  surplus  l'Angleterre  faisait  plus 
violemment  encore  la  guerre  à  nos  fabriques  de  drap  fin.  Charles  II, 
après  avoir  prohibé  la  sortie  de  la  laine,  ordonna  la  confiscation 
de  tout  bâtiment  à  bord  duquel  on  en  aurait  exporté  et  en  certains 
cas  la  mort  des  récidivistes.  Tout  Français  coupable  du  même  acte 
devait  avoir  le  poing  coupé.  La  peine  de  mort  était  aussi  apph- 
quée  pour  le  cas  d'importation  d'un  grand  nombre  de  mar- 
chandises françaises,  et  celles  dont  l'introduction  était  permise  ne 
pouvaient  être  vendues  que  par  l'intermédiaire  de  sujets  an- 
glais. Ces  mesures  violentes  avaient  surtout  porté  sur  l'entrée 
des  vins  de  France,  dont  les  droits  d'entrée  avaient  été  él-evés 
de  4  deniers  par  galon  impérial  à  19  schellings  et  8  deniers. 
Les  haines  contre  les  produits  de  la  France  s'étaient  infiltrées 
jusque  dans  le  peuple  anglais.  Le  traité  d'Utrecht  ayant  un  peu 
modifié  ces  mesures  barbares,  on  vit  des  ouvriers  de  Coventry 
promener  processionnellement  un  drapeau  auquel  était  suspendu 
une  toison  de  laine  et  une  bouteille  et  qui  portait  cette  inscription  : 
«  Point  d'échange  de  laine  anglaise  pour  du  vin  de  France,  la 
corde  pour  ceux  qui  veulent  tremper  leur  toison  dans  le  claret.  » 
Les  Anglais  expliquaient  toutes  ces  mesures  et  ces  menaces  en 
disant  :  Nous  nous  vengeons  des  tarifs  de  Colbert. 

Cette  façon  de  se  venger  avait  amené  parmi  nous  des  désirs 
de  liberté.  En  1701,  les  délégués  des  principales  villes  de  France 
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remirent  au  Conseil  général  du  commerce  clés  mémoires  manus- 
crits dont  plusieurs  existent  encore.  Le  délégué  de  Rouen,  de 
cette  grande  citadelle  du  protectionnisme,  voulait  le  maintien  des 
tarifs  et  demandait  que  la  Com])agnie  des  Indes  importât  très-peu 
de  toile  de  coton,  ou  plus  du  tout.  Mais  les  ports  de  mer  comme 
Nantes  et  Bordeaux  voulaient  la  liberté  ;  le  Midi  réclafiaait  pour 
l'exportation  libre  de  ses  vins,  et  les  villes  manufacturières 
comme  Lille  et  Lyon  trouvaient  inutiles  les  rigueurs  des  tarifs. 
Cette  situation  entre  les  deux  pays  continua  pendant  tout  le  long 
règne  de  Louis  XV.  A  la  fin  de  la  guerre  de  l'indépendance  de 
l'Amérique,  le  traité  de  commerce^  était  dans  les  désirs  de  tous. 
Des  raisons  politiques  retardèrent  seules  son  élaboration,  qui  fut 
l'œuvre  de  Vergénnes  dont  le  nom  se'  rattachait  déjà  au  traité 
avec  la  république  américaine.  Les  travaux  préliminaires  furent 
entourés  d'un  grand  mystère.  M.  Eden  stipulait  au  nom  de  TAn- 
gleterre,  M.  de  Rayneval  au  nom  de  la  France.  Vainement  un  long 
mémoire  fut  lu  à  Louis  XVI  par  M.  de  Castries  pour  arrêter  la 
conclusion  du  traité;  la  détermination  du  souverain  était  irrévo- 
cable: la  liberté  du  commerce,  désirée  parles  Etats,  entrevue  par 
Colbert,  allait  devenir  une  tradition  gouvernementale  que  n'ébran- 
leraient pas  naême  les  révolutions. 

Le  résultat  de  ces  tarifs  tant  désirés,  fut  pourtant  un  concert  de 
récriminations  des  deux  côtés  du  détroit.  En  Angleterre,  les  bras- 
seurs se  disaient  ruinés  par  les  producteurs  des  vins  de  France  ; 
les  armateurs  voyaient  le  rhum  des  Antilles,  remplacé  par  nos 
eaux-de-vie.  La  Chambre  générale  des  manufactures  déclara  :  que 
TAngleterre  serait  minée  par  l'inondation  imminente  des  produits 
français.  Au  sein  du  parlement.  Fox  et  Burke  attaquèrent  le 
traité,  et  ce  dernier  compara  la  convention  nouvelle  au  cheval  de 
Troie,  introduisant  l'ennemi  dans  la  place.  Pitt  leur  répondit  avec 
une  grande  hauteur  de  vue.  Il  déclara  lâche  et  puérile,  la  doc- 
trine qui  veut  qu^une  nation  puisse  être  l'ennemie  irréconcilia])le 
d'une  autre.  «  Ce  n'est,  dit-il,  que  lorsque  la  politique  des  Etats 
»  repose  sur  des  principes  hbéraux  et  éclairés,  que  les  nations 
»  peuvent  espérer  une  tranquilhté  durable.  »  En  France,  Fopposi- 
tion  contre  le  traité  ne  fut  pas  moins  vive.  L'Angleterre  s'était 
trouvée  en  possession  avant  nous  des  machines  à  carder  et  à  filer 
le  coton  ;  nous  entrions  donc  en  lice  avec  un  vieil  outillage.  La 
chambre  de  commerce  de  Normandie  se  signala  surtout  par  la 
persistance  de  ses  réclamations.  Elle  se  plaignit  du  goût  dépravé 
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des  Français  pour  les  marchandises  étrangères,  et,  tout  en  taisant 
réloge  des  tarifs  détruits,  demanda  l'exemption  de  tout  droit 
d'entrée  Sur  les  matières  premières.  La  Champagne  et  la  Picardie 
tirent  entendre  aussi  leurs  doléances  ;  Topposition  des  industriels 
d'Amiens  égala  celle  des  industriels  de  Rouen. 

Pourtant  le  mouvement  d'échange  entre  les  deux  pays  s'était 
accru  considérablement.  Si  de  part  et  d'autre  on  échangeait  avant 
le  traité  de  178G  pour  24  millions  de  produits,  dès  1787  les 
importations  de  France  en  Angleterre  arrivèrent  à  58  milhons, 
et  celles  d'Angleterre  en  France,  à  37  niillions.  Quant  au  mouve- 
ment général  du  commerce  de  la  France  avec  l'étranger,  il  est 
.facile  de  voir  combien  il  fut  amélioré  par  le  traité  de  1776  avec 
les  Etats-Unis,  par  celui  avec  l'Angleterre,  et  par  les  modifica- 
tions aux  relations  internationales  qui  entourèrent  ces  deux  grands 
faits:  les  registres  douaniers  serviront  encore  ici  de  preuves. 

IMPORTATIONS.       EXPORTATIONS. 

1764  à  1776.  .  .  165,164  livres.  .  .  309,245 
1777  à  1783.  .  .  207,536.  .  .  .  *.  259,630 
1784  à  1788.     .     .       301,727 354,183 

Quant  à  la  balance  du  commerce  elle  fut  encore  et  suivant  les 
vieux  errements,  tout  à  notre  avantage  :  notre  récolte  d'or  fut 
de  144  millions  dans  la  première  période,  de  52  dans  la  seconde 
de  53  dans  la  dernière.  Toutefois,  en  comparant  ces  chiffres  avec 
ceux  des  périodes  précédentes,  on  constate  que  le  système  faiblit 
en  présence  de  la  liberté.  Telle  était  la  situation,  quand  éclata  la 
révolution  française. 

L'Assemblée  constituante  révisa  toutes  les  lois  pohtiques  et 
sociales.  La  question  de  la  liberté  commerciale  devait  naturelle- 
ment se  présenter  devant  elle  ;  mais  que  pouvait-elle  faire,  sinon 
d'accepter  cette  sorte  d'anticipation  de  son  œuvre  accomplie  par 
la  monarchie  elle-même?  Le  comité  de  commerce  et  d'agriculture 
se  trouvait,  par  la  nature  même  des  choses,  composé  d'hommes 
ayant  des  intérêts  personnels  dans  le  mode  d'établissement  des 
tarifs.  MM.  Goudard,  député  de  Lyon,  de  Fontenay,  député  de 
Rouen,  Begouen,  député  du  baiUiage  de  Caux,  en  Normandie, 
présentèrent  des  rapports  protectionnistes.  L'Assemblée,  devinant 
le  piège,  décida  le  31  octobre  1790,  que  les  assemblées  des  dépar- 
tements, c'est-à-dire  les  représentants  des  consommateurs  eux- 

T.  XI 
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mêmôâ,  Seraient  invités  à  lui  faire  part  de  leurs  observations,  êîl 
même  temps  que  'les  négociants  et  les  chambres  de  commerce- 
Dès  le  mois  de  janvier  suivant,  l'enquête  était  complète,  et  la 
même  assemblée,  qui  précédemment  avaient  détruit  les  douanes 
intérieures,  établissait  pour  les  douanes  extérieures  le  tarif  le 
,plus  modéré  qu'on  eût  vu  jusqu'alors.  Mais  la  réaction  ameuta 
bientôt  TEurope  entière  contre  nous.  L'Angleterre  avait  commencé 
les  hostilités  le  1  février  1793  et  saisi,  les  marchandises  françaises 
transportées  sous  pavillon  neutre.  La  Convention  autorisant  des  re- 
présailles vota  un  acte  de  navigation  imité  de  celui  de  Cromwell. 
Un  décret  annula  tous  les  traités  de-çommerce  passés  avec  les  puis- 
sances beUigérantes.  A  l'intérieur,"  on  prit  d'autres  mesures  :  tout 
individu  ayant  facilité  l'entrée  de  marchandises  étrangères  était 
passible  de  20  ans  de  fer  ;  celui  qui  en  avait  fait  usage  était  déclaré 
suspect.  On  sait  que  cette  déclaration  était  le  premier  degré  me- 
nant à  l'échafaud.  Et  pourtant,  après  ces  actes  terribles,  toute  espé- 
rance n'était  pas  perdue,  même  dans  le  cœur  des  hommes  qui;, 
bien  que  dépositaij'es  de  la  pensée  du  xviirsiècle,  portaient  de  tels 
coups  au  progrès.  Le  décret  des  9-12  mai  1793,  qui  brisait  les 
traités  disait  :  que  c  était  àregrei  que  le  Peuple  français  neimuvait 
reinpli}"  le  vœu  qu'il  avait  si  souvent  manifesté,  et  quil  forme- 
rait CONSTAMMENT  pour  la  pleine  et  entière  liberté  du  commerce 
et  de  la  navigation. 

Un  vœu  platonique  inséré  comme  au  moyen-âge,  dans  un 
document  pubhc,  voilà  tout  ce  qui  restait  d'études  et  d'efforts 
séculaires  en  faveur  de  la  Hberté  des  échanges  entre  les  nations. 


m 


Au  moment  où  la  victoire  des  armées  républicaines  à  Hohenhn- 
den  força  la  coalition  européenne  à  ratifier  la  révolution  française 
et  rendit  possible  le  traité  d'Amiens,  on  crut  à  la  paix  commerciale 
entre  les  nations.  Aussi,  dès  le  lendemain  de  la  signature  de  la 
paix,  les  Anglais  expédièrent  dans  les  ports  de  France  des  cargai- 
sons ;  mais  la  douane  refusa  de  les  admettre.  Le  traité  de  commerce 
de  1786,  qui  était  resté  connu  sous  le  nom  de  traité  d'Eden,  du  nom 
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del\ni  des  négociateurs,  avait  disparu  dans  la  tourmente  ;  le  gou- 
vernement français  ne  le  reconnaissait  plus. 

Que  pensait  sur  cette  question Thomme  du  18  brumaire?  Quand 
il  voulut  prendre  conseil  des  hommes  spéciaux,  il  s'aperçut  bien 
vite  que  Topinion  des  grands  manufacturiers  demandant  des  tarifs 
élevés  résultait  de  l'intérêt  personnel.  Les  ports  de  mer  de  leur 
côté  réclamaient  la  liberté  commerciale  recommandée  au  premier 
consul  par  Cambacérès.  Une  note  fut  envoyée  à  Londres,  à 
M.  Otto,  le  diplomate  français  qui  avait  préparé  les  bases  du  traité 
d'Amiens,  afin  qu'il  pût  compléter  son  œuvre  par  des  conventions 
commerciales.  On  devait  établir  à  l'entrée  des  deux  pays  des  droits 
modérés,  à  condition  que  chaque  navire  entrant  dans  un  des  ports 
de  Tune  des  nations  remporterait  une  quantité  de  marchandises 
équivalentes  à  celles  qu'il  aurait  apportée.  Suivant  M.  Thiers,  les 
Anglais  éprouvaient  des  craintes  pour  une  de  leurs  industries  :  celle 
des  soies,  qui  s'était  développée  d'une  façon  brillante  en  l'absence 
de  toute  concurrence  trançaise  durant  la  guerre.  Ces  pourparlers 
n'aboutirent  pas,  par  suite  de  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens.  Ils 
établissent  toutefois  :  que  Bonaparte  et  les  hommes  dont  il  s'entou- 
rait ne  songeaient  point  à  rompre  la  tradition  libre-échangiste, 
devenue  plus  que  jamais  française  depuis  la  révolution= 

Chaptal,  si  avant  dans  la  pensée  du  maître,  pubha  dès  1800, 
alors  qu'il  occupait  les  plus  hautes  fonctions,  un  écrit  étabhssant 
les  principes  suivants  :  tout  fabricant  doit  être  hbre  de  s'approvi- 
sionner où  il  le  veut  des  matières  premières  nécessaires  à  son  in- 
dustrie, et  ces  matières  premières  ne  doivent  supporter  que  de  fai- 
bles droits.  L'exportation  des  produits  manufacturés  doit  jouir  du 
même  avantage.  «  Ce  n'est  pas,  ajoutait-il,  ainsi  qu'on  "l'a  cru 
généralement,  en  prohibant  l'entrée  des  produits  étrangers  qu'on 
donnera  de  l'avantage  à  nos  fabriques  nationales.  Cette  prohibition 
entraîne  l'inconvénient  majeur  de  ne  plus  offrir  de  stimulant  à  l'é- 
mulation de  nos  fabricants.  »  Au  surplus,  au  cours  des  discus- 
sions dans  les  corps  délibérants  qui  étaient  à  peu  près  sous  «la 
dépendance  absolue  du  maître,  des  réserves  furent  toujours  faites 
au  moment  du  vote  des  dispositions  les  plus  violentes,  les  plus 
anti-libérales  en  matière  de  commerce.  Lorsqu'au  mois  de  mars 
1806  on  présenta  au  Corps  législatif  un  décret  écrasant  l'industrie 
cotonnière  par  un  droit  brutal  de  800  francs  par  100  kilogrammes 
de  coton,  l'un  des  orateurs  du  Tribunat  reconnut  qu'on  en  arri- 
vait â  cette  extrémité  parce  que  au  point  où  en  était  la  lutte  avec 
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l'Angleterre  «  il  n'y  avait  plus  ni  principe,  ni  règle.  »  Suivant  lui  : 
les  mesures  prohibitives  avaient  été  vainement  demandées,  par  les 
manufacturiers  et  repoussées  par  le  gouvernement,  «  tant  qu'elles 
ne  lui  avaient  pas  été  commandées  par  l'intérêt  général.  »  Bona- 
parte, dans  sa  prison  de  Sainte-Hélène,  racontait  que,  lorsque  avait 
j)arlé  au  Conseil  d'Etat  de  sa  mesure  sur  l'importation  dû  coton, 
on  avait  pâli.  Sa  pensée  personnelle  ne  fut  donc  jamais  contraire  à 
la  tradition  française,  comme  nous  le  verrons  du  reste  par  le  résul- 
tat même  de  ses  actes  de  prohibition  les  plus  violents. 

Le  décret  de  Berlin,  qui  dépasse  de  bien  loin  tout  ce  qu'avaient 
imaginé  Gromwell  et  Golbert,  ne  paxle  point  dans  ses  considérants 
de  protéger  l'industrie  française.  Après  avoir  dit  :  que  l'Angleterre 
étend  aux  propriétés  particulières  le  droit  de  conquête  qui  ne 
peut  s'appliquer  qu'à  ce  qui  appartient  à  l'Etat  ennemi,  que  son 
but  est  évidemment  d'empêcher  les  communications  entre  les  peu- 
ples, «  but  digne  en  tout  des  premiers  âges  delà  barbarie^  »  le  des- 
pote ajoute  :  «  Considérant  qu'il  est  de  droit  naturel  d'opposer  à 
l'ennemi  les  armes  dont  il  se  sert  et  de  le  combattre  de  la  même 
manière  qu'il  combat  lorsqu'il  méconnaît  toutes  les  idées  de  justice 
et  tous  les  sentiments  libéraux  résultat  de  la  civilisation  parmi  les 
hommes,  nous  avons  résolu  d'appliquer  à  l'Angleterre  les  usages 
qu'elle  a  consacrés  dans  sa  législation  maritime.  »  On.  sait  en  quoi 
consistaient  ces  mesures  que  le  premier  Bonaparte  jugeait  dignes 
.  en  tout  des  premiers  âges  de  la  barbarie  :  le  commerce  des  mar- 
chandises anglaises  était  défendu,  et  toute  marchandise  apparte- 
nant à  l'Angleterre  ou  provenant  de  ses  fabriques,  de  ses  colo- 
nies était  déclarée  de  bonne  prise.  «  La  guerre  actuelle,  lit-on  dans 
l'exposé  de  la  situation  de  l'empire  en  1807,  n'est  que  la  guerre  de 
l'indépendance  du  commerce,  l'Europe  le  sait.  »  Cette  guerre  pour 
l'indépendance  se  manifestait  par  les  mesures  coercitives  les 
plus  complètes.  Tout  bâtiment  neutre  essayant  de  rompre  le  blo- 
cus fictif  des  Iles  Britanniques  établi  par  le  traité  de  Berhn  était 
de  bonne  prise.  Il  en  était  de  même  de  tout  bâtiment  ayant  souf- 
fert la  visite  d'un  vaisseau  anglais,  s'étant  soumis  à  un  voyage  en 
Angleterre  ou  ayant  payé  une  imposition  au  gouvernement  anglais. 
La  Hollande,  l'Espagne,  la  Prusse,  l'Autriche,  l'Allemagne  entière, 
et  plus  tard  les  pays  du  midi  adhérèrent  au  système  qu'on 
appela  désormais  blocus  continental.  Les  pays  du  nord  restèrent 
dans  la  neutrahté. 

La  première  protestation  qui  se  produit  invariablement  en  fa- 
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veur  de  la  liberté  commerciale,  c'est  la  contrebande,  parce  qu'elle 
estrindicedes  besoins  absolus  des  populations.  Les  frontières  fran- 
çaises présentaient  alors  un  développement  immense  et  20,000 
douaniers  ne  pouvaient  suffire  à  défondre  un  cercle  menacé  dans 
tous  ses  points  par  plus  de  100,000  contrebandiers.  Ces  derniers, 
suivant  Mollien,  avaient  donc  SO  pour  cent  de  probabilité  de  succès. 
Aussi  les  An.fflais  maîtres  de  la  mer  avaient  transformé  les  îles  de 
Jersey,  d'Heligoland,  de  Sardaigne,  .de  Sicile,  de  Malte  en  entre- 
pôts où,  malgré  le  blocus, le  continent  venait  s'approvisionner  d'ar- 
mes, de  draps  et  de  tissus  de  toute  espèce.  La  contrebande  devint 
une  grande  industrie  donnant  d'immenses  bénéfices.  Les  grands 
manufacturiers  de  Bruxelles,  de  Gand,  d'Anvers  ;  les  négociants 
fie  Paris  et  d'autres  villes  de  l'ancienne  France  firent  ainsi  de  bril- 
lantes fortunes.  Vainement  le  fisc  intervenait  dans  leurs  ateliers 
et  dans  leurs  comptoirs  procédait  par  amendes  et  par  confiscations  ; 
les  coupables,  soutenus  par  l'opinion,  favorisés  par  les  popula- 
tions, recommençaient  sans  cesse. 

Mais  le  décret  de  Berlin  eut  un  résultat  plus  inattendu  encore 
que  la  contrebande  arrivée  à  l'état  de  grande  industrie.  La  néces- 
sité pour  les  peuples  de  maintenir  entre  eux  les  liens  commerciaux 
apparut  à  ce  point  que  le  chef  de  l'empire  français  fut  contraint 
d'introduire  lui-même  secrètement  les  marchandises  qu'il  avait 
prohibées  et  de  se  faire  contrebandier.  Jamais  on  ne  vit  mieux  le 
néant  des  doctrines  prohibitives  ;  jamais  n'éclata  plus  aux  yeux  la 
dérision  de  ces  grandes  mesures  des  despotes,  qui  prétendent  subs- 
tituer leur  volonté  à  celle  des  peuples. 

Pour  calmer  les  souffrances  de  l'Europe  continentale,  on  em- 
ploya un  expédient  singulier.  Par  un  décret  daté  d'Anvers,  le 
gouvernement  impérial  promit  d'accorder  des  autorisations  pour 
importer  des  marchandises  prohibées,  aux  conditions  suivantes  : 
le  navire  qui  violait  le  blocus,  devait  emporter  une  quantité  de 
marchandises  françaises  supérieure  à  la  quantité  de  marchandises 
anglaises  qu'il  débarquerait  à  son  retour  sur  le  continent;  mais  les 
Anglais  refusaient  impitoyablement  les  produits  de  cette  contre- 
bande d'une  nouvelle  espèce.  Les  armateurs  engagés  dans  ces  en- 
treprises en  étaient  quittes  pour  jeter  leur  première  cargaison  à  la 
mer,  au  grand  détriment  des  consommateurs  et  pour  rentrer 
triomphalement  avec  un  navire  chargé  à  pleins  bords  de  produits 
exotiques.  On  le  voit  :  les  conséquences  immorales  de  la  prohibi- 
tion s'accentuaient.  On  fabriquait  pour  la  noyade  des  tissus  spé- 
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eiaux  rendus  plus  pesants  au  moyen  d'un  fort  encollage-  Les 
certificats  de  sortie  portaient  ainsi  un  chiffre  plus  élevée  et  per- 
mettaient une  importation  s'élevant  à  une  estimation  plus  considé- 
rable. Les  trafics  secrets  et  coupables  qui  ont  toujours  été  le  propre 
du  bonapartisme  prirent  en  cette  occasion  une  large  extension.  Les 
licences,  on  nommait  ainsi  les  autorisations  données  en  Vertu  du 
'décret  d'Anvers,  devinrent  un  moyen  de  faveur  et  de  corruption. 
Plus  d'une  licence  passa  par  les  coulisses  de  l'Opéra.  Certaines 
autorisations  d'aller  en  Amérique  chercher  le  riz  à  une  époque  où 
le  pain  était  cher,  s'obtenaient  facilement  étant  moins  recherchées 
à  cause  du  péril  et  faisaient  fonction  de  pluie  d'or  dans  les  ga- 
lanteries de  second  ordre.  Pendant  ce  temps  et  comme  pour  dissi- 
muler ces  manœuvres  immorales  et  odieuses,  un  corps  de  doua- 
niers suivait  l'armée  française  et  brûlait  toutes  les  marchandises 
anglaises  qu'on  pouvait  rencontrer.  Bonaparte  lui-même  bénéfi- 
ciait sur  les  opérations  pratiquées  au  moyen  des  licences  ;  Mollien 
l'avoue  implicitement  dans  ses  mémoires  :  «  il  dissimulait  encore 
une  intention  que  sa  politique  tenait  en  réserve  :  celle  de  s'appro- 
prier indirectement  aux  dépens  du  continent  par  ses  licences  une 
part  dans  le  monopole  de  l'Angleterre.  »  Le  fameux  trésor  parti- 
culier de  Napoléon,  déposé  dans  les  caves  des  Tuileries,  avait  en 
grande  partie  pour  origine  ces  spéculations  coupables.. 

Mais,  si  le  résultat  du  blocus,  cet  acte  de  protection  le  plus  vio- 
lent qui  fut  jamais,  démontra  qu'on  ne  saurait  entraver  sérieuse- 
ment les  rapports  commerciaux  entre  les  peuples,  son  auteur  plaça 
l'Europe  continentale  sous  un  régime  de  liberté  momentanée 
auquel  on  ne  s'attendait  guèfes.  Le  continent  presque  tout  entier 
fut  soumis  aux  mêmes  lois  commerciales  par  la  conquête  ou  par 
les  traités;  il  y  eut  une  sorte  de  Zollverein,  s'étendant  du  Tage  au 
Niémen  ;  une  union  douanière  qu'on  ne  reverra  pas  de  long  - 
temps. 


IV 


Quand,  au  commencement  du  mois  d'avril  1814,  le  comte  d'Ar- 
tois, frère  de  Louis  XVIII,  s'installa  aux  Tuileries  abandonnées  par 
le  chef  du  précédent  gouvernement,  les  derniers  miUions  du  trésor 
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alimenté  surtout  par  le  produit  scandaleux  des  licences  furent 
pillés  par  les  compagnons  d'exil  du  prince  ;  à  grand  peine  on  en 
sauva  une  partie  qui  fut  déposée  au  trésor  public.  Le  membre  de  la 
famille  de  Bourbon  sous  les  yeux  duquel  se  passait  ce  fait,  allait 
tenter  d'inaugurer,  par  les  ordres  de  son  frère,  un  système  bien 
différent  de  celui  de  l'empire.  Louis  XVIII  revenait  en  France  avec 
les  traditions  économiques  adoptées  par  sa  famille  et  conservées 
sinon  effectivement  du  moins  en  principe  parla  révolution.  Avant 
de  rentrer  à  Paris  et  de  devenir  roi  de  France  par  la  grâce  de  ses 
frères  de  l'étranger,  il  avait  dû  octroyer  la  charte  datée  de  Saint- 
Ouen,  le  système  représentatif  allait  être  installé  parmi  nous  pour 
longtemps  et  mettre  eni3résence  deux  pouvoirs^  le  roi  d'une  part, 
les  chambres  de  Tautre.  Cette  dualité  allait  arrêter  le  progrès  éco- 
nomique. Du  même  coup,  le  comte  d'Artois,  par  deux  ordonnances, 
supprima  les  cours  prévôtales  qui  connaissaient  des  faits  de  con- 
trebande, fit  disparaître  les  obstacles  mis  au  commerce  maritime» 
et  remplaça  la  prohibition,  qui  atteignait  divers  produits  exoti- 
ques par  des  droits  modérés.  A  la  réunion  des  chambres,  le  baron 
Louis  fit  connaître  les  tendances  du  nouveau  gouvernement.  Il 
posa  ce  principe  :  «  que  les  prohibitions  absolues  détruisent  l'é- 
mulation. On  allait  bien  fermer  par  certains  droits  les  frontières 
nouvelles  de  la  France,  mais  seulement  pour  compenser  le  désa- 
vantage actuel.  Des  réductions  de  tarif  seraient  demandées  au 
cours  des  sessions  les  plus  prochaines.  » 

Dès  le  début,  le  gouvernement  de  la  Restauration  s'aperçut  que 
les  ch.ambre8,  peuplées  de  grands  manufacturiers  et  de  grands  pro- 
priétaires, allaient  s'opposer  à  tout  progrès.  Les  ordonnances  du 
comte  d'Artois  produisirent  des  tempêtes.  Si,  au  mois  de  décembre 
1814,  la  Chambre  des  députés  vota  une  loi  douanière  modérée,  le 
rapporteur  donna  une  leçon  au  ministère  en  disant  :  que  les  doua- 
nes devaient  désormais  sauver  les  fabricants  et  les  ouvriers  par 
des  prohibitions  nécessaires.  La  leçon  fut  malheureusement  com- 
prise. Dès  181G,  la  majorité  réactionnaire  exigea  des  mesures  res- 
trictives ;  toutefois  un  des  ministres,  M.  de  Saint-Cricq,  dans  un 
exposé  des  motifs  fit  des  réserves;  il  qualifia  la  concurrence  étran- 
gère d'heureuse  rivalité,  mais  en  admettant  qu'elle  n'était  possi- 
ble qu'avec  le  temps  et  les  progrès  d'une  opinion  s'éclairant  chaque 
jour  davantage.  Un  membre  de  la  minorité,  M.  Beugnot,  déclara  : 
que  les  étrangers  ne  pouvaient  nous  apporter  aucune  marchan- 
dise que  ne  pût  produire  aussi  le  génie  des  Français  ;  tandis  que  les 
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productions  de  notre  sol,  recherchées  partout,  ne  pouvaient  s'imi- 
ter nulle  part.  Après  avoir  fait  des  concessions  à  l'industrie,  on 
s'exposait  aux  exigences  de  Tagriculture.  Un  grand  propriétaire, 
M.  de  Puymorin,  dit  qu'il  fallait  augmenter  les  droits  sur  le  thé, 
boisson  nuisible  au  caractère  national  dans  le  pays  du  vin  ;  puis  il 
réclama  pour  le  sol  qui  produit  le  lin,  la  laine  et  la  soie. 'Le  gou- 
*  vernemeut  résista.  Malheureusement  la  chute  du  ministère  Decazes, 
dont  le  chef  vivait  dans  l'intimité  royale,  ouvrit  la  seconde  période 
de  Thistoire  économique  de  la  restauration  :  celle  de  la  protection 
et  même  de  la  prohibition  à  outrance. 

Cette  fois,  tout  le  monde  accourut  à  la  curée,  maîtres  de  forges, 
pi'opriétaires  de  houilles,  producteurs  de  lin.  Déjà  on  avait  accordé 
un  droit  protecteur  au  blé,  malgré  Topposition  courageuse  de 
Voyer  d'Argenson,  qui  avait  présenté  un  herbier'contenant  22  es- 
pèces de  plantes  que  les  habitants  des  Vosges  avaient  arrachées 
■des  prés  pour  s'en  nourrir  pendant  la  précédente  famine.  Les  exa- 
gérations de  la  majorité  n'eurent  plus  de  terme.  Pendant  la  pé- 
riode révolutionnaire  et  la  période  impériale,  aucun  droit  à  l'entrée 
n'avait  atteint  les  bestiaux;  M.  de  Bourienne  vint  dire  à  la  Cham- 
bre :  que  cela  créait  une  abondance  funeste^  Les  tarifs  nouveaux 
arrivèrent  à  une  aggravation  si  exorbitante  qu'ils  portèrent  le 
désordre  dans  le  reste  du  monde.  Les  Allemands  menacèrent 
d'arrêter  le  transit  de  nos  marchandises  vers  le  Nord.  On  chercha 
à  en  avoir  raison  par  voie  d'intimidation;  mais  le  ministère  Villèle, 
malgré  son  âpreté  à  garder  le  pouvoir  et  sa  complaisaisance  pour 
les  majorités,  ne  put  faire  plier  l'étranger.  Il  dut  notamment  .céder 
aux  menaces  des  Etats-Unis  et  de  l'Angleterre,  en  consentant  au 
principe  de  réciprocité  entre  les  diverses  marines. 

On  sait  que,  vers  la  fin  de  la  Restauration,  il  y  eut  une  sorte  de 
renaissance  politique,  et  qu'on  crut  entrer  avec  le  ministère  Mar- 
ti gnac  dans  les  eaux  calmes  de  la  liberté.  L'étranger  en  ce  moment 
nous  donnait  l'exemple  de  sages  réformes  économiques.  L'Angle- 
terre venait  de  conclure  des  traités  d'amitié  et  de  commerce 
avec  divers  pays  du  nord  de  l'Europe,  ainsi  qu'avec  les  contrées 
émancipées  et  désormais  ouvertes  de  l'Amérique  du  Sud.  L'Alle- 
magne commençait  l'organisation  de  son  Zollverein.  La  France 
essaya  d'entrer  dans  ces  voies  fécondes.  Dans  l'adresse  à  la  cou- 
ronne, au  commencement  de  la  session  de  1828,  on  lisait  ces 
mots  :«  Le  premier  besoin  du  commerce  et  de  l'industrie  est  la 
liberté.  »  Une  grande  enquête  fut  commencée.  Tous  ces  projets 
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disparurent  bientôt  devant  une  révolution  nouvelle  qui  n'eût  point 
eu  lieu  peut-être,  si  le  gouvernement  de  la  Restauration  plus 
ferme  vis-à-vis  des  privilèges,  plus  humain  pour  le  pauvre  peuple, 
avait  été  comme  en  1814  fidèle  aux  traditions  de  la   monarchie. 

Le  régime  nouveau  installé  au  mois  d^août  1830  s'appuyait  sur 
la  charte  de  1814  faiblement  amendée.  On  allait  donc  voir  encore 
le  pouvoir  partagé  entre  le  souverain  et  les  chambres  peuplées 
de  privilégiés;  la  démocratie  restait  dans  Tombre.  Au  point  de 
vue  de  la  liberté  économique,  la  lutte  alla^it  être  la  même. que' 
durant  les  quinze  années  précédentes;  seulement  une  renaissance 
du  mouvement  scientifique  du  XVIIP  siècle  allait  se  produire  vers 
la  fin  du  règne  et  devenir  l'aurore  du  second  triomphe  de  la 
liberté. 

La  tradition  du  libre  échange  fut 'acceptée  après  1830  par  le  pou- 
voir. Si  les  faits  ne  le  démontraient  pas,  on  en  aurait  tout  au  moins 
la  preuve  par  cette  déclaration  faite  aux  drapiers  d'Elbœuf  dans 
les  premiers  temps  du  nouveau  règne  par  un  jeune  ministre  du 
commerce,  M.  Duchâtel  :  «  Nous  avons  fait  une  révolution  pour 
détruire  les  privilèges  ;  il  faut  vous  familiariser  avec  l'idée  de  voir 
tôt  ou  tard  l'abrogation  de  celui  qui  vous  protège  ;  c'est  un  cano- 
nicat  dans  lequel  vous  ne  pouvez  demeurer  éternellement.  » 
Gomme  le  gouvernement  de  la  restauration,  dès  ses  débuts  le  gou- 
vernement de  Juillet  s'efforça  de  faire  passer  dans  le  domaine  des 
faits  les  théories  qu'il  admettait.  Profitant  des  facultés  que  lui 
conférait  la  loi,  il  diminua  par  ordonnance  les  droits  écrasants  qui 
atteignaient  les  matières  premières.  Mais,  quand  il  fallut  arriver 
devant  les  chambres  législatives,  les  luttes  d'autrefois  recom- 
mencèrent et  le  pouvoir  céda.  En  1832,  un  projet  de  loi  tendant  à 
améliorer  les  conditions  de  Tahmentation  par  des  modifications 
aux  droits  exorbitants  sur  les  bestiaux  et  à  dégrever  des  mar- 
chandises dont  le  transport  en  contrebande  était  trop  facile,  ne 
put  arriver  à  la  discussion  publique,  tant  l'opposition  fut  vive.  Un 
projet  analogue  fut  repris  bientôt  après  par  un.  autre  ministre  du 
commerce,  M,  Thiers,  qui  soutenait  alors  les  doctrines  les  plus 
pratiques  et  les  plus  Ubérales.  Il  échoua. 

Cependant  une  certaine  émotion  se  répandait  au  sein  de  la 
nation,  qui  avait  espéré  voir  avec  le  régime  nouveau  battre  en 
brèche  des  lois  oppressives  votées  par  les  chambres  du  précédent 
régime.  L'administration  crut  trouver  dans  l'opinion  pubhque  un 
point  d'appui  pour  atteindre  son  but  et  décida  une  vaste  enquête. 
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Les  chambres  de  commerce  et  les  chambres  consultatives  des 
arts  et  de  Tindustrie  firent  entendre  leur  voix.  Les  ports  de  mer 
demandèrent  une  liberté  absolue  ;  les  villes  manufacturières,  la 
prohibition;  les  contrées  non  industrielles,  la  suppression  des 
prohibitions  en  prenant  des  mesures  pour  épargner  une  crise 
préjudiciable  à  l'industrie  indigène.  Les  villes  du  centre  dirent  : 
qu'un  cri  réprobateur  s'élevait  contre  le  système  commercial  en 
vigueur  ;  que  nombre  de  professions  industrielles  devaient  leur 
prospérité  à  la  suppression  des  maîtrises  et  des  jurandes,  et  que 
la  libre  concurrence  avec  l'étranger  produirait  une  prospérité 
nouvelle  non  moins  grandie.  Malheureusement  l'opposition  des 
centres  manufacturiers  prit  un  caractère  violent.  La  chambre  de 
Rouen  rappela  le  traité  de  1786  de  douloureuse  mémoire;  elle  dit 
que  l'Angleterre  avait  dû  envo'yer  dans  le  midi  des  agents  secrets, 
chargés  de  répandre  la  doctrine  de  la  fraternité  commerciale,  et 
qu'il  y  avait  là  pour  l'industrie  rouennaise  une  question  de  vie  ou 
de  mort.  On  sait  que  le  gouvernement  d'alors,  peu  sympathique  à 
TEurope,  penchait  forcément  vers  l'alhance  anglaise.  Ses  ennemis 
accréditèrent  adroitement  ]e  bruit  qu'il  voulait  vendre  la  France 
à  l'Angleterre,  en  ouvrant  nos  ports  aux  marchandises  anglaises, 
ce  qui  causerait  la  ruine  inévitable  de  l'industrie  nationale.  Dans  le 
département  du  Nord,  l'opposition  prit  un  caractère  aggressif  tout 
particulier,  et  qui  porta  le  dernier  coup  au  bon  vouloir  gouverne- 
mental. Dans  une  adresse,  les  fabricants  de  Roubaix  dirent  :«  Nous 
payons  sans  murmure  d'assez  lourds  impôts,  nous  ne  refusons  pas 
nos  flis  à  la  patrie,  nos  moyens  de  travail  respectez-les.  Notre  po- 
pulation si  nombreuse  est  effrayée  encore  par  le  souvenir  du  traité 
de  1786.  Souvenez-vous  qu'un  salaire  abaissé  a  deux  fois  soulevé 
Lyon.  »  Cette  dernière  phrase  rappelait  des  souvenirs  sinistres. 
Une  crise  commerciale  avait  naguères  amené  la  diminution  du 
salaire  des  canuts  lyonnais,  qui,  courant  aux  armes,  avaient  arboré 
un  drapeau  noir  sur  lequel  étaient  inscrits  les  mots  célèbres  :  «vivre 
en  travaillant  ou  mourir  en  combattant.»  Le  gouvernement,  effrayé 
des  dangers  qu'on  lui  faisait  entrevoir,  des  souvenirs  qu'on  évo- 
quait, dut  renoncer  à  ses  plans  et  céder  aux  privilégiés  qui  n'a- 
vaient jamais  été  aussi  habiles  dans  leurs  moyens  d'opposition. 
Une  autre  réforme  d'un  caractère  nouveau  et  qui  ne  manquait 
pas  de  grandeur  fut  encore  tentée  quelques  années  après.  L'Alle- 
magne avait  depuis  longtemps  préludé  à  son  union  politique  par 
une  association  douanière  formée  sur  l'initiative  de  la  Prusse  et 
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connue  sous  le  nom  de  Zollverein.  Un  professeur  d'économie  po- 
litique à  Tiibingen  avait  pu  par  ses  écrits  amener  l'opinion  publi- 
,que  à  désirer  cette  institution  nouvelle.  Parmi  nous,  un  publiciste, 
Léon  Faucher,  s'efforça  de  i)opulariser  la  même  idée  et  proposa 
sous  le  nom  d'union  du  Midi  une  association  douanière  entre  la 
France,  la  Suisse  et  l'Espagne.  Cette  pensée  fut  admise  en  principe 
par  le  gouvernement  fiançais,  qui  négocia  dans  le  dessin  de  faire 
disparaître  la  frontière  commerciale  et  industrielle  entre  la 
France  et  la  Belgique.  Les  négociations  étaient  fort  avancées  quand 
une  violente  tempête  éclata  parmi  les  protectionistes.  Un  congrès 
de  représentants  des  villes  manufacturières  se  réunit  à  Paris, 
pendant  que  les  plus  hauts  barons  de  l'industrie  dénonçaient  le 
projet  de  traité  à  la  tribune  de  la  chambre  des  pairs  et  à  celle 
delà  chambre  des  députés,  Tentreprise  échoua.  Ce  fut  le  dernier 
effort  tenté  dans  les  voies  de  la  hberté  commerciale,  par  le  gou- 
vernement de  Juillet.  Comme  sous  la  Restauration,  après  la  lutte 
des  premières  années,  le  mouvement  rétrograde  s'accentua  à  ce 
point  que  des  projets  de  loi  émanant  du  gouvernement  et  tendant 
a  des  augmentations  de  droits  nécessités  par  des  découvertes 
nouvelles  furent  encore  aggravées  par  les  chambres  législatives. 

On  voit  par  cette  longue  série  de  tentatives  infructueuses,  que 
les  ministères,  les  dynasties,  étaient  impuissants  à  nous  ramener 
à  la  liberté  conquise  au  lendemain  de  l'émancipation  de  l'Améri  - 
que.  Le  triomphe  à  cette  époque  avait  été  obtenu  grâce  aux  efforts 
d'hommes  de  science,  d'hommes  spéculatifs.  Un  groupe  nouveau 
allait  reprendre  les  travaux  de  l'ancienne  école  ;  combattre  avec 
la  plume  et  préparer  Topinion  à  une  seconde  réforme  qu'on 
pouvait  espérer  de  quelque  gouvernement  à  venir  dans  un  pays 
sans  cesse  modifié  par  les  révolutions. 

L'étude  des  questions  d'économie  politique,  surtout  en  ce  qui 
concerne  la  libre  circulation  des  produits  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie, ne  reprit  chez  nous  vers  la  fin  du  régime  de  Juillet  que 
par  le  contre-coup  d'événements  dont  l'Angleterre  fut  le  théâtre. 
En  1815,  après  les  grandes  guerres  chaque  nation  s'enfermant 
chez  elle  étroitement  éloigna  autant  que  possible  les  produits  des 
nations  rivales.  L'aristocratie  anglaise,  abusant  de  sa  toute-puis- 
sance, greva  de  droits  d'entrée  énormes  les  blés  étrangers  ;  le 
peuple  eut  faim  pendant  de  longues  années.  Enfin,  un  ancien  bou- 
vier enrichi  dans  l'industrie,  Richard  Cobden,  créa  une  association, 
qui  dépensa  12  millions  de  frais  de  propagande,  mit  raristocratie 
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sous  le  coup  d'une  guerre  sociale,  et  la  força  de  briser  elle-même 
les  barrières  s'opposant  àTentrée  des  céréales.  Le  retentissement 
de  ce  triomphe  fut  immense.  Un  écrivain  ingénieux  et  profond, 
Frédéric  Bastiat,  publia  le  récit  de  cette  sorte  d'épopée  dans  un 
volume  intitulé  :  Cobden  et  la  ligue.  On  vit  alors  Rossi,  Blanqui 
aîné,  Léon  Faucher,  lûM.  Michel  Chevalier,  J.  Garnier,  préparer 
par  de  nombreux  écrits  l'esprit  pubhc  à  une  réforme  pareille  à 
celle  dont  la  ligue  dite  des  céréales  avait  été  le  signal  en  Angle- 
terre. Une  association  se  forma,  tint  des  meetings,  eut  des  ramifica- 
tions dans  les  principales  villes  et  obtint  du  pouvoir  une  promesse 
ainsi  conçue:  «  soyez  forts,  nous  jous  appuierons.  »  En  effet,  di- 
vers projets  de  loi  devant  apporter  des  améliorations  progressives 
furent  élaborés  par  l'administration  ;  elle  avait  compté  sans  Ta- 
gitation  des  privilégiés.  Une  contre-ligue  se  forma  dans  les  cen- 
tres manufacturiers,  et  les  écrivains  qui  essayaient  de  nous  faire 
accepter  une  seconde  fois  après  un  intervalle  de  tant  d'années  les 
doctrines  de  Turgot,  furent  traités  de  missionnaires  anglais.  Un 
premier  projet  de  loi  facihtant  l'entrée  des  blés  par  une  suspen- 
sion momentanée  de  l'échelle  mobile  fut  accepté  par  la  chambre, 
mais  à  cause  seulement  des  mauvaises  récoltes  ;  étant  entendu  : 
<(  que  le  principe  restait  à  l'abri  de  toute  atteinte  même  par  voie 
de  simple  induction.  »  Un  second  projet  de  loi  était  présenté  et 
violemment  battu  en  brèche,  quand  éclata  la  révolution  de  février 
emportant  un  pouvoir  dont  l'amour  pour  la  hberté  commerciale 
était  malgré  lui  resté  platonique. 

En  1848,  la  démocratie  un  instant  toute-puissante  ne  s'occupa 
que  des  rapports  du  capital  et  du  travail,  ou,  comme  on. disait,  de  la 
question  ouvrière.  Au  surplus,  les  hommes  qui  avaient  pris  part 
au  mouvement  qui  venait  d'être  en  France  le  contrecoup  des  ré- 
centes agitations  anglaises,  appartenaient  à  la  classe  bourgeoise, 
et  se  gardaient  de  faire  entendre  des  exhortations  qui  se  seraient 
perdues  dans  le  fracas  des  événements.  Pourtant  l'assemblée 
constituante  n'était  pas  sous  la  domination  des  grands  industriels 
et  des  grands  propriétaires  qui  reparurent  en  maîtres  dans  la  lé- 
gislative. La  question  fut  reprise  tardivemen-t  au  sein  de  cette 
dernière  assemblée  en  1850.  On  vit  alors  un  des  soutiens  de  la 
doctrine  libérale  sous  le  régime  de  juillet,  M.  Thiers,  prendre  rang 
comme  chef  des  protectionistes.  Son  affirmation  fut  nette,  il  dé- 
clara :  que  la  liberté  commerciale  ferait  tomber  en  un  instant  la 
prospérité  du  pays  aussi  promptement  qu'on  avait  vu  tomber  na- 
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i;uère  en  quelques  heures  un  gouvernement.  La  tentative  échoua. 

dépendant  les  événejnents  marchaient  vite,  ballottant  le  pays 
entre  deux  extrêmes.  On  venait  de  voir  une  assemblée  toute-puis- 
sante possédant  un  pouvoir  absolu  et  ne  redoutant  pas  la  pression 
des  privilégiés.  Un  autre  pouvoir  absolu  allait  venir,  mais  le 
pouvoir  d'un  seul,  ne  redoutant  aucune  pression  et  bien  décidé  à 
reprendre,  même  brutalement,  des  traditions  que  nulle  révolution 
ne  pouvait  nous  laire  oubher. 

Au  mois  de  décembre  1852,  c'est-à-dire  au  moment  de  la  pro- 
clamation de  l'empire,  le  chef  du  nouveau  gouvernement  dicta  «à 
son  sénat  une  disposition  constitutionnelle  qui  étendait  les  préroga- 
tives du  souverain  en  matière  de  traités  de  commerce  en  déclarant 
qu'ils  auraient  i  force  de  loi  pour  les  modifications  de  tarifs  qui  y 
sont  stipulés  »,  c'est-à-dire  que  le  corps  législatif  n^aurait  plus 
droit  de  les  ratifier  ou  de  les  annuler  par  son  vote.  Cette  mesure 
autoritaire  était-elle  inspirée  parle  souvenir  de  Topposition  égoïste 
des  majorités  d'autrefois  et  par  le  désir  de  rendre  moins  vif  le 
regret  de  la  perte  des  hbertés  politiques  au  moyen  de  l'octroi  de 
la  liberté  commerciale  ?  Gela  ne  fut  pas  longtemps  douteux.  Dès 
1853,  à  la  suite  d'une  récolte  mauvaise  le  gouvernement  abaissa 
temporairement,  il  est  vrai,  toutes  les  barrières  de  la  douane 
s'opposant  à  l'entrée  des  substances  ahmentaires.  Il  toucha  no- 
tamment à  ce  droit  sur  les  bestiaux,  objet  jadis  de  si  violents  dé- 
bats. Plus  tard  il  changea  les  zones  d'entrée  des  houilles;  adoucit 
les  droits  d'entrée  sur  les  cotons,  les  laines,  les  fers  et  les  ma- 
chines ;  fit  disparaître  200  articles  divers  des  tarifs.  Après  la  pre- 
mière exposition  universelle,  ou  fit  sans  fracas  une  expérience 
dont  le  but  ne  fut  pas  d'abord  compris,  on  permit  la  vente  avec 
des  droits  peu  élevés,  des  produits  d'éUte  envoyés  par  l'étranger. 
Un  peu  plus  d'un  dixième  à  peine  trouva  des  acheteurs.  Evidem- 
ment la  France  produisait  chez  elle  de  quoi  satisfaire  les  plus  dif- 
ficiles, l'heure  de  la  fibre  concurrence  approchait.  A  titre  de  ballon 
d'essai,  un  projet  de  loi  levant  toutes  les  prohibitions  fut  envoyé 
au  corps  législatif,  mais  n'y  resta  que  le  temps  de  soulever  des 
tempêtes.  C'était  chose  nouvefie  en  ces  temps  de  servihté.  Une 
note  du  Moniteur  prévint  bientôt  l'industrie  française  des  inten- 
tions bien  arrêtées  du  gouvernement,  et  lui  chiffra  le  nombre  d'an- 
nées qui  lui  restait  avant  d'entrer  en  lutte  à  armes  égales,  sans 
barrière  protectrices,  en  plein  soleU. 

Le  tort  de  l'empire  fut  d'appliquer  en  ces  matières  ses  procédés 
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autocratiques  et  ses  manies  théâtrales.  Quand  on  considère  la  fa- 
çon dont  il  procéda,  on  trouve  une  sorte  de  calque  de  la  façon 
d'agir  du  dernier  gouvernement  de  l'ancienne  monarchie.  Comme 
lui,  l'empire  s^entoura  d'an  secret  profond;  consulta  pour  la  forme 
et  d'une  façon  dédaigneuse  les  intéressés.  H  faut  toutefois  recon- 
naître que  des  hommes  éminents  furent  entendus  'dans  cette 
sorte  de  conjuration  contre  les  privilégiés.  Le  héros  de  la  Ligue 
des  céréales,  Richard  Gohden,  M.  Michel  Chevalier  qui  avait  con- 
tribué à  fonder  la  ligue  française'  et  constamment  était  resté  sur 
la  brèche,  débattirent  avec  une  haute  autorité  et  des  sentiments 
conciliants  les  intérêts  de  deux  peuples  amis.  On  dit  que  des  mains 
féminines,  sous  prétexte  de  secret,  transcrivirent  les  minutes  des 
documents  diplomatiques  et  alignèrent  les  chiffres  des  tarifs  ano- 
dins qu'on  allait  établir.  Une  lettre  du  chef  de  TEtat  insérée  au 
Moniteur  le  15  janvier  1860,  annonçait  que  pour  la  seconde  fois 
que  Tère  de  la  liberté  commerciale  avait  sonné  pour  la  France  et 
l'Angleterre. 

Dans  les  préliminaires  du  traité  de  1786,  portant  entr'autres 
signatures  celles  de  William  Eden  et  de  Rayneval,  il  est  dit  :  que 
les  souverains  des  deux  pays,  pour  étendre  jusqu'à  leurs  sujets, 
la  bonne  harmonie  qui  .subsistait  entre  eux,  voulaient  un  système 
commercial  ayant  pour  fondement  «  la  réciprocité  et  la  conve- 
nance mutuelle  par  cessation  de  Tëtat  de  prohibition  et  des  droits 
prohibitifs  qui  ont  existé  entre  les  deux  nations  depuis  près  d'mi 
siècle.  »  La  prohibition,  telle  était  aussi  Tobstacle  que  le  traité  de 
1860  allait  détruire,  reprenant  ainsi  les  traditions  que  des  haines 
mutuelles  avaient  brisées  pour  tant  d'années  en  1793.  Les  docu- 
ments nouveaux  disent  comme  autrefois  qu'il  est  temps  «  de  régler 
toutes  les  questions  commerciales  d'après  ;le  principe  d'une  juste 
réciprocité  »  et  parmi  ces  principes  se  trouve  énoncé  celui-ci  : 
Suppression  des  prohibitions.  » 


V 


De  1786  à  1860,  soixante-quatorze  années  se  sont  écoulées. 
Pendant  ce  laps  de  temps,  que  de  discussions,  de  luttes,  de  chan- 
gements, pour  revenir  au  point  de  départ  et  reconquérir  le  pro- 
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grès  déjà  momentanément  accompli  !  Quel  immense  progrès  Bocia 
que  la  liberté  commerciale  appliquée  sagement  et  à  son  heure  ; 
mais  quel?  obstacles  les  questions  politiques  viennent  sans  cesse  y 
apporter  !  De  tous  les  changements  empruntés  à  l'école  de  Turgot 
par  Louis  XVI  pour  suivre  le  mouvement  du  siècle  et  s'éloigner 
du  cataclysme  qui  menaçait,  un  seul  subsistait  encore  en  1789. 
Les  prohibitions  commerciales  avaient  disparu  entre  les  grandes 
nations  tant  par  les  traités  entre  la  France  d'une  part  et  de  l'autre 
l'Angleterre  et  les  Etats-Unis,  que  par  des  conventions  avec  d'au- 
tres pays;  conventions ({ui  n'étaient  que  le  corollaire  des  premières- 
Les  Etats  généraux  se  sont  à  peine  érigés  en  pouvoir  constituant 
pour  organiser  une  France  nouvelle,  qu'un  orage  se  forme  à  l'ho- 
rizon :  il  éclate.  La  liberté  commerciale  disparaît  dans  la  tempête. 
Après  le  despotisme  des  assemblées,  après  celui  non  moins  ter- 
rible d'un  seul  homme,  la  tradition  du  Hbre  échange  reparaissant 
par  intervalle  est  adoptée  de  nouveau  par  les  chefs  imposés  à  la 
France  :  c'était  une  tradition  à  la  fois  révolutionnaire  et  monar- 
chique. Qu'elle  eut  passé  dans  les  faits  sous  un  régime  qualifié  de 
constitutionel  et  prétendant  satisfaire  à  la  fois  l'idée  monarchique 
et  l'esprit  nouveau,  cela  semblait  devoir  se  rencontrer.  Il  n'en  fut 
rien  pourtant  ainsi  qu'on  l'a  vu. 

Ce  n'était  plus  la  politique  extérieure  qui  occasionnait  une 
marche  rétrograde,  mais  la  pohtique  intérieure.  Au  commence- 
ment de  chaque  nouveau  régime  constitutionnel,  la  royauté  tente 
vainement  un  effort  dans  le  sens  du  bien.  Après  1815,  le  baron 
Louis,  après  1830  MM.  Thiers  et  Duchatel,  élaborent  vainement 
des  projets  de  loi  pour  nous  ramener  au  régime  commercial  qui 
durait  encore  au  commencement  de  1793  ;  la  royauté  plie  devant 
la  majorité  d'un  pouvoir  législatif  non  issu  de  la  volonté  nationale 
et  peuplé  de  privilégiés.  Alors  les  intérêts  personnels  n'ont  plus 
de  frein  et  trouvent  leur  satisfaction  dans  les  lois  les  plus  restric- 
tives. 

Quand  le  régime  politique  penche  et  va  s'écrouler,  on  revient 
mais  timidement,  vers  des  idées  de  justice.  Les  progrès  accom- 
plis hors  de  nos  frontières  sont  connus  parmi  nous  et  préoccupent 
les  derniers  amis  d'un  pouvoir  qui  chancelle.  Pendant  le  ministère 
Martignac,  l'exemple  des  réformes  anglaises,  la  naissance  du 
ZoUverein  eu  Allemagne  amènent  un  mouvement  d'opinion  pu- 
blique; on  prépare  aussi  des  réformes  mais  trop  tard.  Sous  le  mi- 
nistère Guizot  les  échos  de  la  lutte  pour  les  céréales  éveillent  l'esprit 
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français  ;  on  forme  aussi  une  ligne  pour  la  liberté  économique. 
Le  pouvoir  prépare  encore  des  actes  législatifs  ;  mais  il  est  trop 
tard,  on  est  près  de  la  chute. 

On  voit  qu'au  milieu  de  ces  entraves  apportées  par  la  politique 
à  un  progrès  social,  la  tradition  ne  se  perd  jamais.  Venue  du  fond 
du  moyen-âge,  acceptée  en  principe  même  par  Colbert,  elle  est 
toujours  conservée  soit  par  le  souverain  soit  par  une  assemblée 
élue.  Louis  XVI  la  convertit  en  lois  internationales  que  respectent 
la  constituante  et  la  législative.  La  convention  détruit  les  traités 
et  maintient  les  principes.  Sous  le  premier  empire,  pendant  le 
pouvoir  d'un  seul,  le  souverain  n'arrive  aux  limites  extrêmes  de 
la  prohibition  qu'en  faisant  des  réserves,  en  donnant  en  fait  à 
TEurope  continentale  toute,entière  une  liberté  conimerciale  inté- 
rieure que  nul  n'oserait  espérer  aujourd'hui.  Après  le  premier  em- 
pire, ce  sont  les  assemblées  délibérantes  qui  reviennent  aux  idées 
rétrogrades  :  alors  les  .souverains  reprennent  la  tradition  et  la 
maintiennent  avec  des  chances  diverses.  On  ne  saurait  demander 
compte  de  leurs  tendances  aux  assemblées  qui  occupèrent  Tinter- 
règne  plein  de  doute  et.  de  trouble  qui  s'étendit  de  mai  1848  à  dé- 
cembre 1851. 

Ce  que  la  fatalité  des  révolutions  nous  avait  enlevé  en  1793,  ce 
qu'aucun  régime  n'avait  pu  rétablir  depuis,  le  second  empire  a  pu 
nous  le  restituer.  De  tous  ses  actes,  c'est  peut-être  le  seul  que  les 
sociétés  à  venir  porteront  à  son  actif;  toutefois  en  présence  des 
calamités  sans  nombre  que  nous  a  values  le  précédent  régime, 
gardons-nous  de  toucher  à  cette  portion  de  son  héritage  ;  elle 
nous  coûte  trop  cher. 

Achille  Mercier. 
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Messieurs, 

J'avais  liâte  de  paraître  dans  cette  enceinte  et  de  vous  témoi- 
gner ma  profonde  reconnaissance.  Et  pourtant  j'en  ai  volon- 
tairement retardé  le  moment.  Chacun  a  son  point  d'honneur;  le 
mien  a  été  de  ne  vous  remercier  qu'après  avoir  terminé  jusqu'à  la 
dernière  ligne  le  travail  pour  lequel  vous  m'avez  admis  dans 
votre  illustre  compagnie.  Toute  œuvre  de  longue  durée,  qui  n'est 
pas  achevée,  peut  ne  jamais  l'être.  Je  ne  suis  plus  exposé  à  ce 
mécompte.  Il  est  vrai  que  j'arrive  âgé  au  terme  de  mon  labeur; 
mais  cela  môme  n'est  pas  sans  une  paisible  satisfaction,  celle  que 
La  Fontaine  prête  à  son  vieux  planteur  d'arbre. 

Quand  l'Académie,  il  y  a  maintenant  plus  de  deux  siècles,  en- 
treprenait son  Dictionnaire,  elle  faisait  une  œuvre  qui  fut  et  qui 
demeure  excellente.  Mais  le  temps  marche,  les  recherches  s'accu- 
mulent, les  méthodes  se  renouvellent,  et  Ton  en  vient  à  demander 
aux  langues  leur  histoire,  leur  étymologie  et,  si  je  puis  ainsi 
parler,  toutes  les  pièces  qui  constatent  à  chaque  période  leur  état 
civil.  Quand  les  fruits  sont  ainsi  mûris,  il  n'est  pas  difficile  de  les 
cueilhr.  Naturellement,  un  homme  qui  appartenait  depuis  plusieurs 
années  à  l'Académie  des  inscriptions  conçut  le  projet  d'unir  le 
passé  de  la  langue  à  son  présent;  et  il  ne  fallut  plus  pour  cela  que 
de  la  patience  qui  ne  manque  guère  aux  érudits,  et  du  temps  qui 
manque  parfois  aux  jeunes. 

En  1835,  M.  Villemain  terminait  la  préface  de  la  dernière  édi- 
tion de  votre  Dictionnaire  par  ces  mots  :  «  Sans  confondre  l'usage 
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j»  et  l'archaïsme,  sans  prétendre  renouveler  la  langue  en  la  vieil- 
»  lissant,  on  peut  en  rechercher  Thistoire  dans  un  travail  qui, 
y>  profitant  des  notions  nouvelles  acquises  à  la  science  étymolo- 
y>  gique,  marquerait  la  fihation  graduelle,  les  transformations  de 
»  chaque  terme>  et  le  suivrait  dans  toutes  les  nuances  d^acception, 
.  »  en  les  justifiant  par  des  exemples  empruntés  aux  diverses  épo- 
»  ques  et  à  toutes  les  autorités  du  langage  littéraire.  Le  premier 
>  essai  de  quelque  partie  d'un  tel  recueil  pourra  seul  en  montrer 
»  tout  le  piquant  intérêt  et  l'utile  nouveauté.  »  L'utile  nouveauté 
et  le  piquant  intérêt  !  Me  permettra-t-on  de  me  faire  ma  part  dans 
ce  présage  de  votre  secrétaire  perpétuel  ?  Je  n'hésite  pas  à  reven- 
diquer l'utile  nouveauté  pour  mon  oeuvre.  Quant  au  piquant 
intérêt,  M.  Villemain  lui-même  m'a  dégagé  de  tout  embarras,  en 
s'en  remettant  aux  lecteurs,  et  en  se  demandant  s'il  y  a  des  lec- 
teurs de  dictionnaires. 

Cette  préface  ingénieuse  et  belle  de  votre  secrétaire,  je  ne  la 
quitterai  pas  sans  y  remarquer  une  toute  petite  particularité  :  elle 
contient  des  mots  qui  ne  figurent  pas  dans  le  Dictionnaire;  j'ai  eu 
à  les  inscrire  en  les  mettant  à  sa  charge.  Non  que  je  Ten  blâme, 
lui  qui,  suivant  l'expression  d'un  des  poètes  renommés  de  cette 
Académie,  fut  «  l'orateur  disert  qui  avait  toutes  les  grâces  de  la 
»  parole,  et  l'écrivain  consommé  qui  possédait  toutes  les  élégan- 
»  ces  du  style.  »  Non  que  je  m'en  plaigne,  moi  qui  me  complai- 
sais à  recueillir  aussi  bien  dans  le  néologisme  autorisé  que  dans 
l'archaïsme  digne  de  revivre,  ce  qui  pouvait  compléter  le  tableau 
de  la  langue.  M.  Villemain  fit  alors  ce  qu'on  a  fait  de  tout  temps 
avant  lui.  Le  siècle  de  Louis  XIV  n'est  pas  plus  exempt  de  ce 
péché  nécessaire  que  notre  dix-neuvième  siècle;  et,  quand  de 
mercenaire  Bossuet  tira  mercenarité,  ce  contemporain  de  la  pre- 
mière édition  de  votre  Dictionnaire  y  aurait  vainement  cherché  le 
mot  qu'il  hasardait. 

Au  commencement  de  l'année  1812,  M.  Villemain,  qui,  presque 
avant  l'âge  de  la  conscription^  était  déjà  maître  de  conférences  à 
l'Ecole  normale  dont  il  sortait,  voit  entrer  dans  la  sahe  où  se 
tenait  l'assistance  M.  le  comte  de  Narbonne,  aide  de  camp  de 
l'empereur,  accompagné  de  quelques  amis  connus  dans  le  monde 
et  dans  l'enseignement.  La  leçon  commencée  continua,  il  y  fut 
question  du  Dialogue  d'Eucrate  et  de  SylJa  et  des  meilleurs  passa- 
ges du  Marc-Aurèle  de  Thomas.  L'Université,  en  sa  quahté  d'oeu- 
vre nouvelle,  était  dès  lors  fort  attaquée  de  différents  côtés  ;  cette 
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inspection  d'un  g-onro  nouveau  fut  trôs-remarquée  et  fit  raisonner 
beaucoup.  En  effet;,  l'empereur,  alors  si  puissant  et  si  victorieux, 
qui,  au  "dire  de  M.  de  Narbonne,  n'était  inquiet  que  d'une  chose 
au  monde,  les  gens  qui  parlaient  et,  à  leur  défaut,  les  gens  qui 
pensaient,  eut,  au  sujet  de  cette  visite,  une  conversation  avec  le 
visiteur.  Il  en  résulta  des  objections  et  des  avertissements  dont 
M.  Narbonne  voulut  bien  redire  au  jeune  professeur  quelque  chose 
pour  son  bien. 

Pour  son  bien  !  Que  serait  devenu,  si  le  régime  impérial  eût 
duré  dans  la  guerre  et  la  conquête,  que  serait  devenu  ce  brillant 
jeune  homme  à  qui  M.  de  Narbonne  s'intéressait,  et  que  M.  de 
Fontanes  honorait  de  son  amitié  et  de  sa  protection?  et  quelle 
issue  aurait  trouvée,  je  ne  dis  pas  son  avancement  dans  le  monde, 
mais  son  avancement  dans  les  lettres  et  dans  la  renommée  qu'elles 
procurent?  Bientôt,  au  miheu  des  nouvelles  circonstances  de  la 
France,  tout  cela  s'ouvrit  de  soi-même;  et  M.  Villemain  prit  dans 
les  lettres  une  éminence  qu'il  posséda  jeune  et  qu'il  possédait 
encore  à  la  fin  de  ses  jours. 

Rien  n'y  manqua,  pas  même  l'éclat  des  chaires  voisines.  La 
philosophie  et  l'histoire  se  faisaient  entendre  avec  non  moins  d'élo- 
quence que  la  littérature,  captivant  une  jeunesse  avide  de  belles 
paroles,  de  Ubres  accents  et  de  hautes  pensées. 

Rien  n'y  manqua,  pas  même  de  la  disgrâce  comme  en 
amenait  la  politique,  et  de  la  popularité  comme  eu  amenait  ce 
genre  de  disgrâce.  J'ai  été  de  ceux  qui  applaudirent  alors 
M.  Villemain.  Le  pays  sortait  de  souffrances,  suite  des  guerres 
impériales.  Tout  nous  excitait  à  l'étude  et  au  travail,  la  voix  de 
nos  maîtres  et  l'inspiration  secrète  du  patriotisme.  Le  plus  grave 
des  poètes,  Dante,  a  dit  dans  son  langage  énergique  qu'il  n'est 
pas  de  douleur  plus  grande  que  de  se  rappeler  le  bonheur  passé 
dans  la  misère  présente.  Cela  est  vrai  aussi  des  nations;  il  est  dur 
de  se  souvenir  des  belles  années  en  des  désastres  plus  profonds 
que  ceux  de  1814  et  de  1815. 

Rien  n'y  manqua  pas  même  les  succès  politiques  et  les  minis- 
tères. Les  mobiles  destinées  de  notre  pays  viennent  déranger  les 
vocations  assurées,  et  troubler  les  retraites  profondes.  A  son  tour, 
M.  Villemain  eut  à  faire  autre  chose  que  des  livres,  et  à  inscrire 
son  nom  dans  le  service  direct  du  pays. 

On  peut,  même  littérairement,  avoir  le  regret  de  cesser  trop  tôt 
d'être  ministre.  A  côté  du  traité  d'Aristote  sur  la  Politique,  il  est 
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un  livre  dont  tous  les  érudits  déplorent  la  perte,  c'est  son  grand 
recueil  des  constitutions  de  Tantiquité.  Très-certainement  ce 
recueil  avait  été  traduit  en  arabe  ;  et  il  n'est  pas  tout  à  fait  impos- 
sible que  quelque  exemplaire  se  trouve  dans  les  bibliothèques  mu- 
sulmanes. M,  Villemain  ministre  avait  projeté  d'envoyer  des  cher- 
cheurs dans  le  Maroc.  Je  le  laisse  parler  :  «  A  qui  appartiéndrait- 
»  il  plus  qu'à  la  France  de  poursuivre  une  telle  recherche  par 
»  droit  de  voisinage  et  d'alhance?  Y  réussir  ne  serait  pas  le 
»  moindre  fruit  de  la  bataille  dlsly.  Cette  observation,  loin  d'être 
»  irrespectueuse  pour  la  gloire  miUtaire,  est  si  juste  qu'un  noble 
»  général,  M.  le  maréchal  Bugeaudy^dont  l'esprit  actif  prenait  feu 
»  sur  tout  projet  d'utihté  pratique  ou  d'oeuvre  intelligente,  avait 
»  vivement  accueilli  la  pensée  d'une  mission  arabe-hellénique 
»  dans  le  Maroc.  Un  orientaliste  connu  par  des  travaux  analogues 
y>  à  la  recherche  projetée,  M.  de  Slane,  aurait  accepté  cette  tâche 
»  que  nul  n'eût  mieux  remplie,  et  que  je  m'empressais  de  lui 
»  offrir,  selon  mon  pouvoir  officiel  d'alors.  Quelque  scrupule  poli- 
>  tique  fit  retarder  une  visite  même  littéraire  dans  le  Maroc.  Et 
»  dans  l'intervalle^  bien  des  choses  changèrent  :  le  ministre  (et 
»  c'était  la  moindre  de  ces  choses)  disparut  de  l'administration 
»  avec  son  plan  de  découverte  ;  plus  tard,  le  gouvernement  fut 
»  enlevé,  selon  l'expression  arabe,  comme  une  tente  posée  pour 
»  une  nuit.  »  Cette  phrase  attristée  de  M.  Villemain  sur  la  chute 
du  gouvernement  qu'il  aimait  porte  plus  loin  que  le  moment  où  il 
l'écrivit;  et  cette  tente  posée  pour  une  nuit  ne  caractérise  pas 
seulement  la  monarchie  de  Louis-Philippe. 

Quand,  affligé  d'une  grave  maladie,  M.  Villemain  eut  donné  sa 
démission  de  ministre,  le  gouvernement  du  roi  s'occupa  avec  un 
intérêt  empressé  de  lui  et  de  sa  famille;  et  l'on  songea  à  faire 
accorder  par  les  chambres,  comme  témoignage  et  récompense 
publique,  une  pension  de  quinze  mille  francs,  réversible  à  ses 
enfants.  Cela  s'était  préparé  à  l'insu  de  M.  Villemain,  encore 
souffrant;  dès  qu'il  en  fut  informé,  il  réclama  avec  insistance 
auprès  du  président  du  conseil,  M.  le  maréchal  Soult,  pour  qu'il 
ne  fut  donné  aucune  suite  à  cette  proposition.  On  objectait  qu'il 
avait  fait  abandon,  en  entrant  au  ministère,  d'une  place  impor- 
tante et  à  vie.  A  quoi  M.  Villemain  répondait  dans  sa  lettre  au 
maréchal  :  «  L^abandon  permanent  de  cette  place  est  un  sacrifice 
»  qui  ne  veut  pas  de  dédommagement,  et  qui  prouve  seulement 
»  que  mon  association  au  cabinet  formé  sous  votre  présidence  a 
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»  été  aussi  désintéressée  que  fidèle.  »  Pour  son  avenir  et  celui  de 
ses  enfants,  il  s'en  remettait  sur  la  fortune  modique  qu'il  possé- 
dait etsUr  le  travail,  dont  il  acceptait  la  perspective. 

C'est  pendant  ce  ministère  que  M.  Villeraain  fut  reçu  dans  l'A- 
cadémie des  incriptions  et  belles-lettres.  Il  y  fut  accueilli  avec 
une  joie  particulière  par  un  savant  homme  qui  m'honora  de  beau- 
coup d'amitié,  et  à  côté  de  qui  je  travaillai,  pendant  plusieurs 
années,  à  cette  histoire  littéraire  de  la  France,  commencée  par 
les  Bénédictins^  continuée  par  Tlnstitut.  M.  Victor  Leclerc  y  a  mar- 
qué son  passage  par  son  tableau  des  lettres  françaises  au  xiV  siè- 
cle, grande  page  d'histoire  aussi  bien  politique  et  sociale  que 
littéraire.  Je  ne  m'égare  point  en  associant  ici  à  M.  Villemain 
M.  Victor  Leclerc;  car  ils  furent  condisciples,  tous  deux  émi- 
nents  et  tous  deux  hés  par  ces  souvenirs  du  jeune  âge  qui  sont, 
en  soi,  une  intime  liaison. 

Dans  cette  candidature  je  poussai,  plus  jeune  et  rigoriste,  mais 
académicien  peu  équitable,  le  scrupule  jusqu'à  refuser  à  M.  Vil- 
lemain ma  voix,  parce  qu'il  la  sollicitait  étant  ministre.  Et  je  la 
lui  refusai  non  sans  regret,  car  je  lui  étais  fort  reconnaissant 
d'une  faveur  que  je  n'acceptai  pas,  mais  qui  me  toucha  grande- 
ment, car  elle  me  fut  offerte  pour  alléger  un  de  ces  chagrins 
profonds  que  cause  la  disparition,  au  foyer  domestique,  de  ceux 
qu'on  aime. 

L'antiquité  classique  avait  un  charme  infini  pour  M.  Villemain. 
De  son  temps,  un  cardinal  italien,  célèbre  par  plusieurs  trou- 
vailles, découvrit  dans  un  vieux  manuscrit,  sous  un  texte  insigni- 
fiant, des  hgnes  précieuses,  grattées  mais  encore  lisibles.  Ces 
lignes  contenaient  de  grands  fragments  d'un  livre  perdu  de  Ci- 
céron,  son  Traité  de  la  Répiihlique.  Avant  qu'il  eût  été  livré  à  la 
publicité,  M.  Villemain  le  traduisit.  Sa  joie  fut  profonde  (et  quel 
érudit  ne  le  ressentirait  pas?)  à  lire  le  premier  un  grand  et  beau 
texte  retrouvé.  «  J'avais,  dit-il,  commencé  cette  traduction  avec 
»  enthousiasme,  si  le  mot  n'était  pas  bien  ambitieux  pour  un 
»  traducteur  :  il  y  avait  un  charme  d'illusion  dans  ce  travail,  dans 
))  cette  jouissance  exclusive  d'un  chef-d'œuvre  si  longtemps  in- 
»  connu.  On  m'envoyait  les  feuilles  de  Rome  à  mesure  qu'elles 
»  étaient  enlevées  au  précieux  manuscrit.  Je  les  attendais  avec 
>  impatience  :  j'étais  comme  un  Gaulois  quelque  peu  lettré,  un 
»  habitant  de  Lugdunum  ou  de  Lutetia  qui,  lié  avec  un  citoyen 
y>  de  Rome  par  quelque  souvenir  de  chentèle  ou  d'hospitaUté,  au- 
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»  rait  reçu  de  lui  successivement  et  par  chapitres  détachés  le 
»  livre  nouveau  du  célèbre  consul.  » 

M.  Villemain,  comme  Voltaire,  aimait  Cicéron.  Pourtant,  tout 
en  se  complaisant  dans  ces  pages  inédites,  il  ne  peut  s'empêcher 
de  reconnaître  qu'en  ce  sujet  la  manière  de  composer  de  l'illustre 
îlomain  est  surtout  oratoire  et  beaucoup  plus  morale  que  ne  sont 
■  les  réalités.  Il  remarque  que  son  livre  est  une  exhortation  au  pa- 
triotisme, un  panégyrique  de  Rome^  et  peut-être  un  manifeste 
adroit  en  faveur  du.  sénat.  Il  s'étonne  que  Cicéron  ne  sache  conce- 
voir à  tous  les  maux  qui  alors  assaillaient  Rome  d'autre  remède 
"  qu'un  retour  à  l'antiquité  et  à  la  république  de  Scipion.  Mais  il  se 
répond  aussitôt  que,  justement,  ce  qui  manque  à  la  civihsation 
ancienne,  ce  fut  de  n'avoir  qu'un  passé  et  point  d'avenir,  à  la 
dififérence  de  la  civilisation  moderne  qui  est  d'autant  plus  sûre  de 
sou  avenir  qu'elle  connaît  mieux  son  passé.  Enfin,  toutes  ces  ré- 
serves faites,  il  revient,  et  à  juste  titre,  à  son  admiration  clas- 
sique, disant  que  ce  caractère,  ce  langage  de  Tantiquité  est,  à  lui 
seul  et  par  lui-même,  un  objet  d'instruction  et  d'étude,  un  ensei- 
gnement pour  l'érudition  et  le  goût. 

Je  demande  pardon  à  l'Académie  française  de  lui  dérober  de  la 
sorte  M.  Villemain  au  profit  d'une  autre  académie.  Mais  je  n'ai 
pas  voulu  oublier  qu'avant  d'être  ici  le  successeur  de  M.  Ville- 
main, j'ai  été  ailleurs  son  confrèrs.  Il  est  parmi  vous.  Messieurs, 
des  érudits  que  l'Académie  des  inscriptions  appelle  dans  son  sein, 
et  parfois  aussi  vous  faites  à  l'érudition  l'honneur  de  l'admettre 
parmi  vous. 

Mais  ceci  n'est  qu'un  épisode.  Le  vrai  domaine  de  M.  Ville- 
main a  été  dans  les  lettres  et  particulièrement  dans  l'histoire 
littéraire.  Il  a  tant  surpassé  le  célèbre  cours  de  Laharpe,  qu'il  n'y 
a  point  d'intérêt  à  les  comparer.  Un  goût  plus  sûr  et  plus  élevé 
le  dirige,  et  il  possède  un  souvenir  toujours  si  présent  des  plus 
exquises  beautés  des  littératures  anciennes  et  étrangères  qu'à  la 
fois  il  plaît  et  instruit  bien  plus  que  son  prédécesseur. 

«  Villemain...  une  des  admirations  durables  de  ma  vie,  le  vrai 
»  maître,  j'allais  dire  le  créateur,  en  France,  de  la  critique  mo- 
»  derne  qu'il  a  fécondée  par  l'érudition,  éclairée  par  l'histoire, 
»  animée  par  l'éloquence,  »  a  dit  un  des  membres  de  cette  Acadé- 
mie dont  je  fus  le  condisciple  et  qui  m'enleva  même,  il  y  a  beau- 
coup plus  de  cinquante  ans,  une  palme  dans  les  luttes  juvéniles 
des  collèges.  Ne  retranchons  rien  à  cet  éloge,  vérifié  de  point  en 
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point  dans  le  tableau  de  la  littérature  française  au  xviii"  siècle. 

Dans  les  premières  pages  de  ce  mémorable  ouvrage  qui  dépei- 
gnent rétat  des  lettres  françaises  à  la  mort  de  Louis  XIV,  un  mot 
de  fâcheux  augure  est  écrit  et  souvent  répété,  c'est  le  mot  déca- 
dence. Faibles,  bien  faibles  sont  les  successeurs  des  grands 
hommes  qui  avaient  illustré  l'âge  précédent;  et,  de  même  qu'on 
avait  comparé,  non  sans  une  satisfaction  orgueilleuse,  le  siècle 
de  Louis-le-Grand  au  siècle  d'Auguste,  on  pouvait  craindre  que 
la  ressemblance  ne  s'étendît  plus  loin,  et  qu'à  la  perfection  des 
œuvres  ne  succédassent  la  corruption  du  goût,  la  dégradation  de 
la  langue  et  la  chute  graduelle  de  l'idéal  littéraire. 

Mais  les  destins  modernes  sont  fort  différents  des  destins  anti- 
ques. L'activité  ne  tarda  pas  à  renaître  dans  les  esprits  ;  une  nou- 
velle expansion  littéraire  se  produisit,  et  bientôt  ce  triste  mot  de 
décadence  doit  être  retiré,  si  l'on  considère  l'ardeur  des  intelli- 
gences, la  hardiesse  des  pensées  et  le  changement  des  horizons. 
Ce  sont  là  des  signes  manifestes  de  vie,  non  de  mort,  mais  d'une 
vie  autre,  tellement  que  les  comparaisons  sont  difficiles,  les  me- 
sures douteuses  et  les  évaluations  incertaines. 

Les  productions  littéraires  d'une  époque  qui  a  quelque  préten- 
tion à  la  grandeur  ont  deux  satisfactions  à  donner  :  d'abord  char- 
mer les  contemporains,  puis  transmettre  à  la  postérité  quelques 
oeuvres  excellentes  qui  soient  un  long  entretien  pour  les  hommes 
à  venir. 

Je  ne  veux  point  entrer  dans  la  controverse  des  mérites  et  des 
démérites  duxviif  siècle,  qui  est  encore  aujourd'hui  parmi  nous 
l'objet  d'attaques  violentes  et  de  louanges  non  moins  violentes. 
Mais  il  est  un  fait  indéniable,  c'est  que  plaire  aux  contemporains 
fut  pleinement  donné  à  cette  littérature.  Même  ce  don  ne  se  borna 
pas  aux  frontières  de  notre  pays,  à  ceux  qui  parlaient  notre  lan- 
gue. L'Europe  entière  se  laissa  captiver. 

A  l'intérêt  qu'alors  les  lettres  françaises  suscitèrent,  à  Tuniver- 
salité  qu'elles  obtinrent,  se  joignit  comme  conséquence  naturelle 
une  puissance  très-effective.  L'art  d'écrire  fut  puissant  et  à  la 
mode  ;  l'esprit  des  lettres  fit  partie  de  l'esprit  du  monde,  le  repro- 
duisant à  la  fois  et  l'excitant.  C'est  là,  au  dire  de  M.  Viliemain,  le 
trait  distinctif  du  xviii"  siècle,  c'est  le  fond  de  son  histoire. 

Maintenant,  l'autre  satisfaction,  celles  que  les  lettres  doivent  à 
la  postérité,  comment  le  xviii^  siècle  l'a-t-il  donnée  ?  Nous  som- 
mes encore  trop  voisins  pour  parler  au  nom  de  la  postérité  et 
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pour  dire  ce  qu'elle  mettra  dans  son  trésor  ou  ce  qu'elle  laissera 
dans  la  poussière  des  bibliothèques.  Et  puis,  les  goûts  changent, 
les  vues  s'agrandissent,  les  horizons  s'étendent,  le  classique  lui- 
même,  aussi  bien  ancien  que  moderne,  est  expose  à  des  assauts 
romantiques  qui  le  dérangent  dans  ses  règles  vainement  décla- 
rées immuables.  Les  exemples  sont  sans  nombre  ;  je  na  citerai 
*que  Shakespeare,  dont  le  xviii"  siècle  commença  de  soupçonner 
et  de  débattre  le  génie  et  la  gloire.  On  ne  le  présenta  d'abord 
qu'adouci  et  corrigé.  Boileau  et  tout  son  siècle  auraient  frémi  en 
le  voyant;  heureusement  ils  n'en  avaient  jamais  entendu  parler. 
Placé  entre  la  sereine  magnificence  de  l'âge  précédent  et  le  souffle 
lyrique  du  xix''  siècle,  l'art  du  xvii?  a  prodigieusement  d'esprit, 
beaucoup  de  passion  et  beaucoup  d'éloquence,  trois  grandes  qua- 
lités qui  firent  sa  force  dans  le  présent  et  qui  plaideront  sa  cause 
dans  Ta  venir. 

En  notre  Europe  qui  ressemble  si  fort  à  une  Grèce  agrandie,  et 
où  les  nations  forment  entre  elles,  comme  les  peuplades  helléni- 
ques, un  système  troublé,  mais  non  détruit  par  la  guerre,-  les  ht- 
tératures  sont  dans  un  perpétuel  échange  d'influences  les  unes 
sur  les  autres.  Au  commencement  du  xvii''  siècle,  la  France  tire 
ses  exemples  de  l'Itahe  et  surtout  de  l'Espagne.  Le  siècle  ne  s'était 
pas  écoulé  que  le  courant  se  renversa  et  porta  de  la  France  non- 
seulement  sur  le  Midi  mais  aussi  sur  le  Nord.  Dans  l'époque  sui- 
vante, qui  parut  d'abord  épuisée  parce  qu'elle  sentit  obscurément 
qu'on  ne  produit  pas  deux  fois  une  même  phase  des  lettres  et  des 
arts,  l'esprit  français  fut  attiré  par  la  liberté,  l'originalité,  la  har- 
diesse de  l'esprit  britannique,  et  il  franchit  le  détroit,  puisque,  à 
ce  moment,  il  eût  été  tout-à-fait  inutile  de  franchir  les  Alpes  ou  les 
Pyrénées. 

M.  Villemain  a  excellé  dans  la  peinture  de  cette  action  récipro- 
que des  deux  littératures  ;  car  il  ne  se  passa  pas  un  long  temps, 
sans  que,  par  un  libre  échange,  l'exportation  des  idées  égalât 
l'importation.  L'ardeur  du  professeur  anime  tout  ce  que  la  sagacité 
de  l'historien  découvre.  Qui  ne  se  souvient  du  tableau  de  l'élo- 
quence politique  dans  le  parlement  britannique,  éloquence  qui 
allait  bientôt  avoir  son  écho  sur  les  rives  de  la  Seine  ?  Non  qu'il 
suffise  qu'une  tribune  existe  pour  que  l'éloquence  y  devienne 
digne  d'être  gardée  en  souvenir  et  en  modèle.  Longtemps  le  par- 
lement de  l'Angleterre  fit  dès  discours,  sans  que  ces  discours  eus- 
sent franchi  l'enceinte  de  l'assemblée.  Mais,  dans  le   courant  du 
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XVIII*'  siècle,  Téclat  y  devint  extraordinaire.  Les  orateurs  anglais 
aiment  à  citer  les  poètes  latins.  Il  y  a  dans  Virgile  deux  beaux 
vers  où  il.peint  le  soleil  touchant  à  Tliorizon  du  soir  et  donnant 
ses  derniers  rayons  à  une  moitié  du  monde,  et  à  Tautre  moitié  ses 
premiers  rayons.  Pitt,  dans  la  mémorable  discussion  sur  Taboli- 
tion  de  la  traite  des  noirs,  détourna  ces  vers  de  leur  sens  pour 
en  faire  Timage  allégorique  du  réveil  alternatif  des  peuples  et  de 
la  pitié  secourablo  que  les  hommes  se  doivent  les  uns  aux  autres. 
Et  cela,  à  la  fin  d'une  longue  séance  de  nuit  et  quand  le  lever  du 
jour  approchait  effectivement.  M.  Villemain  a  senti  vivement  ce 
mouvement  d'enthousiasme  poétique  dans  une  grande  cause  d'hu- 
manité, et  l'a  fait  sentir  à  ses  auditeurs. 

L'histoire  littéraire  et  Thistoire  des  sciences,  tout  en  étant  des 
domaines  particuliers,  remphssent  cependant  un  office  général  ; 
car  c'est  là  que  se  manifestent  d'une  manière  éminente  la  filiation 
et  la  comparaison,  ces  deux  lumières  de  toute  histoire.  Suivre  la 
naissance  des  choses  littéraires  et  les  comparer  est  ce  qui,  chez 
M.  Villemain,  fait  la  force  de  la  conception  et  la  sûreté  de  l'ensei- 
gnement. 

Ils  commencent  à  n'être  plus  bien  nombreux,  ceux  qui  ont 
entendu  M.  Villemain  dans  cette  glorieuse  époque,  alors  que 
l'éclat  du  discours  et  cette  verve  heureuse  qu'un  auditoire  charmé 
inspire  à  celui  qui  le  charme  donnent  à  la  parole  vivante  une  supé- 
riorité sur  la  parole  écrite.  Mais  la  parole  écrite  eut  son  tour.  A 
ce  moment,  le  gouvernement  et  même  les  partis  redoutaient  les 
mots  qui  quelquefois,  du  haut  d'une  chaire  applaudie,  tombaient 
au  milieu  d'une  jeunesse  studieuse  mais  ardente.  M.  Villemain  fut 
en  butte  à  des  accusations,  et,  pour  s'en  défendre  autant  que  pos- 
sible, il  fit  sténographier  ses  leçons.  Il  s'en  excuse  en  homme 
amoureux  du  style.  «  Moi,  dit-il,  qui  n'aspirais  guère  qu'à  un 
y>  certain  mérite  de  pureté,  qui  avais  à  cet  égard  une  sorte  de 
1»  droit  académique,  me  voilà  frappé  au  cœur.  Mais,  si  l'on  voit 
»  mes  expressions  dans  leur  négligence,  on  les  verra  dans  leur 
»  impartialité,  dans  leur  loyauté  ;  ce  sera  là  mou  excuse  et  peut- 
»  être  mon  titre  d'honneur.  »  Le  professeur  a  disparu  ;  Thisto- 
rien  littéraire  demeure  ;  et  l'historien  est  lu  comme  fut  écouté  le 
professeur. 

Il  ne  fut  pas  accordé  aux  lettres  du  xviii°  siècle  de  finir,  comme 
celles  du  xvii-,  par  un  déchu  paisible.  Une  tempête  sociale  les  em- 
porta. «  Ces  jeux,  dit  M.  Villemain  dans  son  éloge  de  M.  de  Fon- 
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»  fanés,  ces  jeux  qui  faisaient  depuis  un  siècle  les  principaux 
»  événements  d'une  société  tranquille,  ces  académies  naguère  si 
»  puissantes,  ces  réanions  ingénieuses,  tous  ces  travaux  d'une 
»  civilisation  élégante  et  oisive,  tombèrent  en  un  moment  devant 
»  le  terrible  intérêt  d'une  révolution  commencée.  » 

Cette  grande  catastrophe  pressa-t-elle  ou  retarda-t-elle  révolu- 
tion qui  devait  donner  aux  lettres  françaises  leur  nouveau  ca^^ac- 
tôre  ?  Qui  peut  le  dire  ?  Toujours  est-il  que,  le  tumulte  révolution- 
naire étant  amorti  et  les  guerres  impériales  terminées,  il  se  fit  un 
brillant  épanouissement.  Et  cet  épanouissement  était  si  bien  dans 
la  nature  des  conditions  intellectuelles  et  morales  alors  prévalan- 
tes, qu'il  avait  été  annoncé  par  André  Giienier,  le  poète  précar- 
seur,  et  par  Chateaubriand,  le  précurseur  dans  la  prose.  Au  sein 
des  sociétés  qu'a  faites  la  civilisation  moderne,  aucune  des  forces 
vives  ne  périt,  elles  se  transforment  et  se  rajeunissent  pour  plaire 
aux  nouveaux  venus  dans  le  monde. 

Tous  les  déclins  ne  sont  pas  suivis  d'une  renaissance,  du  moins 
d'une  renaissance  à  bref  délai  et  par  une  sorte  de  transmission 
directe.  Parmi  les  studieux  des  lettres  latines  il  n'est  personne  qui 
ne  soit  surpris  et  centriste  de  les  voir  sans  cesse  décroître  depuis 
Auguste  et  finir  dans  une  misérable  inanité.  Rien  ne  les  ranime; 
un  Sénèque,  un  Lucain,  un  Pline,  un  Juvénal,  un  Tacite  ne  peu- 
vent les  transmettre  ;  les  mauvais  empereurs  les  accablent  sans 
dout^,  mais  les  bons  ne  les  relèvent  pas-;  et  manifestement  c'est 
une  irrémédiable  maladie  de  langueur  •  qui  les  mine  et  les 
anéantit . 

Dans  son  opuscule  sur  la  Corruption  des  lettres  romaines^ 
M.  Villemain,  recherchant  la  cause,  l'attribue  au  progrès  du  des- 
potisme et  à  l'abaissement  des  esprits  par  l'esclavage.  En  effet,  le 
regard  est  immédiatement  frappé  par  cet  énorme  pouvoir  que  la 
conquête  du  monde  et  la  concentration  de  l'autorité  avaient  remis 
à  une  seule  main.  Pourtant,  malgré  l'apparence,  c'est  à  quelque 
chose  de  plus  profond  qu'il  faut  demander  l'exphcation  ;  et,  si, 
dans  l'empire  des  Césars,  quelque  grand  intérêt  intellectuel  ou 
moral  avait  ému  les  hommes,  le  despotisme  n'aurait  pu  empêcher 
que  cet  intérêt  se  fit  jour,  communiquant  l'impulsion  et  la  vie  à  la 
pensée  commune.  Mais  à  quoi  s'intéressaient  Piome  conquérante, 
les  peuples  vaincus,  la  Grèce  subtile,  l'Egypte  superstitieuse? 

Un  irrécusable  rapprochement  tranche  le  litige  ;  et  ce  rappro- 
chement c'est  M.  Villemain  qui  le  fournit.  En  même  temps  que 
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les  lettres,  dirai-je  officielles,  de  l'empire  romain  allaient  décrois- 
sant, et  au  plus  bas  de  leur  décadence,  une  littérature  nouvelle, 
qui  s'était  formée  non-seulement  sans  le  secours  de  Taulorité  ro- 
maine, mais  malgré  ses  menaces  et  ses  persécutions,  apparaissait 
dans  le  iV  siècle,  produisait  des  œuvres  vivantes,  et  promettait 
une  vraie  transformation  si  l'inclémence  de  Thistoire  ne  lui  eût 
refusé  un  long  développement.  Tout  le  monde  comprend  que  je 
parle  des  lettres  chrétiennes.  Et  pourtant  c'étaient  bien  les  mêmes 
hommes,  c'était  le  même  empire,  et  Constantin  ou  Théodose 
n'étaient  pas  moins  absolus  que  Tibère  ou  Vespasien.  Mais  un 
souffle  rehgieux  s'était  levé  sur  le  monde  romain  ;  une  doctrine 
qui  s'emparait  des  cœurs  et  des  esprits  renversait  les  dieux  et  les 
idoles.  Les  Ambroise,  les  Jérôme,  les  Augustin,  surpassaient  en 
érudition  et  en  éloquence  tout  ce  qui  restait  encore  de  sophistes 
païens,  et  le  génie  des  lettres  se  remontrait  sous  une  autre  forme 
belle  et  pleine  de  promesses. 

Le  tableau  que  M.  Yillemain  trace  de  Téloquence  chrétienne  on 
fait  foi.  Et  remarquons  ceci,  toute  cette  création  originale  est,  au 
point  de  vue  littéraire,  un  prolongement  de  la  tradition  et  une 
émanation  directe  des  modèles  antiques.  Depuis  qu'on  pénètre 
dans  les  catacombes  et  qu'on  y  étudie  avec  une  si  fructueuse  et  si 
ardente  curiosité  les  plus  anciens  monuments  de  l'art  chrétien,  ou 
voit  qu'il  se  développe  de  la  même  façon,  avec  toute  la  pureté  que 
lui  donne  l'art  antique,  avec  toute  la  nouveauté  que  lui  inspire  la 
rénovation  rehgieuse.  C'était,  ce  semble,  la  voie  heureuse  de  la 
transformation  ;  et  l'on  peut  rêver  historiquement  un  passage  di- 
rect du  monde  païen  au  monde  chrétien.  Mais  les  rêves  ne  sont 
que  des  rêves  ;  la  réalité  c'est  l'invasion  des  barbares,  qui  rompit 
cette  évolution  naturelle,  rejetant  à  des  siècles  lointains  la  reprise 
d'une  littérature  qui  ne  se  rattache  plus  aux  lettres  antiques  que 
par  un  mince  filet  de  tradition. 

Comment  le  monde  d'alors,  si  troublé  par  l'implantation  des 
des  barbares  au  sein  de  la  civilisation,  échappa  à  des  désordres 
encore  plus  grands,  c'est  ce  qu'un  ouvrage  de  M.  Villemain  d'un 
genre  tout  différent  montre  avec  un  sens  historique  bien  digne 
d'un  homme  aussi  versé  dans  les  histoires  littérairee.  Dès  1827, 
on  avait  annoncé  son  hvre  sur  le  pontificat  de  Grégoire  VIL  Cette 
œuvre  dormit  longtemps,  mais  ne  fut  jamais  abandonnée;  et  tout 
à  l'heure,  grâce  aux  soins  de  ceux  que  M.  Villemain  a  laissés  der- 
rière lui,  l'histoire  de  Grégoire  VII  vient  de  paraître.  Un  volume 
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presque  entier  est  consacré  à  une  introduction  qui  retrace  le  rôle 
de  la  papauté  et  de  Rome  chrétienne  jusqu'au  xi°  siècle.  «  Le 
x>  temps  approche,  dit  M.  Villemain  en  parlant  delà  fin  de  Tem- 
»  pire,  où  il  ne  restera  plus  de  l'ancienne  société  que  le  despo- 
j>  tisme,  de  la  nouvelle  que  le  christianisme  et  les  barbares.  »  Sans 
doute  c'est  trop  dire;  car  il  restait  un  fond  d^organisation  admi- 
nistrative, de  culture  intellectuelle  et  de  population  latine  qui  in- 
flua grandement  sur  la  tradition  de  la  civilisation  commune.  Mais 
toujours  est-il  que,  dans  le  premier  moment  et  longtemps  encore 
après,  les  deux  principaux  acteurs  du  drame  furent,  au  temporel 
les  barbares,  au  spirituel  le  christianisme  et  plus  particulièrement 
le  cathohcisme.  En  une  continuité  saisissante,  M.  Villemain  montre 
d'âge  en  âge  comment  la  papauté  grandit  et  se  fortifie  au  milieu 
de  ces  royautés  germaines  à  la  fois  violentes  et  instables.  La  dis- 
cipline catholique  qu'elle  régit  est  le  suprême  enseignement  qui 
empêche  la  latinité  de  tomber  au  niveau  de  la  Germanie.  Le  monde 
barbare,  se  réglant,  devient  capable  d'apprendre  quelque  chose  ; 
et,  après  les  Mérovingiens  bien  sauvages  et  les  Garlovingiens  déjà 
meilleurs,  commence  Tère  relativement  forte  et  florissante  du 
moyen  âge.  Je  dis  les  Mérovingiens  et  les  Garlovingiens,  car 
toutes  les  autres  dynasties  barbares  avaient  disparu,  les  Burgundes 
sous  Clovis,  les'Ostrogoths  sous  les  Lombards,  les  Lombards  sous 
les  Francs,  les  Wisigoths  sous  les  Arabes. 

L'ère  relativement  forte  et  puissante  du  moyen  âge!  plusieurs 
trouveront  que  je  n'en  dis  pas  assez,  tant  ils  l'exaltent;  plusieurs 
aussi  trouveront  que  j'en  dis  trop,  tant  ils  l'abaissent.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  ce  conflit  d'opinions,  en  fait  ce  moyen  âge  eut  une  litté- 
rature qui  lui  fut  propre  et  vraiment  originale.  M.  Villemain  ne  l'a 
pas  dédaignée  ;  nous  avons  de  lui  un  tableau  de  cette  littérature 
en  France,  en  Italie,  en  Espagne  et  en  Angleterre.  Ge  fut  l'objet 
d'un  cours  fort  suivi;  mais,  entre  le  moment  du  cours  et  l'époque 
où  il  fut  imprimé,  plusieurs  années  s'étaient  écoulées,  et  de  nom- 
breuses publications  avaient  changé  bien  des  éléments  de  l'appré- 
ciation. M.  Villemain  ne  s'y  était  pas  trompé  :  «  Ces  leçons,  disait- 
»  il,  dans  la  préface^  furent  un  essai  facile  à  surpasser,  mais  dont 
»  l'influence  n'a  pas  été  inutile  au  progrès  des  mêmes  études  au- 

»  jourd'hui  plus  répandues Quelques-uns  des   points  dans 

»  l'histoire  de  notre  vieille  Uttérature  française  ont  donné  lieu  à  des 
»  recherches  plus  curieuses  ou  plus  précises...  La  langue  même 
»  du  xii°  et  du  xiii^  siècle,  longtemps  mal  sue  parce  qu'on  n'y  sup- 
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»  posait  pas  do  refiles  fixes,  n'a  été  ramenée  à  ces  règles  néces- 
»  saires  que  par  des  travaux  récents.  » 

Ces  réseî^ves  que  M.  Villemain  fait  lui-même  sont  suffisantes; 
et,  comme  toutes  les  leçons  de  M.  Villemain,  celles-ci  ont  des 
aperçus  fins,  des  pensées  ingénieuses,  d'heureux  rapprochements. 
Ce  serait  assez  d'avoir  noté  ceci  qui  est  vrai,  et  les  restrictions 
qui  ne  sont  pas  moins  vraies,  si,  en  ces  débats  sur  le  moyen-âge, 
je  n'étais  homme  do  parti,  et  il  est  difficile,  on  le  sait,  d'empêcher 
les  gens  départi  de  suivre  leur  pointe  à  tort  ou  à  droit. 

La  vielle  langue  du  xii"  siècle  et  du  xiii"  était  une  belle  langue. 
Quoi,  dira-t-on,  et  la  rouille  de  la  barbarie  ?  Vaine  parole  née 
d'un  préjugé  injustifié  ;  il  suffira  d'un  simple  rapprochement 
pour  donner  à  mon  assertion  un  commentaire  qui  la  fera  com- 
prendre. Toutes  les  langues  romanes  sont  filles  du  latin,  et  c'est 
une  grande  origine;  eh  bien  !  les  deux  langues  de  la  France,  c'est- 
à-dire  le  vieux  français  et  le  vieux  provençal,  sont  celles  qui, 
grammaticalement,  tiennent  de  plus  près  à  la  langue  mère.  Vous 
voyez  qu'il  ne  peut  être  question  ni  de  rouille  ni  de  barbarie,  et 
que,  bien  loin  de  là,  nous  avons  dans  notre  idiome  des  hauts 
temps  un  type  marqué  au  coin  d'une  parenté  plus  étroite  et  d'une 
analogie  plus  visible.  N'en  disons  donc  pas  de  mal  ;  car,  si  les 
hommes  qui  le  parlèrent  pouvaient  prendre  la  parole,  ils  nous 
reprocheraient  à  juste  titre  d'avoir  troublé  la  pureté  de  leur 
grammaire,  défait  des  constructions  savantes,  et  sacrifié  de  ce 
grand  héritage  plus  que  n'exigeait  la  rénovation  incessante  et 
nécessaire  des  idées  et  des  mots. 

N'est-il  pas  singulier  de  noter  que  dans  ces  siècles  reculés  la 
langue  française  avait  trouvé  faveur  auprès  des  peuples  étran- 
gers ?  Elle  était  connue  et  cultivée  au-delà  des  Alpes  et  des  Pyré- 
nées, au-delà  de  la  Manche,  au-delà  du  Rhin  et  jusque  dans  les 
pays  Scandinaves.  Cette  universalité  (je  ne  puis  me  servir  d'un 
autre  mot)  se  perdit  dans  les  siècles  suivants,  mais  se  retrouva  au 
xvii*  et  xviii".  Comment  expliquer  un  même  fait  à  de  si  dissem- 
blables époques?  Par  une  môme  cause, je  veux  dire  une  influence 
littéraire  que  les  peuples  étrangers  acceptèrent  volontai- 
rement. 

Tout  le  monde  connaît  ce  que  fut  cette  influence  du  temps  de 
nos  grands-pères,  je  veux  dire  les  générations  si  voisines  qui 
vécurent  sous  Louis  XV  et  Louis  XIV  ;  mais  peu  connaissent  ce 
qu'elle  fut  du  temps  d'aïeux  bien  plus  lointains,  des  Français  qui 
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vécurent  sôus  Louis-le-Gros,  Philippe- Auguste  et  saint  Louis.  Il 
n'est  point  de  contrée  européenne  où  ne  parvînt  la  renommée  des 
oeuvres  qui  parurent  alors.  On  les  traduisit,  on  les  imita,  et  les 
types  qui  fuirent  créés  par  l'imagination  recurent  partout  le  meilleur 
accueil. 

Et  ce  fut  de  bon  aloi.  La  place  était  vide  pour  la  poésie,  ouverte 
à  tous  les  peuples  qui  sortaient  du  chaos  de  Tinvasion  barbare,  et 
appartenant  de  droit  au  premier  occupant.  Ce  premier  occupant  fut 
la  France.  Deux  cycles  populaires  naquirent  spontanément  et  pri- 
rent aussitôt  la  forme  de  chants  et  de  vers.  L'un  de  ces  cycles  est 
indigène,  c'est  Charlemagne,  le  grand  empereur,  ses  barons  vêtus 
de  fer,  ses  guerres  avec  les  Sarrasins,  les  trahisons  de  Guenelon  et 
les  désastres  de  Roncevaux,  non  sans  un  fier  sentiment  de  nation 
et  de  patrie,  si  bien  qu'un  de  ces  faiseurs  de  vers  put  dire  dès 
le  XII''  ou  même  le  xi°  siècle,  en  faisant  défiler  les  escadrons  de  la 
vaillante  baronnie  : 

a  Voyez  r.orgueil  de  France,  la  loée.  » 

L'autre  cycle  est  étranger  et  provient  des  légendes  bretonnes  ; 
c'est  Arthur,  la  Table  ronde ,  le  magicien  Merlin ,  l'amour  des 
dames,  la  haute  courtoisie  des  preux  chevaliers.  Ces  récits  traduits 
en  latin  demeuraient  cachés,  lorsque  les  imaginations  françaises 
les  en  tirèrent  et  les  mirent  dans  le  domaine  pubhc  sous  un 
rhythme  tout  différent  de  celui  qui  fut  consacré  aux  poèmes  guer- 
riers et  féodaux.  Tout  cela  plut  prodigieusement  à  la  France  d'a- 
bord, à  l'Europe  ensuite  ;  les  noms  de  Roland,  de  Renaud,  d'Huon 
de  Bordeaux,  d'Arthur,  de  Tristan,  d'Yseult  devinrent  connus  par- 
tout et  ne  sont  pas  même  oubliés  aujourd'hui. 

Toute  cette  poésie  et  aussi  toute  cette  prospérité  (car  la  France 
fut  grandement  prospère  aux  xii*"  et  xiii"  siècles)  se  perdirent  dans 
les  calamités  du  xiv'=  ;  nous  en  avons  pour  témoin  un  poète  re- 
nommé, Pétrarque,  qui  visita  à  diverses  reprises  notre  pays  : 

«  Non,  je  ne  reconnais  plus  rien  de  ce  que  j'admirais  autrefois  ; 
y>  ce  riche  royaume  est  en  cendres  ;  les  seules  demeures  aujour- 
»  d'hui  debout  sont  celles  qui  étaient  défendues  par  les  remparts 
»  des  villes  ou  des  forteresses...  .Qui  dans  cet  heureux  royaume 
f  eût  pu  se  figurer,  même  en  songe,  de  telles  catastrophes  ?  et  si 
»  un  jour  il  se  relève,  comment  la  postérité  voudra-t-elle  y  croire, 
»)  lorsque  nous-mêmes,  qui  en  sommes  témoins,  nous  n'y  croyons 
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»  pas  ?...  En  retrouvant  à  cliaquc  pas  les  ravages  du  fer  et  du  feu, 
»  je  ne  pouvais  retenir  mes  larmes  ;  car  je  ne  suis  pas  de  ceux  à 
>  qui  l'amour  de  la  patrie  fait  haïr  toutes  les  autres  nations.  » 
Ainsi  parlait  un  Italien  qui  sympathisa  avec  nos  malheurs. 

Dans  son  éloge  de  Montaigne,  M.  Villemain  nomme  Tauteur 
des  Essais  un  écrivain  brillant  et  ingénieux  dans  une  langue 
informe  et  grossière.  Il  écrivait- ceci  tout  jeune,  en  1812  ;  je  ne 
crois  pas  que  plus  tard  il  se  fût  exprimé  de  la  sorte.  C'était  le  pré- 
jugé de  regarder  toutes  les  différences  de  la  vieille  langue  avec  la 
moderne  comme  des  grossièretés  et  des  barbaries.  Grave  erreur  ; 
il  n'est  pas  un  linguiste  qui  aujourd'hui,  ne  ratifie  Tarrôt  que 
P. -L.  Courier  prononçait  de  sentiment  et  qui  ne  déclare  qu'à  part 
l'emploi  et  les  oeuvres,  la  langue  d'Amyot  et  de  Montaigne  vaut 
mieux  que  celle  des  âges  suivants.  Sans  doute  la  langue  s'efforce 
de  remédier  de  siècle  en  siècle  aux  dommages  que  le  temps  lui 
inflige  ;  mais  il  est  certain  qu'elle  en  subit.  Du  moins  c'est  le  juge- 
ment de  la  grammaire,  qui,  dit  Molière,  sait  régenter  jusqu'aux 
rois,  mais  qui  ne  régente  pas  toujours  les  nations  dans  leurs 
changements  historiques. 

Il  serait  puéril  de  regretter  que  nous  ne  parlions  plus  comme 
parlaient  nos  aïeux.  Mais  on  doit  regretter  que  nous  ayons  si 
compléiement  rompu  avec  le  passé,  moins  éloigné  pourtant  qu'on 
ne  pense  communément.  Car,  croyez-moi,  il  faut,  tant  nous  y 
sommes  préparés  de  naissance,  peu,  bien  peu  d'étude  et  de  prati- 
que pour  devenir  famiher  avec  l'idiome  de  Joinville  et  de  Ville- 
Hardouin. 

C'est  par  des  éloges  et  des  prix  académiques  que  débuta  M.  Vil- 
lemain. L'Académie  ne  se  trompa  pas  en  encourageant  le  débu- 
tant ;  et  le  jeune  homme  ne  trompa  pas  le  jugement  de  l'Acadé- 
mie. Toutes  les  promesses  furent  tenues  ;  tous  les  germes  s'épa- 
nouirent ;  et,  une  fois  que  le  plein  développement  fut  accompli, 
rien  dans  cet  heureux  esprit  ne  marqua,  jusque  dans  la  vieillesse 
avancée,  ni  moindre  travail,  ni  moindre  élégance,  ni  moindre  per- 
fection. 

Je  ne  sais  qui  a  dit  que  les  succès  sont  désirés  et  touchent  le 
cœur  surtout  dans  la  jeunesse.  Cette  bonne  fortune  échut  à 
M.  Villemain  ;  rarement  homme  aussi  jeune  trouva  autant  d'ac- 
cueil, de  faveur  et  de  réputation .  Dès  l'âge  de  trente  ans  il  était 
membre  de  l'Académie  française.  Dans  une  de  vos  solennités, 
M.  Auger,  remplaçant  M.  Villemain  alors  malade,  disait  à  M.  Casi- 
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mir  Delavigne  que  vous  receviez  bien  jeune  aussi  :  «  Le  plus 
»  jeunedes  académiciens  prosateurs  eût  accueilli,  au  nom  de  cette 
»  académie,  le  plus  jeune  des  académiciens  poètes,  et  les  deux 
»  grandes  divisions  de  Tempire  des  lettres  eussent  été,  pour 
»  ainsi  dire,  représentées  dans  cette  solennité  par  deux  écrivains 
»  qui  en  seraient  l'espoir,  s'ils  n'en  étaient  déjà  l'honneur.  » 

M.  Villemain  fut  de  ceux  qui,  voyant  tomber  Tempire  et  finir 
les  guerres,  accueillirent  avec  satisfaction  le  retour  des  anciens 
rois.  Mais  il  n'appartint  pas  à  la  restauration  sans  réserves..  Ces 
réserves  étaient  celles  d'un  parti  composé  d'hommes  honorables 
qui,  loyalement  attachés  à  la  royauté,  ne  pouvaient  être  accusés 
de  masquer,  sous  leur  libéralisme,  des  projets  subversifs  et  hos- 
tiles à  la  maison  de  Bourbon.  A  un  moment,  plusieurs  hommes  de 
ce  parti  jugèrent  de  leur  devoir  de  combattre  des  tendances  qui 
leur  semblaient  dangereuses.  M.  Villemain  fut  du  nombre  ;  si  bien 
que  TAcadémie  française  le  chargea  de  rédiger  avec  Chateau- 
briand et  Lacretelle  la  supplique  qu'elle  adressa  au  roi  contre  le 
rétabhssement  de  la  censure  ;  et  longtemps  après,  dans  le  même 
esprit,  à  la  chambre  des  pairs,  il  combattit  les  lois  de  septembre 
1835  contre  la  presse.  C'est  son  parent,  M.  Villemain,  de  Lorient, 
qui  vota  la  fameuse  adresse  des  221 ,  contre  laquelle  la  royauté 
recourut  aux  moyens  extrêmes.  Lui,  élu  député  un  peu  plus  tard, 
coopéra  à  la  révision  de  la  charte,  qui  fut  l'acte  constitutionnel 
de  la  branche  cadette. 

M.  Villemain,  qui  avait  sincèrement  regretté  que  la  conciliation 
tentée  par  la  charte  entre  la  monarchie  légitime  et  le  pays  n'eût 
pas  réussi,  était  sans  motif  pour  ne  pas  accepter  et  servir  le  nou- 
veau régime.  Son  noviciat  politique  avait  commencé  sous  le  mi- 
nistère de  M.  Decazes.  Le  roi  Louis-Philippe  lui  donna  la  pairie,  et 
deux  fois  les  combinaisons  parlementaires  en  firent  un  ministre  de 
l'instruction  publique,  ministre  fort  autorisé  par  ses  lumières 
spéciales,  son  amour  des  lettres  et  son  expérience. 

Vous  aussi,  Messieurs,  dans  le  même  temps,  lui  confiâtes  un 
ministère  en  le  faisant  votre  secrétaire  perpétuel  ;  ministère  de 
haute  littérature  que  ne  troublent  ni  les  partis  ni  les  factions,  et 
auquel,  pendant  près  de  quarante  ans,  il  consacra  le  charme  élé- 
gant de  son  savoir  et  de  sa  diction. 

La  chute  du  trône  en  1848  l'attrista  beaucoup,  surtout  quand  il 
vit  se  rétablir,  aidé  par  des  craintes  d'anarchie,  un  régime  absolu 
dont  la  catastrophe  finale  avait  effrayé  sa  jeunesse,  et  que  sa  vieil- 
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lesse  retrouvait  inopinément.  Tous  ses  écrits  depuis  lors  portent 
l'empreinte  de  son  chagrin  amer  pour  la  liberté  éclipsée  et  le 
gouvernement  parlementaire  détruit. 

Ses  regrets  suscitèrent  sa  mémoire  ;  et  il  composa  en  quatre 
parties  ses  Souvenirs  contemporains. 

A  mon  sens,  ces  quatre  morceaux  de  longueur  et  d'importance 
fort  différentes  sont  des  chefs-d'œuvre.  M.  Roger,  qui  reçut 
M,  Villemain,  hii  parlant  de  son  liistoire  doCromwell,  disait  : 

«  Quelquefois  on  serait  tenté  de  croire  que  votre  esprit,  natu- 
»  rcllcment  judicieux  et  modéré,  s'est  un  peu  laissé  séduire  par 
!)  ce  système  d'impartialité  historique  que  j'ai  cru  devoir  com- 
»  battre  tout-à-rheure,  et  c'est  à  cela  peut-être  qu'il  faut  attri- 
»  buer  le  défaut  do  couleur  et  d'énergie  qu'on  a  remarqué  dans 
»  quelques-uns  de  vos  tableaux,  défaut,  je  m'empresse  de  le  dire, 
»  heureusement  racheté  par  une  foule  de  traits  spirituels  et  de 
»  réflexions  profondes,  par  des  portraits  hardiment  dessinés,  par 
»  des  récits  pleins  de  mouvements.   » 

Ce  jugement,  je  le  trouve  rigoureux.  Mais  certes,  si  on  a  dit 
que  la  couleur  et  l'énergie  manquent  à  l'histoire  de  Cromwell^  on 
ne  peut  dire  qu'elles  manquent  aux  5owyeyiz/'s  contemporains.  Ici 
l'auteur  n"a  aucune  hésitation  dans  la  tâche  qu'il  s'est  donnée.  Ses 
convictions  le  dominent;  une  éloquence  énergique,  colorée,  ingé- 
nieuse, suivant  l'occurence,  est  à  leur  service  ;  il  ne  parle  que  de 
ce  qu'il  a  vu  ou  entendu,  mais  il  en  parle  avec  une  force  bien  plus 
pénétrante  qu'au  moment  où  il  vit  et  entendit;  car  maintenant  il 
connaît  les  conséquences. 

Le  premier  de  ces  Souvenirs  est  consacré  à  M.  de  Xarbonue, 
ancien  ministre  du  roi  Louis  XVI  et  mort  dans  la  funeste  année  de 
1813,  commandant  de  Torgau.  Cette  physionomie  est  peinte  avec 
amour,  et  il  paraît  bien  que  le  modèle  ne  méritait  pas  moins.  Elle 
était  pourtant  difficile  à  représenter  ;  il  fallait  qu'on  y  reconnût,  et 
on  y  reconnaît,  en  un  même  personnage  le  grand  seigneur  d'avant 
la  révolution,  le  constitutionnel  de  89,  et  l'aide-de-camp  impérial 
que  l'empire  n'éblouissait  pas  trop. 

M.  de  Narbonne  était  de  l'armée  qui  alla  à  Moscou  et  qui  en 
revint,  si  on  peut  appliquer  ce  mot  à  la  poignée  d'hommes  qui 
échappa.  Au  milieu  du  conflit  des  éléments  qui  menaçait  tous  et 
chacun,  il  garda  la  sérénité  de  ses  manières  et  jusqu'à  l'habitude 
de  se  faire,  au  matin  de  chaque  bivouac,  coiffer  et  poudrer.  Cela 
fut  remarqué  par  l'empereur,  qui  écrivit  dans  le  terrible  vingt- 
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neuvième  bulletin  :  «  Ceux  que  la  nature  a  créés  supérieurs  à  tout 
n  conservèrent  leur  gaîté  et  leurs  manières  ordinaires,  et  ne  vi- 
»  rent  dans  de  nouveaux  périls  que  l'occasion  d'une  gloire  nou- 
»  velle.  »  Un  ami  de  M.  de  Narbonne,  le  premier  à  sa  porte 
au  moment  du  retour ,  ne  put  s'empêcher  de  faire  ,  en  son 
épanchement,  une  allusion  à  ce  singulier  éloge.  L'efifel;  fut  poi- 
gnant sur  le  général.  «  J'aurais,  dit  M.  Yillemain,  trente  ans  à 
»  vivre  au  lieu  de  toucher  au  déclin  de  l'âge,  que  je  n'oublierais 
»  jamais  l'impression  et  la  tristesse  de  son  regard  à  ce  malencon- 
»  treux  comphment.  Ah  1  dit-il  amèrement,  l'empereur  peut  tout 
»  dire  ;  mais  gaité  est  bien  fort.  Et  il  se  détourna  en  versant  et 
»  en  cachant  quelques  larmes.  » 

.  Ces  récits  ont  été  mis  par  écrit  longtemps  après  que  le  jeune 
Villemain  les  avait  entendus .  On  s'en  aperçoit  à  divers  indices,  ne 
serait-ce  qu'à  la  mention,  dans  la  bouche  de  M.  de  Fontanes,  en 
1813,  du  Corsaire  de  lord  Byron  qui  ne  parut  qu'en  1814.  Pour- 
tant au  fond  et  dans  Tessentiel,  ils  sont  fidèles;  et,  même,  dit 
M.  Villemain,  pour  ces  débris  d'entretiens  (il  s'agit  de  graves  entre- 
tiens de  l'empereur  avec  M.  de  Narbonne),  l'invention  en  serait 
plus  invraisemblable  que  le  long  souvenir.  Alors,  se  quahflaat 
d'obscur  et  indirect  témoin,  il  nous  représente  le  puissant  empe- 
reur discourant  sur  l'éducation  publique  et  le  haut  enseignement 
qu'il  veut  fort  et  brillant,  mais  docile  à  produire  des  lettres  et  des 
sciences  qui  décorent  la  monarchie  comme  elles  faisaient  sous 
Louis  XIV  ;  déclarant  que  son  rôle  et  son  grand  service  est  de 
comprimer  la  révolution  et  que  la  guerre  est  un  de  ses  moyens  ; 
refusant  de  constituer  une  Pologne  indépendante,  de  peur  qu'elle 
ne  devienne,  dans  le  Nord,  un  foyer  de  fanatisme  mystique  ou 
démagogique  ;  exposant  qu'après  que  les  dernières  conquêtes 
seront  faites  et  la  paix  étabhe,  il  réserve  à  son  fils  la  tranquihité 
d'un  trône  constitutionnel;  enfin  justifiant  contre  les  objections 
de  son  interlocuteur  le  projet  de  l'expédition  de  Russie,  et  se 
laissant  emporter  jusqu'à  entrevoir,  si  le  succès  le  favorise,  une 
expédition  qui  partirait  de  Moscou  pour  attaquer,  à  travers  l'Asie, 
l'Inde  britannique.  Un  jour,  M.  de  Narbonne,  repassant  d'une 
seule  vue  intérieure  ce  qu'il  avait  entendu,  s'écria  :  «  Quelles 
»  grandes  idées  !  quels  rêves  !  Où  est  le  garde-fou  de  ce  génie  ? 
»  C'est  à  n'y  pas  croire.  On  est  entre  Bedlam  et  le  Panthéon.» 
Des  salons  mécontents  et  hostiles  de  la  fin  de  l'empire  dans  les- 
quels il  avait  déjà  sa  place,  M.  Villemain  passa  dans  ceux  des 
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brillantes  années  de  la  restauration.  Il  nous  en  a  laissé  le  tableau 
clans  l'opuscule  intitulé  :  M.  de  Feletz.  Nous  sommes  en  1819. 
a  Le  monde  financier,  dit  l'auteur,  se  dévouant  au  risque  de 
»  s'enrichir,  avait  pris  part  avec  ardeur  aux  emprunts  qui  hâtaient 
»  la  délivrance  du  territoire  ;  le  monde  aristocratique  donna  des 
»  fêtes;  les  chambres  discutèrent  avec  un  grand  éclat  de  talent  et 

>  de  faveur  populaire,  et  le  pays  parut  chercher  et  trouver  en 
»  partie  dans  la  liberté,  l'industrie,  le  commerce,  les  arts,  une 
»  juste  indemnité  de  tant  de  pertes  et  de  malheurs  soufferts.  »  Ces 
paroles,  qui  sont  de  l'histoire,  sont  aussi  un  conseil.  Aujourd'hui, 
comme  en  1819,  il  nous  faut  chercher,  dans  la  Hberté,  Tindustrie, 
le  commerce,  les  arts,  les  lettres  et  les  sciences,  la  réparation  de 
nos  pertes  et  de  nos  malheurs. 

Je  laisse  à  regret  les  Souvenirs  de  la  Sorhonne  en  1825,  le  gé- 
néral Foy  et  son  commentaire  de  Démosthène,  et  j'en  viens  au 
dernier  de  ces  Souvenirs,  à  une  œuvre  pleinement  historique,  aux 
Cent-Jonrs.  Un  homme  qui  ne  partageait  aucunement  les  opinions 
politiques  de  Tauteur,  le  colonel  Charras,  dans  son  ouvrage  sur 
Waterloo,  dit  de  l'écrit  de  M.  Villemain  :  «  C'est  le  hvre  le  plus 

>  instructif  peut-être  et  le  plus  remarquable  à  coup  sûr  qui  ait  été 
»  écrit  sur  la  funeste  période  des  Cent-Jours.»  Cependant  M.  Ville- 
main  se  tait  sur  les  événements  militaires  ;  je  ne  veux  pas  dire 
qu'il  ait  écarté  l'intérêt  tragique  qui  s'y  attache  ;  non,  mais  il  n'en 
fut  pas  témoin  et  n'en  parle  pas.  Ce  dont  il  fut  témoin,  c'est  deux 
situations  successives  où  les  événements  militaires  n'interviennent 
guère  que  comme  l'exécution  d'un  arrêt  rendu  par  l'ensemble  des 
circonstances.  Le  récit  de  ces  deux  situations  est  une  rigoureuse 
et  poignante  histoire. 

Dans  la  première,  il  montre  les  difficultés  infinies,  disons  mieux, 
les  impossibilités  où  l'empereur  se  plaça  par  son  retour  de  l'île 
d'Elbe  :  l'Europe  coahsée  encore  debout  et  en  armes,  nulle  alliance 
possible,  un  isolement  complet;  à  l'intérieur,  un  terrain  mal  sûr, 
le  regret  de  la  paix  et  l'èfifroi  d'immenses  sacrifices  à  faire  si  près 
des  immenses  sacrifices  de  1814. 

Voilà  la  veille  de  V^aterloo;  en  voici  le  lendemain;  aussitôt 
commence  l'agonie  de  l'empire;  elle  ne  fut  que  de  quelques  heures; 
la  chambre  des  représentants  arrache  violemment  l'abdication  de 
l'empereur,  dans  une  de  ces  crises  où  le  poids  des  maux  soufferts 
fait  croire  tout  changement  désirable  et  libérateur. 

Ces  paroles,  si  facilement  applicables,  sont  de  M.  Villemain.  Ah! 
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combien  de  passages,  dont  je  me  détourne,  le  sont  devenus,  au- 
jourd'hui que  tant  de  douloureuses  ressemblances  nous  assaillent  l 
Dans  ces  Souvenirs  contemporains,  qu'il  écrivit  sans  rien  prévoir, 
mainte  page  semble  s'animer  sous  Toeil  du  lecteur,  et  lui  parler  de 
ce  qui  vient  de  se  passer. 

M.  Villemain  était  parvenu  à  une  grande  vieillesse.  Les  lettres 
'qu'il  aima  tant,  lui  accordèrent  cettte  suprême  récompense  de^s'y 
complaire  jusqu'au  bout  et  de  s'y  perfectionner  toujours.  Tacite, 
avec  une  tristesse  amère  que  l'on  conçoit,  nous  parle  de  l'oppor- 
tunité de  la  mort  de  son  beau-père,  soustrait  ainsi  aux  détestables 
années  du  règne  de  Domitien.  Il  n'y  a  point  de  mort  opportune 
pour  une  famille  qui  entoure  de  soins  pieux  un  vieillard  aimé. 
Peut-être  ne  se  défendra-t-on  point  de  compter  pour  quelque 
chose  qu'il  ait  échappé  à  l'angoisse  de  notre  dernière  lutte  et  au 
deuil  de  notre  dernière  défaite;  mais  certes  il  manque  à  côté  de 
ces  vieillards,  illustres  entre  tous,  qui  donnent  l'exemple  da  tra- 
vail, salut  des  nations  malheureuses,  et  ne  laissent  point  d'excuse 
à  qui  ne  les  imiterait  pas. 

M.  Villemain  n'est  pas  de  ceux  qu'un  successeur  songe  à  rem- 
placer; ce  que  je  viens  de  dire  de  son  existence  si  remplie  le 
montre  assez.  Mais  le  zèle  et  le  dévouement  peuvent  être  offerts 
pour  ce  qui  manque.  Ce  sont  des  compensations  que  les  acadé- 
mies, dans  leur  indulgence,  ne  refusent  pas  d'accepter. 
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Dans  son  discours  du  4  mars  dernier^,  M.Thiers  toucha  à  uneques- 
tion  extrêmement  grave  et  sur  laquelle  il  ne  nous  parait  pas  qu'on 
se  soit  arrêté  suffisamment,  si  même  on  s'y  est  arrêté.  Nous  vou- 
lons parler  de  ce  passage  où  rancien  président  de  la  république, 
désirant  ménager  —  qu'on  nous  permette  l'expression  — la  chèvre 
et  le  chou,  se  rejette  sur  l'instabilité  des  choses  humaines,  et, 
préparant  habilement  sa  péroraison,  raille  avec  une  finesse  plus 
sceptique  peut-être  qu^'on  n'eût  voulu  le  laisser  paraître  dans  un 
document  officiel,  la  ridicule  prétention  de  tous  les  gouvernements 
en  France,  depuis  trois  quarts  de  siècle,  à  se  décerner  aussitôt  un 
brevet  d'immortalité. 

«  Nous  avons  eu,  dit-il  en  substance,  trois  républiques  et  quatre 
monarchies.  Quel  est  celui  de  ces  régimes  qui  ne  s'est  pas  procla- 
mé définitif?  Quel  est  celui  qui,  dans  l'enivrement  d'un  jour  de  vie, 
ne  s'est  pas  solennellement,  et  aux  applaudissements  de  la  France 
entière,  adjugé  l'avenir,  promis  Téternité?  Il  y  en  a-t-il  un  seul, 
qui  ne  parût  d'abord  présenter  toutes  les  garanties  désirables  de 
force  et  de  solidité?  Et  c'est  à  peine  s'ils  ont  vécu  !  On  les  a  vus 
s'élever  et  se  précipiter  les  uns  contre  les  autres,  avec  une  rapidité 
effroyable,  laissant  à  peine  le  temps  de  compter  leurs  chutes  suc- 
cessives !  » 

Comment,  en  effet,  devant  cet  immense  amoncellement  de 
ruines  qu'il  vous  fait  toucher  du  doigt,  ne  pas  reconnaître  l'é- 
gale impuissance  de  tous  les  systèmes  à  assurer  le  lendemain  ? 
Il  n'y  a  pas  là  d'arguments  subtils,  captieux,  retorquables  aisé- 
ment. Non,  ce  sont  les  faits,  les  faits  eux-mêmes  qui   parlent  par 
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sa  bouche  ;  et  M.  Thiers  semble  n'être  que  l'oracle  du  bon  sens,  le 
simple  interprète  de  la  vérité  ! 

Et  cependant  s'il  en  était  vraiment  ainsi,  'quelle  désolante  con- 
clusion !  Quel  ravalement  de  la  chose  humaine  !  Quoi  !  L'avenir 
reste  absolument  fermé,  et  nous  voici  ramenés  aux  niaises  décla- 
-  mations  d'une  philosophie  démodée  !  Quoi  !  cette  chose  incertaine 
et  précieuse  qui  s'appelle  «  demain  »,  nulle  institution,  nulle  com- 
binaison politique  n'est  en  mesure  de  me  la  conserver  mieux  que 
n'importe  quelle  autre  ;  et  mon  choix,  fondé  sur  l'expérience,  la 
*  science,  Tétat  du  pays,  n'aura  pas  plus  de  valeur  que  celui  du 
hasard  ? 

Mais  alors  à  quoi  bon  Tintelligence?  A  quoi  bon  l'histoire? 
Qu'est-ce  que  le  progrès?  Si  la  république  et  la  monarchie  tombent 
et  s'élèvent  également  selon  les  caprices  de  la  fortune,  ou  d'une 
cause  indéterminable  ;  si  rien  ne  porte  en  soi  le  caractère  percep- 
tible et  irrécusable  d'une  force  plus  ou  moins  grande  de  vitalité  ; 
si  les  crises  surgissent  périodiquement,  fatales  et  impitoyables, 
que  signifie  même  un  choix?  Les  opinions  sont  absurdes  et  la  lutte 
criminelle.  Il  n'y  a  qu'à  laisser  couler  l'eau  et  à  se  résigner  aux 
volontés  du  destin  ! 

La  question  ainsi  engagée  est  donc  très-grave,  comme  nous  le 
disions  au  début  de  cet  article . 

Pour  toutce  qui  se  rapporte  aux  institutions  sociales  il  y  va  de 
Vêb^e  ou  du  non-être;  et  c'est  le  to  he  or  not  ta  he  de  la  politique 
positive  aussi  bien  que  de  la  philosophie  de  l'histoire.  Il  convient 
en  conséquence  de  l'examiner  avec  toute  l'attention  qu'elle  mérite. 

Nous  avons  dit  qu'au  point  de  vue  où  s'est  placé  M.  Thiers,  son 
argumentation  paraît  irréfutable.  Mais,  par  bonheur,  ce  point  de 
vue  n'est  pas  le  bon,  car  il  n'est  pas  assez  général,  et  M.  Thiers  voit 
de  trop  près.  Admirablement  situé  pour  juger  des  détails,  ceux-ci 
doivent  nécessairement  prendre  à  ses  yeux  des  proportions  exa- 
gérées. De  là, la  doctrine  qui  enressortet  dont  la  conclusion  logique 
e^iVindifférentisme politique',  doctrine  que  nous  repoussons  de 
toutes  nos  forces.  Nous  la  repoussons  dans  ses  conséquences  pra- 
tiques, comme  devant  amener  fatalement  l'énervement,  la  déché- 
ance, la  sujétion  du  pays  ;  nous  la  repoussons  dans  son  principe 
comme  absolument  contraire  aux  données  positives  fournies  par 
l'observation  exacte,  l'étude  approfondie  de  la  suite  de  nos  révolu- 
tions. 

M.  Thiers  ne  se  préoccupe  que  du  fait^  du  fait  immédiat,  isolé, 
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sur  lequel  on  peut  manœuvrer  incontinent.  Une  synthétise  jamais, 
et  les  choses,  dans  leur  vaste  ensemble,  échappent  à  cet  homme 
pratique,' pour  lequel  la  politique  est  un  art,  lorsqu'elle  doit  devenir 
une  science. 

Toute  la  divergence  de  vue,  entre  M.  Thiers  et  les  tendances  de 
la  nouvelle  génération,  se  trouve  à  la  foi  résumée  et  exphquéo  par 
l'opposition  de  ces  deux  mots  :  Art-  Science. 

Pour  lui,  considérant  surtout  la  forme,  le  premier  empire  n'a  et 
ne  peut  avoir  aucun  rapport  avec  la  première  répuLhque.  La  diffé- 
rence est  tout  aussi  grande  auprès  de  la  restauration,  qui  n'a  de 
son  côté,  rien  de  commun  avec  la  monarchie  de  juillet  etc.,  etc., 

•  Ce  sont  là  autant  de  touts  complets,  absolument  distincts  et  irré- 
ductibles. Ils  ne  se  rapprochent  que  par  leur  instabihté  et  ne  se 
confondent  que  par  leur  anéantissement.  Au  surplus,  les  causes 
de  ces  effondrements  périodiques  sont  diverses  et  varient  avec  les 
circonstances  :  tantôt  la  publication  d'ordonnance  extra-légales  ; 
ici  l'incapacité  d'un  ministre,  là  l'obstination  d'un  souverain. 

Pour  nous,  c'est  précisément  le  contraire.  Depuis  1789  et  même 
fort  au  delà,  nous  ne  voyons  que  le  développement  normal  et  con- 
tinu d'un  état  social  parfaitement  déterminé,  et  dans  toutes  les 
révolutions  qai  se  sont  succédé,  que  la  simple  répétition  d'un 
même  phénomère  sociologique.  Ces  circonstances  au  miheu  ou 
à  la  suite  desquelles  les  monarchies  s'écroulent  sont  les  occasions 
et  non  les  causes  de  ces  chutes  nécessaires ,  ces  restaurations 
n'étant  d'ailleurs  jamais  que  des  accidents  sans  lendemain;  et 
quant  à  l'habileté  plus  ou  moins  grande  des  hommes  au  pouvoir, 
dominés  par  une  nécessité  supérieure  qui  brise  les  volontés  rebel- 
les, elle  ne  joue  qu'un  rôle  tout-à-fait  secondaire.  Ils  peuvent  lou- 
voyer avec  plus  ou  moins  de  succès  contre  les  vents,  ils  n'en 
changent  ni  la  direction,  ni  la  violence. 

Nous  devons  donc  aboutir  à  une  conclusion  opposée  à  celle  de 
M.  Thiers.  En  effet,  nous  trouvons  un  critérium  de  la  force  et  de 
la  durée,  et  il  ne  nous  paraît  nullement  absurde  de  considérer  cer- 
tains gouvernements  comme  parfaitement  stables,  définitifs  si  l'on 
veut,  à  la  condition,  bien  entendu,  de  ne  point  attacher  à  cette 
expression  le  sens  métaphysique  que  l'ancien  président  de  la  répu- 
blique a  paru  lui  donner. 

•  Il  nous  faut  maintenant  justifier  cette  conception;  et,  si  nous 
sommes  assez  heureux  pour  l'étabhr,  non  sur  les  bases  miroitantes 
d'une  vaine  dialectique,  mais  sur  les  fondements  substantiels,  iné- 
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branlables  de  l'expérimentation,  nous  n'aurons  pas  seulement  con- 
tribué au  triomphe  d'une  cause  qui  nous  est  chère  ;  nous  aurons 
encore,  en  tarissant  à  leur  source  bien  des  malentendus  funestes, 
travaillé  à  la  prospérité  générale  du  pays,  et  nous  ne  demandons 
pas  d'autre  récompense  à  nos  efforts. 


Il  suffit  d'avoir  quelques  notions  "^'histoire  générale  pour  de- 
meurer convaincu  que  les  sociétés  comme  les  individus  —  et  l'on 
pourrait  ajouter, tout  ce  qui  existe  —  subissent  une  série  ininter- 
rompue d'évolutions,  qui  les  transforment  incessamment,  depuis 
leur  constitution  là  plus  élémentaire,  jusqu'à  la  dernière  période 
de  leur  décrépitude  et  de  leur  mort.  Ces  évolutions  organiques,  re- 
marquables surtout  chez  les  peuples  de  sangaryan,ne  sont  jamais 
brusques,  elles  sont  Toeuvre  des  siècles. 

.  Il  y  a  bien  la  conquête  par  un  peuple  plus  civilisé,  mais  alors 
le  peuple  vaincu  disparaît  s^il  est  de  race  trop  inférieure,  comme  les 
Peaux-Rouges  devant  les  Européens,  ou  les  changements  n'ont  heu 
qu'à  la  surface,  et  l'assimilation  profonde  est  extrêmement  lente  à 
se  produire,  comme  dans  la  conquête  des  Gaules  ])ar  les  Fiomains. 
Le  cas  des  grandes  invasions  avec  émigration  (celles  des  iv°  et 
v"  siècles)  n'est  pas  non  plus  à  citer,  car  elles  finissent  par  être  re- 
poussées, oubienTancien  organisme  est  brisé,  et  de  ses  débris  sort 
une  société  entièrement  nouvelle. 

Donc  longtemps  à  l'avance,  il  doit  se  produire,  et  il  se  produit, 
en  effet,  des  symptômes  positifs,  des  signes  certains,  indiquant  à 
Tobservateur  attentif  dans  quel  sens  a  heu  la  progression,  quelle 
nouvelle  forme  s'élabore,  quel  sera  dans  son  complet  épanouisse- 
ment le  prochain  état  social  qu'enveloppe  la  chrysahde. 

Sans  nous  attarder  dans  Tespace  et  dans  le  temps,  eu  nous  tenant 
dans  les  hmites  de  notre  histoire  nationale,  nous  assistons  à  deux 
évolutions  successives  absolument  complètes  et  bien  caractéri- 
sées :  l'évolution  féodale  et  révolution  monarchique.  Toutes  les 
deux  emploient  cinq  siècles  à  se  parfaire.  La  première  s'annonce 
manifestement  sous  Clovis  et  aboutit  au  xi'  siècle,  la  seconde  re- 
prend presque  aussitôt  et  se  termine  à  François  T''.  La  monarchie 
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absolue  de  Louis  XIV  n'est  que  Texcôs  de  son  développement  et 
marque  déjà  les  commencements  d'une  troisième  évolution. 

Il  ne  nous  est  pas  possible,  on  le  conçoit,  vu  la  complexité 
extrême  des  phénomènes  sociologiques,  il  ne  nous  est  pas  possi- 
ble, de  nous  appesantir  sur  des  détails  et  dY^tudier  minutieusement 
chaque  phase  de  ces  deux  premières  constitutions.  Nou3  devons 
nous  attacher  seulement  à  reconnaître  les  caractères  essentiels  les 
plus  généraux,  et,  dans  ce  que  nous  avons  reconnu  de  commun, 
d'invariable,  de  constant  à  chaque  période,  chercher  à  saisir  la 
loi  du  grand  travail  social. 

Il  est  tout  aussi  évident,  d'un  autre  côté,  que  nous  ne  pouvons 
pas  supprimer  complètement  cette  étude  préliminaire,  puisque  la 
lumière  puissante  que  nous  en  retirerons  doit  se  réfléchir  jusque 
sur  le  présent,  et  nous  aider  singuHèrement  à  résoudre  la  question 
qui  nous  occupe. 

Cela  posé,  afin  de  bien  préciser  notre  but  et  d'éviter  les  objec- 
tions, occupons-nous  d'abord  de  l'incubation  féodale. 

Nous  venons  de  dire  que  les  premiers  linéaments  de  ce  monde 
nouveau  apparurent  déjà  sous  la  monarchie  militaire  de  Clovis.  En 
effet,  les  aïeux  et  les  bénéfices  contiennent  en  germe  les  grands 
fiefs.  Il  s'en  faut  néanmoins  que  ce  partage  de  terres  entre  les 
vainqueurs,  et,  postérieurement,  les  dons  multiphés  de  la  muni- 
ficence royale  soient  suffisants  pour  expliquer  cette  transformation, 
quand  même  vous  y  ajouteriez  l'esprit  de  fière  indépendance  des 
leudes  conquérants.  Non,  car  ces  conditions  se  sont  rencontrées 
ailleurs,  et  n'ont  engendré  qu'une  aristocratie  plus  ou  moins  puis- 
sante, plus  ou  moins  oppressive,  et  point  de  féodalité.  Ce  n'est  pas 
davantage  parce  que  la  force  était  alors  le  seul  droit:  non,  car 
l'antiquité  (et  nous  y  touchons,  hélas  !  de  trop  près  de  ce  côté),  l'an- 
tiquité n'en  a  guère  respecté  d'autre,  et  pourtant  n'a  rien  produit 
dû  semblable.  Les  signes  indubitables,  décisifs  qui  annoncent 
l'ordre  futur,  sont  dans  la  fragmentation  complète  du  pays  et  la 
tendance  croissante  de  ces  seigneurs  divers  à  graviter  vers  leur 
propre  centre,  à  former  autant  de  petites  individualités  distinctes, 
à  se  constitueur  enfin  en  un  organisme  en  rapport  avec  leurs  be- 
soins spéciaux  et  la  nature  du  milieu  où  elles  se  meuvent. 

Nul  doute  sur  l'état  des  Gaules  au  moment  de  la  conquête 
franque.  Un  siècle  d'invasion  en  avait  fait  un  chaos.  La  so- 
ciété gallo-romaine  avait  été  httéralement  pulvérisée  dans  les 
chocs  terribles  et  répétés  des  barbares  et  l'ancienne   civihsa- 
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tion  engloutie  sous  les  décombres.  L'habitude  d'être  pillé,  ravagé, 
molesté  avait  détruit  toute  notion  de  droit,  de  devoir,  de  dignité, 
d'indépendance,  voire  d'individualité.  Nul  ne  savait  plus  où  était 
la  patrie,  ni  même  ce  que  c'est  que  la  patrie.  Sur  ce  sol,  il  y  avait 
les  débris  de  vingt  peuples  divers  mêlés  et  confondus.  Races,  cul- 
tes, idiomes,  intérêts,  tout  était  différent.  Donc  aucune  aspiration 
commune,  aucune  pensée  générale  possible  et  par  conséquent 
pomt  de  corps  de  nation,  mais  des  éléments  sans  cohésion,  la 
poussière  d'un  peuple.  Il  eût  fallu  cimenter  cette  masse,  et  il  n*y 
avait  pour  maintenir  l'unité  de  domination,  que  Tépée  du  conqué- 
rant, Avec  le  temps  cela  eût-il  suffi.?  Question  oiseuse.  D'ailleurs, 
nous  n'avons  nul  exemple  d'un  bras  toujours  tendu,  ni  d'un  glaive 
qui  ne  s'émousse  jamais.- 

Nous  ne  pouvons  tenir  compte  de  l'essai  d'organisation  barbare 
d'administration  s'il  est  permis  d'employer  ce  nom^  parce  qu'il  fut 
trop  éphémère,  trop  rudimentaire  et  trop  mal  appliqué,  partant  sans 
influence  appréciable.  Il  reste,  il  est  vrai,  le  Champ  de  mai,  la 
grande  assemblée  annuelle  des  hommes  libres,  mais  la  difficulté 
des  communications  est  telle,  les  périls  d'un  voyage  si  considéra- 
ÎDles,  la  dépense  si  forte,  que  peu  à  peu  les  plus  éloignés  cessent 
de  s'y  montrer  et  cela  par  deux  raisons  concourantes  :  la  dis- 
tance et  la  divergence  de  plus  en  plus  grande  de  ses  intérêts  à 
mesure  qu'il  subit  l'assimilation  avec  le  milieu  où  il  vit  d'ordinaire. 

Ces  causes  croissantes  de  confusion  sont  en  même  temps  des 
causes  d'affaibhssement  du  pouvoir  central  affaibli  déjà  par  des 
causes  particuhères  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper:  d'ail- 
leurs pouvoir  imposé,  pouvoir  subi,  sinon  odieux  —  on  n'avait 
plus  la  force  de  haïr  —  du  moins  indifférent  à  l'immense  masse 
des  populations  et  qui  leur  était  en  quelque  sorte  complètement 
extérieur.  Résultat  :  absence  absolue  de  sécurité,  meurtres,  incen- 
dies ,  pillages,  violences  de  toute  espèce  en  permanence  et,  pa- 
rallèlement, arrêt  ou  diminution  de  l'activité  cérébrale  en  raison 
directe  de  l'énorme  dépense  musculaire  employée  journellement  à 
la  conservation  de  l'individu. 

Combinez  maintenant  cette  situation  avec  la  nécessité  de  vivre, 
vous  en  ferez  sortir  le  monde  féodal. 

Cette  nécessité  de  vivre  exige  que  les  sociétés,  comme  les  or- 
ganismes, utilisent  toujours  le  mieux  possible,  dans  leur  fonction- 
nement et  leur  développement,  les  éléments  des  rniheux  où  elles 
se  constituent. 


I 


DE  LA  STABILITE  DES  GOUVERNEMENTS  107 

On  prit  donc  instinctivement  les  mesures  les  plus  à  portée  pour 
assurer  aussi  bien  que  possible,  l'existence  collective  : 

1"  Renoncer  à  Tisolement  trop  individuel  de  l'homme  libre  — 
d'où  fusion  des  intérêts  par  petits  groupes. 

2°  S'aventurer  le  moins  possible  hors  de  ses  cantonnements  — 
d'où  (la  nature  du  sol,  le  climat,  la  race  dominante  et  les  vestiges 
des  traditions  aidant)  coutumes,  mœurs  et  idiomes  locaux. 

3°  Etabhr  un  pouvoir  protecteur  immédiatement  efficace,  contre 
les  attaques  quotidiennes,  et  par  conséquent  le  plus  près  possible 
—  d'où  avec  les  diverses  couches  superposées  des  populations,  la 
confusion  des  pouvoirs  et  l'esprit  militaire  du  temps,  le  seigneur 
baut  ou  bas  justicier,  armé  de  pied  en  cap, 

On  est  habitué  en  général,  à  considérer  la  féodalité  comme  le 
résultat  d'un  travail  de  désagrégation,  comme  une  dislocation,  un 
démembrement  de  l'unité  nationale.  Mais  l'erreur  vient  de  ce  qu'on 
juge  du  passé  par  le  présent.  Les  monarchies  mérovingienne  et 
carlovingienne  ne  représentaient  qu'une  étendue  plus  ou  moins 
considérable  de  domination.  On  a  confondu  cela  avec  l'unité  natio- 
nale; et  cette  domination  centrale,  dispersée  à  mille  dominations 
périphériques ,  a  fait  associer  l'idée  de  disjonction  à  celle  de 
féodahté. 

Mais  n'oublions  pas  que  ce  fut  précisément  tout  le  contraire,  et 
que  l'évolution  féodale  fut  essentiellement  une  œuvre  d'agré- 
gation, de  rapprochement  et  de  fusion.  Elle  commença  l'unité 
nationale  par  la  formation  des  unités  provinciales,  suivant  les 
règles  de  la  nature  qui  procède  toujours  du  simple  au  composé. 

Qu'on  se  représente  une  grande  masse  hétérogène,  sans  cohé- 
sion, composée  d'éléments  disparates  se  mouvant  au  hasard.  Ce 
n'est  en  quelque  sorte  que  de  la  matière  chaotique.  Peu  à  peu  les 
atomes  s'orientent  d'après  leurs  affinités  particuhères,  et,  gravitant 
de  proche  on  proche  autour  d'un  grand  nombre  de  petits  centres, 
s'unissent,  se  coordonnent  et  forment  définitivement  autant  de  pe- 
tits touts  distincts,  véritables  organismes  dont  la  force  et  l'indépen- 
dance s'accroissent  par  l'absorption  incessante  et  l'assimilation 
de  plus  en  plus  profonde  des  éléments  ambiants  ;  organismes  bien 
grossiers  sans  doute,  mais  parfaitement  propres  à  vivre  et  à  fonc- 
tionner dans  un  milieu  aussi  effroyablement  troublé. 

La  royauté  n'eut  donc  point  à  refaire  ce  que  n'avait  point  détruit 
la  féodahté.  L'œuvre  sociale  de  l'une,  n'est  point  l'antithèse  da 
l'autre;  il  n'y  eut  point  réaction,  mais  continuation  du  même  tra- 
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vail  intime.  L'organisme  se  perfectionne,  la  forme  change,  mais 
c'est  toujours  le  même  être  qui  vit.  Ainsi  se  trouvent  supprimés 
du  coup,  ces  deux  mouvements  en  sens  contraire,  ce  balance- 
ment classique  delà  société,  ridicule  travail  de  Pénélope;  cette 
force  centrifuge  qui,  après  avoir  inconsidérément  produit  le  mor<- 
cellement  féodal,  est  incontinent  remplacée  par  une  force  centri- 
pète plus  sage,  chargée  de  réparer  le  mal,  et  finissant  par  Con- 
centrer toutes  choses  sur  la  tête  du  roi  soleil. 

Après  nous  être  rendu  compte  de  ce  que  fut  en  elle-même 
révolution  sociale,  il  faut  en  définir  les  principaux  caractères. 
Nous  avons  déjà  mentionné  la  durée  —  voyons  maintenant  avec 
quelle  force  prodigieuse,  fatale,  irrésistible  se  produit  le  long 
enfantement  d'un  monde.  Vainement  la  monarchie  mérovingienne 
cherche  à  réagir  contre  le  régime  en  voie  de  formation,  c'est-à- 
dire  la  grandeur  croissante  des  influences  locales.  Le  travail  in- 
time n'est  point  arrêté,  il  progresse  insensiblement,  s'accumule 
invisible  et  brise  les  résistances.  Ebroïn  fait  un  effort  surhumain, 
son  génie  multiphe  les  prodiges.  I]  échoue  piteusement,  et  lui- 
même  succombe  violemment  à  la  tâche.  Charlemagne  reprend 
avec  une  nouvelle  vigueur  l'œuvre  du  glorieux  maire  de  Neus- 
trie.  Partout  il.  est,  lui,  victorieux,  partout  il  écrase  les  velléités 
d'indépendance.  Les  plus  puissants  sont  à  ses  pieds  ;  partout  au 
loin  il  n'y  a  d'p.utre  autorité  que  la  sienne. 

Ce  n'est  même  pas  assez  de  plier  devant  lui,  il  faut  se  lais- 
ser absorber  par  cette  gigantesque  personnalité.  Cette  fois,  le 
grand  courant  particulariste  est  arrêté,  le  monde  féodal  écrasé 
dans  l'œuf,  l'omnipotence  et  la  prééminence  royales  assurées  à 

jamais Eh  bien,  non!  au  milieu  du  vacarme  des _batailles,  au 

bruit  lugubre  des  têtes  qui  tombaient,  sous  le  sang  et  les  lauriers 
le  mouvement  moléculaire  n'a  pas  cessé.  Trois  quarts  de  siècle 
d'un  pouvoir  colossal  n'ont  pas  empêché  l'œuvre  de  progresser. 
Elle  est  complète.  Les  cendres  du  redoutable  empereur  sont  à 
peine  refroidies,  que  la  féodahté  éclate  dans  toute  sa  force.  C'est 
en  814  qu'il  expire,  e.t  en  840,  moins  de  trente  ans  après  sa  mort, 
nous  trouvons  la  Bretagne  érigée  en  royaume  indépendant,  avec 
un  prince  autochthone,  et  l'Aquitaine  la  suivant  de  près  dans  cette 
voie.  Du  midi  au  nord,  de  l'est  à  l'ouest,  partout  nous  rencontrons 
des  souverainetés  héréditaires  définitivement  constituées  :  duchés, 
comtés,  marquisats,  etc.,  et  notamment  ceux  de  Bourgogne,  de 
Septimanie,  d'Auvergne,  de  Flandre,  de  Poitiers,  de  Gascogne, 
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de  Toulouse  avec  le  Rouergue  et  le  Quercy.  Au  centre  même,  le 
grand  duché  de  France  semble  repousser  vers  rintérieur  la 
royauté  comme  un  corps  étranger,  inassimilable.  Et  Tautonomie, 
l'indépendance,  la  puissance  de  ces  groupes  ne  sont  rien  moins 
que  virtuelles.  Les  seigneurs  qui  les  représentent  et  en  qui  ils  se  ré- 
sument pour  ainsi  dire,  refusent  avec  hauteur  le  service  militaire 
au  petit-fils  de  Charlemagne  impuissant  à  les  y  contraindre. 

De  l'inutilité  des  obstacles  accumulés  et  de  la  continuité  paral- 
lèle du  travail  social,  de  l'achèvement  en  quelque  sorte  impertur- 
bable de  l'œuvre  intime  en  face  de  tant  d'agitations  extérieures, 
ressort  un  caractère  de  nécessité,  de  fatalité,  d'irrésistibilité; 
caractère  sur  lequel  nous  insistons,  car  c'est  un  des  plus  généraux, 
et  nous  le  retrouverons  invariablement  dans  les  évolutions  subsé- 
quentes. Bien  entendu,  il  ne  s'agit  ici  do  rien  de  semblable  au 
fatum  antique  ou  à  quelque  autre  entité  métaphysique.  îsotro  fata- 
lité est  identique  à  celle  que  révèlent  les  phénomènes  naturels 
obéissant  à  une  loi  déterminée .  Il  faut  donc  se  représenter  les  évo- 
lutions sociales,  comme  également  soumises  à  des  lois  fixes  et 
immuables.  Mais  ces  lois  peuvent-elles  être  connues?  Cela  n'est 
pas  douteux,  et  dans  l'état  de  la  science  la  tâche  n^est  certaine- 
ment pas  au-dessus  d'un  grand  esprit  synthétique  qui  applique- 
rait à  cet  ordre  de  faits  la  méthode  expérimentale.  La  première  de 
ces  lois,  découlant  de  la  nécessité  de  vivre,  non  par  une  déduc- 
tion spéculative  sans  valeur,  mais  par  la  voie  sus-mentionnée,  et 
qui  n'est  alors  que  l'expression  d'un  fait  général,  nous  paraît 
même  devoir  être  formulée  ainsi  : 

Toute  société  tend  à  s'organiser  'pour  obtenir  la  plus  grande 
somme  de  bien-être  dans  un  milieu  donné. 

Au  premier  abord,  il  paraît  étrange  d'affirmer  que  le  régime 
féodal  a  fourni  la  plus  grande  somme  de  bien-être  à  un  moment 
donné  ;  et  le  rapprochement  insolite  de  ces  deux  termes  heurte 
fortement  le  sentiment  commun.  Mais  tout  est  relatif,  et  si  Ton 
veut  se  rappeler  ce  que  nous  avons  exposé  plus  haut,  on  s'aper- 
cevra vite,  que  la  plus  grande  somme  de  bien-être  consistait 
presque  entièrement  alors  à  se  prémunir  contre  une  destruction 
totale,  à  s'abriter  assez  contre  les  violences  continuelles,  pour 
procurer  au  corps  social  les  moyens  de  vivre;  et  que  par  consé- 
quent, cette  plus  grande  somme  de  bien-être,  le  régime  féodal  la 
donne  effectivement,  étant  seul  en  mesure  de  la  donner. 

Quoi  qu''il  eu  soit,  notre  loi  admise,  l'exphcatiou  des  événements 
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qui  vont  suivre  se  trouve  merveilleusement  facilitée.  On  dirait 
une  vive  lumière  éclairant  les  contradictions,  les  bizarreries,  les 
accidents  de  l'histoire  et  dissipant  tout-à-coup  la  confusion  appa- 
rente des  faits. 

Mais  est-il  possible  de  pousser  plus  avant  l'investigation  et  de 
trouver  le  secret  de  Tirrésistible  puissance  des  évolutions,sociales  ? 
'  Au  fond,  il  y  a  ceci  :  Une  action  incessante  et  collective  contre 
une  action  intermittente  plus  ou  moins  individuelle,  et  tout  se 
passe  comme  dans  le  conflit  de  deux  quantités  de  mouvement 
proportionnelles  aux  produits  des  masses  par  les  temps  employés. 
C'est  cette  force  collective  continue  que  nous  allons  voir  contri- 
buer à  l'édification  de  la  nationaTité  française. 

Jusqu'ici  Tlionneur  exclusif  en  avait  été  réservé  à  la  monarchie, 
sans  doute-  parce  qu'elle  profita  la  première  de  sa  coopération  in- 
téressée. Pour  juger  toutefois  de  la  valear  réelle  de  cette  asser- 
tion, il  suffit  de  se  demander  si  la  royauté,  alors  que  commença 
le  mouvement  de  concentration,  avait  à  sa  disposition  plus  de 
force  et  de  génie  qu'au  temps  de  Clovis,  Dagobert,  Ebroïn  et 
des  trois  premiers  Garlovingiens.  Evidemment  non.  Le  pouvoir 
■royal  était  affaibli  au  point  de  n'être  plus  qu'une  chose  nomi- 
nale^ et  ce  n'est  aucun  des  hommes  très-ordinaires,  qui  suc- 
cédèrent à  Hugues-Capet,  pas  même  PhiUppe-Auguste,  pas  même 
Philippe-le-Bel,  qui  eût  réussi  là  où  Gharlemagne  avait  échoué. 
Dans  la  première  période  le  pouvoir  royal  et  le  pouvoir  collec- 
tif sont  divergents^  et  la  royauté  est  lentement  minée,  absor- 
bée, annihilée  par  la  collectivité  agissante,  qui  établit  la  féodalité. 
Dans  la  période  suivante  la  royauté  se  trouve  unie  d'intérêts  et 
de  tendances  avec  le  même  pouvoir  collectif,  et  seulement  alors  la 
royauté  redevient  quelque  chose  de  réel  par  la  résorption  de  la 
féodalité,  et  Tuniflcation  s'accomplit.  Les  deux  influences  ainsi 
évaluées  d'après  ces  résultats  indéniables,  il  demeure  manifeste 
que  ce  n'est  pas  la  royauté  à  qui  revient  la  prééminence. 

Les  commencements  de  l'évolution  monarchique  sont  peu  pré- 
cis. Ce  sont  des  tressaillements,  des  convulsions  du  corps  social 
dénotant  clairement  un  état  de  malaise  insupportable  et  un  tra- 
vail organique  nouveau,  mais  n'indiquant  point  du  tout  la  nature 
de  la  prochaine  métamorphose.  Insurrections,  soulèvements  fré- 
quents de  paysans,  premières  tentatives  d'organisation  communale 
■^  évidemment  la  féodalité  ne  correspond  plus  à  la  plus  grande 
somme  de  bien-être  -—  et  les  éléments  sociavu;  chercbent  une 
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nouvelle  disposition.  Quelle  sera-t--elle  ?  Le  génie  aryan  allait-il 
tout  à  coup  se  révéler  par  un  prodige,  et  aboutira  des  institutions 
démocratiques  ?  Aliait-il  franchir  d'un  bond  la  distance  incommen- 
surable qui  sépare  l'écrasement  matériel  et  moral  de  l'homme  de 
son  complet  affranchissement  ?  Question  encore  à  peu  près  inso- 
luble au  xi"  siècle.  Mais  dès  le  commencement  du  xii"  la  révolution 
se  dessine.  On  Tentrevoit  sousLouis-le-Gros,  plus  nettement  sous 
Louis  VIL  Sous  Philippe-Auguste  il  n'y  a  plus  moyen  de  se  trom- 
per, et  le  mouvement  est  tel  que  les  grandes  fautes  de  Philippe  IV 
ne  suffisent  plus  à  l'arrêter. 

Entrons  dans  quelques  développements. 

Les  choses  sont  bien  changées  depuis  les  dernières  incursions 
des  Northmans,  des  Sarrasins  et  des  Hongrois.  La  féodalité  n'est 
plus  un  système  de  garantie,  mais  un  système  d'oppression  atroce 
et  permanent.  Chaque  fief  représente  une  monstruosité  sociale, 
concentrant  toute  vie  et  toute  substance  sur  un  seul  point.  L'é- 
quilibre des  fonctions  est  rompu  :  l'une  fournit  continuellement 
sans  jamais  recevoir;  l'autre  s'approprie  sans  cesse  et  ne  produit 
rien.  Ici  pléthore,  là  épuisement,  éthisie.  Il  faut  que  le  corps  social 
dispose  différemment  son  organisme  ou  qu'il  périsse.  D'un  autre 
côté  le  résultat  de  cette  première  élaboration  a  été  atteint  : 
Celtes,  Romains,  Goths,  Francs,  Northmans,  Maures,  Ibères, 
Germains,  Scandinaves,  Slaves  et  Mongols;  esclaves,  artisans, 
municipes ,  hommes  libres ,  colons ,  affranchis ,  vainqueurs  et 
vaincus,  tout  cela  a  été  mêlé,  trituré,  fondu,  amalgamé,  de  façon 
à  constituer,  non-seulement  les  diverses  unités  provinciales,  mais 
encore  deux  produits  absolument  uniformes  couvrant  le  territoire 
entier,  savoir  :  au  fond  la  grande  masse  des  serfs  et  des  vi- 
lains; au-dessus  le  seigneur,  maître  absolu  des  personnes  et  des 
choses,  dans  les  hmites  de  sa  mouvance,  écrasant  tout  sous  le 
poids  de  sa  massive  armure  et  de  son  redoutable  donjon. 

De  cette  fusion  des  races,  de  ce  nivellement  des  situations  ori- 
ginaires, de  cette  séparation  très-nette  en  deux  éléments  con- 
traires, résultent  forcément  deux  intérêts  distincts,  deux  tendances 
opposées  parfaitement  marquées  : 

l**  Action  de  haut  en  bas  de  la  part  des  seigneurs  afin  de  conte- 
nir les  masses  sous  leur  domination  ; 

2°  Réaction  populaire  de  bas  en  haut  pour  secouer  Toppressiou 
ou  la  diminuer. 

Doue  double  solidarité,  celle  des  oppresseurs  et  celle  des  oppri- 
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mes.  Mais  entre  les  premiers  l'ambition  et  les  rivalités  sont  des 
causes  inévitables  de  division  et  d'affaiblissement.  Chez  le  peuple, 
au  contraire,  runiformité  de  la  misère  assure  la  concentration 
et  la  continuité  des  efforts  vers  un  but  commun  :  Tanéantissement 
du  pouvoir  féodal. 

-  Ainsi  nous  retrouvons  ici  le  conflit  de  deux  forces,  dont  l'une 
constante  et  collective  peut  se  représenter  par  un  chiffre  ti*ès- 
grand  par  rapport  à  l'autre  plus  ou  moins  divergente  et  indivi- 
duelle. La  victoire  du  peuple  doit  en  sortir  en  même  temps  que  l'u- 
nité nationale.  Mais,  objectera-t-on,  on  ce  cas  Tunité  nationale  eût 
été  la  moitié  de  TEurope,  puisque  totitrOccident  avait  subi  la  féoda- 
lité. Sans  douce,  et  on  peut  croire  que  nous  serions  arrivés  partout 
à  quelque  immense  fédération  analogue  aux  républiques  lombardes, 
s'il  n'y  avait  à  tenir  compte  d'une  foule  d'autres  éléments  essen- 
tiels, tels  que  la  topographie  des  pays,  le  génie  des  races,  les  lan- 
gues, les  traditions,  la  diversité  des  tempéraments  et  des  intérêts 
qui  naissent  fatalement  de  la  nature  des  lieux;  à  quoi  il  convient 
de  joindre  encore,  ce  qui  ne  paraît  jusqu'ici  soumis  à  aucune  règle 
flxe^  et  que  pour  cette  raison  —  cette  raison  seule  —  nous  appe- 
.lons  les  accidents  de  l'histoire. 

Ce  sont  là  des  considérations  d'une  importance  capitale,  sur 
lesquelles  nous  sommes  pourtant  contraints  de  passer  rapidement, 
afin  de  ne  pas  perdre  trop  longtemps  de  vue  le  but  spécial  que 
nous  visons. 

Sur  la  géographie  rien  à  dire  que  d'universellement  connu.  Les 
frontières  de  l'ancienne  Gaule  ont  été  tracées  par  la  nature  et  la 
superficie  qu'elles  embrassent  apparaît  clairement  comme  un  tout 
complet.  Dans  la  fusion  des  races,  le  sang  gaulois  prédomina  assu- 
rément, et  suivant  une  loi  connue  d'atavisme,  favorisée  par  l'accli- 
matation, absorba  en  lui  les  autres  types,  créant  ainsi  un  fond 
commun  national  :  le  génie  français,  par  opposition  aux  peuples 
situés  hors  de  notre  territoire.  Un  idiome  aussi  prédomina  sur  ce 
même  territoire  :  le  latin  devenu  le  roman  par  opposition  au  tu- 
desque  d'au-delà  du  Rhin  et  à  l'Italien  d'au-delà  des  Alpes  ;  autre 
fond  commun,  autre  préparation  à  l'unité.  Quant  à  la  tradition  elle 
avait  laissé  subsister  un  nom:  le  roi',  uue  forme  :  la  suzeraineté. 
Ce  sera  le  germe  de  la  métamorphose  mystérieuse,  dont  nous 
venons  de  passer  en  revue  les  principaux  matériaux  convenable- 
ment élaborés. 

Revenons  au  x«  et  xi«  siècles  et  rentrons  dans  les  détails  des  faits. 
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La  première  tentative  d'insurrection  générale  date  de  997.  Les 
vilains  de  Normandie  devaient  se  soulever  en  masse.  Elle 
échoua  noyce  dans  Te  sang.  Mais  si  l'on  songe  avec  quelle  habileté 
elle  fut  conçue  et  préparée,  sur  quelle  étendue,  considérable  pour 
l'époque,  elle  devait  s'étendre,  si  l'on  réfléchit  à  celte  confédéra- 
tion savante  des  districts,  des  comités  locaux,  détachant  des  dé- 
putés vers  un  comité  central,  il  r/est  pas  douteux  qu'un  grand 
nombre  d'insurrections  plus  spontanées  et  moins  générales  durent 
précéder  celle-ci  et  avorter  cruellement.  On  n'arrive  pas  du  pre- 
mier coup  à  une  telle  organisation,  à  une  conception  si  complexe. 
Elle  est  toujours  le  résultat  d'une  longue  expérience  chèrement 
payée.  Du  reste,  celte  manifestation  est  bien  remarquable  à  un 
autre  point  de  vue.  Nous  voulons  parler  de  la  notion  précise  que 
ces  êtres  misérables  qui  sont  le  corps  de  la  nation,  mais  qui  ne 
comptent  point  dans  VEtat,  que  ces  manants  méprisés  savent 
formuler  de  l'égalité  des  hommes,  de  la  conscience  claire  et  nette 
des  droits  qui  en  découlent,  ainsi  que  du  sentiment  intime  de  leur 
propre  valeur.  Imaginez  l'activité  cérébrale  considérable  que  ce 
travail  exige,  au  milieu  des  plus  épaisses  ténèbres  du  moyen 
âge.  Quel  contraste  1 

Toutefois  ces  révoltes  plus  ou  moins  fréquentes  et  étendues  ne 
sont  pas  les  seuls  indices  du  malaise  social.  Mille  autres  signes 
non  équivoques  annoncent  le  déclin  d'un  état  de  choses  vieilli, 
et  l'avènement  d'un  ordre  nouveau.  Quiconque  a  des  j-eux  et 
sait  observer  ne  s'y  trompe  pas.  Déjà,  l'évéque  Adalbéron  a 
poussé  le  cri  d'alarme  :  Les  mœurs  changent,  dit-il  en  l'an  1000, 
s'adressant  au  roi  Robert,  Vordre  social  est  ébranlé!  En  effet, 
la  société  française  poursuivait  sa  marche  progressive.  La  féoda- 
lité était  la  première  étape  ;  elle  l'avait  franchie  et  avançait  in- 
vinciblement vers  la  seconde.  Adalbéron  venait  de  découvrir  le 
mouvement  et  il  s'effrayait,  comme  se  sont  effrayés  éternelle- 
ment ceux  qui  ont  cru,  qni  croient  encore,  à  l'immobihté  d'un 
point  de  l'univers. 

En  1024-,  révolte  des  paysans  bretons.  Elle  est  à  son  tour 
étouffée  et  suivie  d'une  répression  effroyable.  Evidemment  la  résis- 
tance est  impossible  en  rase  campagne.  Elle  se  réfugie  alors  dans 
les  villes,  où  l'entente  est  plus  facile  et  où  la  défense  est  favorisée 
par  des  murailles  et  un  fouillis  de  rues  étroites  impraticables  à  la 
chevalerie.  En  1067,  les  hommes  du  Mans  se  liguent  par  ser- 
ment, prennent  les  armes  contre  leur  seigneur,  et  déclarent  leur 

T.  XI  1 
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ville  libre  et  indépendante.  Bientôt  l'exemple  est  suivi  succes- 
sivement par  Cambrai,  Noyon,  St-Quentin,  Beauvais,  Reims,  Laon, 
Grespy,  Montdidier,  Vézelay^  Sens,  etc.,  etc. 

S'il  y  avait  eu  là  un  mouvement  d'ensemble,  probablement  la 
suite  de  l'histoire  aurait  été  changée,  et  la  royauté  aurait  dis- 
*paru  avant  de  naître,  avec  les  derniers  vestiges  de  la  féodalité. 
Par  malheur  chacun  de  ces  points  agit  isolément,  sous  sa  seule 
inspiration  et  pour  sou  propre  compte.  La  souffrance  était  partout 
horrible,  mais  les  soubresauts  qui  y  répondaient  se  succédaient 
au  hasard,  selon  la  sensibilité  de  l'endroit  ou  l'irritation  du  moment. 
L'esprit  moderne  de  solidarité  était  encore  trop  loin  dans  l'ave- 
nir. Et  d'ailleurs,  comment  concevoir  une  entente  féconde,  en 
vue  d'un  effort  commun,  énergique  et  simultané,  alors  que  les 
communications  entre  les  principales  villes  du  futur  royaume 
étaient  aussi  rares  et  quasi  aussi  malaisées  qu'elles  le  sont  aujour- 
d'hui, entre  Paris,  Tobolsk,  Jeddo,  Pékin  et  Tombouctou?  Dans 
de  telles  conditions,  le  mouvement  communal  livré  à  ses  seules 
ressources,  avec  des  forces  dispersées,  n'avait  aucune  chance 
d'aboutir  *.  Nous  savons  que  le  Mans,  par  exemple,  ne  tarda  pas  à  être 
replacésousle  joug  seigneurial;  que  la  commune  de  Cambrai,  qui 
avait  enfin  conquis  son  indépendance  par  cent  ans  de  guerre,  fut 
abolie,  puis  rétablie,  puis  de  nouveau  abolie;  qu'il  en  fut  de  même 
de  Laon,  etc.,  etc.  Quant  aux  rares  communes  qui  parvinrent  à 
maintanir  leur  affranchissement,  elles  finirent  par  se  dégoûter  d'une 
liberté  qui  ne  pouvait  être  obtenue  que  par  un  état  anormal  de 
tension  perpétuelle.  La  féodalité  paraissait  donc  victorieuse,  comme 
la  monarchie  avait  paru  l'être  un  moment  sous  Ébroïn.  Et  cepen- 
dant c'était  maintenant  un  moule  trop  étroit,  où  le  monde,  qui  avait 
grandi,  étouffait.  Ce  moule  devait  être  brisé  à  son  tour. 

Le  monde,  disons -nous,  avait  grandi,  et  en  grandissant  ses 
facultés  s'étaient  développées  et  multiphées.  D'abord  il  avait  suffl 
de  subsister  et  on  n'avait  éprouvé  que  les  besoins  matériels  les 
plus  grossiers  des  organismes  inférieurs.  Mais  avec  le  perfection- 
nement, une  foule  de  besoins  nouveaux  correspondant  aux  facultés 
acquises  demandaient  à  être  satisfaits.  On  sentait  l'oppression 
d'autant  plus,  que  chacune  de  ces  facultés  se  trouvait  davantage 
gênée  dans  son  hbre  fonctionnement  par  le  seul  fait  de  son  exten- 

II  réussit  eu  Italie,  maïs  précisémeat  parce  qu'il  possède  les  éléments  d<?ût  ÛOUS  Çon|- 
tRtous  Vai)seûçe.  Nous  revieudrous  sur  ce  points' 
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sion  naturelle,  tandis  que,  d'autre  part,  le  pouvoir  devenait 
d'autant  plus  dur,  qu'il  était  plus  efifrayé  par  des  innovations  où 
il  ne  voj-ait  que  la  perturbation  factieuse  de  l'ordre  établi  ;  con- 
duite invariable  de  tous  les  gouvernements  qui  tombent,  résis- 
tance vaine  qui  ensanglante,  sans  l'arrêter,  l'enfantement  du  len- 
demain. 

Nous  avons  déjà  constaté,  à  propos  de  la  conjuration  nor- 
mande, une  remarquable  activité  intellectuelle.  Elle  se  produit 
bientôt  dans  tous  les  sens,  avec  une  étrange  puissance.  Elle  va 
même  jusqu'à  quitter  le  terrain  pratique  des  besoins  immédiats, 
pour  se  perdre  — s'élever  si  Ton  veut  —  dans  les  régions  nua- 
geuses de  la  spéculation  et  de  la  théologie.  En  1022  apparaît  la 
première  hérésie.  La  foi  entre  en  lutte  avec  la  raison  :  l'état  passif 
est  insuffisant,  l'état  actif  tend  à  le  remplacer.  Le  corps  social  n'en 
est  plus  à  recevoir  simplement  des  impressions  ,  il  les  élabore,  les 
analyse,  les  coordonne  et  les  transforme  en  pensées.  Dès  lors,  il 
n'est  plus  poussé  par  une  force  purement  aveugle  ou  instinctive  : 
il  se  meut  lui-même  avec  l'inteUigence  de  ses  actes.  Il  est  en  état 
de  voir  un  but  et  de  le  poursuivre  d'après  un  plap.  déterminé.  Ce 
qui  ne  signifie  pas  le  moins  du  monde  qu'il  échappe  jamais  aux 
lois  sociologiques  qui  le  régissent,  mais  seulement  —  il  importe 
de  bien  l'établir  —  qu'il  est  devenu  une  force  consciente,  capable  de 
connaître  ses  propres  modifications  et  d'en  imaginer  d'autres  con- 
stituant un  type  plus  parfaitvers  lequel  il  tend.  Les  arts,  l'industrie, 
le  commerce  ne  témoignent  pas  moins  formellement  de  cette 
surprenante  activité.  On  n'a  pas  le  temps  de  les  voir  naître  que 
leur  importance  est  déjà  considérable.  Nous  en  trouvons  la  preuve 
matérielle  dans  ce  fait,  relaté  par  Raoul  Glaber,  que  près  de  trois 
ans  après  l'an  1000,  les  églises  furent  renouvelées  dans  la  totalité 
de  la  chrétienté  occidentale,  non  qu'elles  fussent  la  plupart  en 
mauvais  état,  mais  parce  qu'une  véritable  fureur  de  construction 
et  de  reconstruction  s'était  emparée  des  esprits.  On  en  vint,  pour 
satisfaire  à  cet  engouement  universel,  jusqu'à  former  des  sociétés 
spéciales  de  constructeurs.  Ces  immenses  travaux  nécessitaient, 
pour  les  nombreuses  branches  de  l'art,  de  l'industrie  et  du  com- 
merce qui  s'y  rattachent,  un  développement  correspondant  pro- 
digieux, et  néanmoins  n'en  fournissent  point  exactement  la  me- 
sure, puisque  ceux-ci  amènent  encore  mille  autres  applications 
parfaitement  connues.  Déjà  une  nouvelle  chose  se  montre  :  le  luxe, 
le  luxe  matériel,  celui  qui  flamboie  sur  l'armure  du  comte  ou  sur 
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le  col  amoureux  de  la  châtelaine,  et  le  luxe  spirituel,  les  lettres,  qui 
éclatent  en  gerbes  poétiques  sur  les  lèvres  des  troubadours  et  des 
trouvères.  Mais  où  est  le  siège  de  cette  activité  féconde  et  de  ces 
facultés  précieuses?  Dans  une  très-petite  portion  de  substance, 
lentement  élaborée  au  sein  de  la  matière  passive,  des  'Vilains  et 
des  serfs,  dans  un  très-petit  groupe  qui,  s'accroissant  chaque  jour, 
devient  d'abord  le  tiers-état  et  qui  s'appelle  ensuite  définitivement 

PEUPLE. 

Pour  ceux  qui  ne  considèrent  que  sa  position  entre  le  noble  au 
sommet  et  le  serf  en  bas,  c'est  la  classe  moyenne',  pour  nous  qui 
nous  attachons  davantage  à  la  fonction, c'est  le  cerveau  de  la  France. 
Or,  cet  organe  nouveau,  la  forme  féodale  ne  le  comportait  nul- 
lement. Il  n'y  avait  point  place  là,  où  sol  et  populations,  droits  et 
pouvoirs  grossièrement  confondus  constituaient  une  sorte  de 
tout,  unis  par  la  force  brutale  ;  il  n'y  avait  point  place  pour  les 
manifestations  de  Tintelligence,  parce  que  celles-ci  transforment 
en  individualités  distinctes  la  cJiose  seigneuriale,  et  que  par  là 
Tunité  primitive  essentielle  du  système  est  anéantie.  Le  droit  in- 
défini de  l'un  cesse  fatalement  avec  une  existence  indépendante 
de  Tautre  ;  car  le  seul  fait  de  constituer  un  être  propre  et  com- 
plet implique  tous  les  droits  nécessaires  à  la  conservation  et  au 
développement  de  la  vie,  et  par  conséquent  trace  des  bornes  na- 
turelles au  droit  d'autrui.  Ce  sont  ces  limites  que  les  barons  ne 
voulaient  point  reconnaître,  c'est  ce  droit  de  vivre  que  le  peuple 
revendiquait  avec  acharnement. 

Cela  nous  paraît  la  justice  la  plus  stricte.  Cela  paraissait  exor- 
bitant à  répoque,  et  Ton  sait  en  quels  termes  indignés  parle 
Guibert  de  Nogent  de  ces  gens  taillables  et  corvéables  à  merci, 
assez  insolents  pour  prétendre  ne  plus  vouloir  payer  que  réguliè- 
rement les  taxes  seigneuriales. 

Voilà  le  xf  siècle  en  quatre  mots. 

Il  ne  faudrait  pas  croire,  en  effet,  d'après  le  violent  et  universel 
désir  d'émancipation  qui  caractérise  cette  époque,  que  le  peuple 
poussât  fort  loin  ses  prétentions.  L'existence  et  les  attributs  inhé- 
rents à  celle-ci,  s'appartenir  et  acquérir,  il  ne  demandait  rien  de 
plus.  Nous  ajouterons  que  son  état  mental,  quelque  étonnant  qu'il 
fût,  n'était  pas  encore  assez  avancé  pour  lui  permettre  de  jouir 
fructueusement  d'une  émancipation  complète.  La  hberté  exige, 
pour  être  profitable,  des  conditions  complexes  trop  au-dessus  de 
la  société  du  moyen  âge.  Il  faut  une  perception  nette  de  la  nature 
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des  pouvoirs  et  de  leur  division  ;  une  idée  précise  des  droits  et  des 
devoirs  mutuels  do  chacun,  idée  puisée  dans  la  science  positive  de 
l'homme  ;  il  faut  ce  raffinement  de  tact,  de  sentiment  qui  sait  allier 
la  dignité  personnelle  avec  l'égalité,  cette  perfection  de  Tesprit 
sachant  trouver  l'intérêt  privé  dans  l'intérêt  général  et  confondre 
ou  distinguer  sa  personnalité  dans  la  collectivité  nationale.  Mais 
le  moyen  âge  n'avait  môme  pas  ce  qui  avait  soutenu  la  liberté 
antique  :  Tamour  du  sol  natale  le  dévouement  à  la  chose  publique. 

Le  sol  ?  Il  ne  le  possédait  point.  C'était  pour  lui  l'instrument  du 
servage.  Comment  l'aurait-il  aimé? 

La  chose  piiblirjue'?  Inconnue  \  Elle  naissait  cependant  isolément 
avec  la  commune  nouvelle,  au  milieu  du  péril  commun.  Mais 
c'était  une  nécessité,  non  un  sentiment  raisonné,  non  le  premier 
devoir  du  citoyen. 

Voilà  pourquoi, si  les  plus  vifs  besoins  de  droits  sociaux  se  faisaient 
sentir  partout,  nulle  part  nous  ne  voyons  réclamer  sérieusement 
des  droits  politiques.  Deux  cent  cinquante  ans  plus  tard  les  esprits 
ne  seront  même  pas  encore  en  état  de  les  comprendre  suffisam- 
ment et  c'est  pour  ne  l'avoir  point  reconnu  que  le  plus  grand 
homme  du  temps,  le  premier  citoyen  français  par  ordre  chrono- 
logique, Etienne  Marcel  échoua  dans  sa  révolution  prématurée. 

En  résumé,  nous  croyons  avoir  clairement  établi  deux  choses  : 
Que  dès  la  fin  du  x""  siècle  et  dans  le  cours  du  xi°  : 

1°  Les  institutions  féodales  n'étaient  plus  en  harmonie  avec  les 
besoins  et  les  facultés  de  l'époque. 

2°  Il  était  néanmoins  impossible  qu'elles  fussent  immédiatement 
remplacées  par  des  institutions  absolument  libérales. 

La  sécurité  avait  exigé  que  le  pouvoir  fût  partout  et  très-près  et 
très-fort.  Maintenant  il  était  à  la  fois  et  trop  près  et  trop  absolu, 
réprimant  avec  la  dernière  rigueur  le  moindre  mouvement,  la 
moindre  innovation,  le  moindre  signe  dévie.  Il  fallait  éloigner  ce 
pouvoir,  le  rendre  supportable  en  le  rendant  plus  général,  afin 
qu'il  ne  pesât  pas  constamment  de  tout  son  poids  sur  un  point  donné. 
Dans  la  première  période,  n'ayant  d'autre  souci  que  la  défense, 
on  s'était  tenu  très-isolé  :  aujourd'hui  les  étroites  circonscriptions 
des  fiefs  oii  les  populations  se  trouvaient  parquées  comme  des 
troupeaux,  entravaient  le  commerce  et  l'industrie  naissante.   Il 
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fallait,  sinon  briser  du  moins  élargir  les  barreaux  de  ces  cages,  afin 
que  chacun  put  enfin  circuler. 

Pour  atteindre  ce  but,  il  y  avait  à  affaiblir  le  plus  possible  les 
dominations  locales,  les  noyer  insensiblement  dans  une  vaste  do- 
mination centrale.  Plus  celle-ci  sera  forte,  plus  les  autres  seront 
impuissantes.  Cest  ce  que  le  peuple  comprit,  après  les  essais  réi- 
térés de  soulèvements  invariablement  suivis  d'échecs  douloureux. 
Il  vit  que  seul  il  ne  pouvait  rien,  du  moins  quant  à  présent,  qu'il 
était  trop  faible  encore,  et  il  chercha  un  allié.  Or,  la  tradition  lui 
en  indiquait  un  naturellement  :  la  royauté.  Alors  cesse  l'agitation 
désordonnée  et  stérile,  et  commence  l'évolution  monarchique  avec 
tous  les  caractères  généraux  de  force,  de  régularité  et  d'irrésisti- 
bilité  que  .nous  avons  fait  remarquer.  Les  éléments  sociaux  se  dis- 
posent à  l'uniflcalion  et  convergent  vers  ce  centre  chargé  de  pré- 
parer régalité  par  l'unité  de  domination. 

Nous  ne  rappellerons  jDas  ce  qu'étaient  les  premiers  capétiens, des 
chefs  de  fiefs  avec  le  titre  de  roi,  titre  si  vain  en  lui-même  qu'un 
grand  nombre  de  seigneurs  refusent  de  le  reconnaître  et  s'intitu- 
lent eux-mêmes  «  par  la  grâce  de  Dieu.  »  Henri  I,  Philippe  I  ne  ces- 
sent de  guerroyer  contre  des  vassaux  aussi  fjuissants  qu'eux,  ou, 
mêlés  à  leurs  querelles,  s'y  montrent  comme  auxihaires,  sans 
jamais  y  jouer  un  rôle  prépondérant.  Mais  dès  que  le  peuple  s'est 
tourné  vers  le  roi,  tout  change.  Les  communes  se  rangent  sous 
son  étendard  et  augmentent  sa  puissance  de  tout  ce  qu'elles  ôtent 
à  leurs  seigneurs  respectifs.  Louis-le-Gros  avec  les  milices  commu- 
nales non -seulement  parvient  à  faire  respecter  son  autorité  par 
ses  vassaux  rebelles,  mais  encore  peut  combattre  le  roi  d'Angle- 
terre et  prendre  une  attitude  redoutable  dans  une  guerre  contre 
l'Allemagne. 

L'alliance  est  définitivement  faite  entre  le  peuple  et  la  royauté, 
pour  des  motifs  bien  différents,  mais  dans  un  but  commun  :  la 
destruction  de  la  féodalité.  Le  roi,  despote  impitoyable  dans  ses 
domaines,  se  montre  au  dehors  comme  un  libérateur.  De  là  la  po- 
pularité traditionneUe  de  la  royauté.  Louis  VI  confirme  huit  chartes 
communales,  Louis  VII  en  octroie  vingt-cinq,  Philippe-Auguste 
ira  jusqu'à  soixante-dix-huit! 

Mais  en  retour  de  ces  secours  intéressés,  de  ces  concessions 
profitables,  quel  concours  puissant, quelle  force  invincible,  quelles 
ressources  inépuisables  ne  reçoit-il  pas  du  peuple  ?  C'est  le  peuple 
qui  par  ses  milices  accroît  ses  forces  matérielles,  c'est  le  peuple 
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qui  par  ses  légistes  accroît  son  autorité  légale;  c'est  le  peuple 
qui  par  ses  trouvères  accroît  son  prestige  en  chantant  le  grand 
empereur  ;  c'est  le  peuple  qui  par  sa  masse  entière,  se  remémo- 
rant les  pieuses  légendes  et  riniilc  sainte  et  les  miracles  do  Saint- 
Valery,  accroît  son  auréole  divine  et  donne  tout-à-coup  une  sanc- 
tion efficace  à  l'œuvre  des  pontifes  romains,  stérile  pendant  cent- 
vingt  ans  ;  c'est  le  peuple,  toujours  le  peuple  et  rien  que  le  peuple, 
qui  par  son  travail,  son  intelligence,  et  ses  richesses,  l'élève,  l'é- 
lève encore,  en  fait  enfin  une  puissance  formidable,  capable  de 
vaincre  toutes  les  résistances  et  de  tout  absorber  à  son  tour. 

Insistons. 

Insistons,  non-seulement  pour  réparer  une  injustice,  pour  res- 
tituer à  chacun  sa  part  dans  le  grand  travail  social ,  non  pour  pro- 
tester contre  l'esprit  de  routine  qui,  sur  les  pas  des  chroniqueurs 
superficiels,  réduit  l'immense  ensemble  d'une  œuvre  collective 
aux  minces  proportions  d'une  opération  individuelle  ;  non  pour 
dépouiller  la  personne  des  rois  d'un  mérite  impossible ,  encore 
moins  pour  le  vain  plaisir  de  mettre  en  relief  une  conception  nou- 
velle, montrant  dans  tout  son  jour  une  erreur  historique  univer- 
sellement accréditée,  mais  parce  qu'une  telle  erreur  maintenue 
enlèverait  à  l'histoire  tout  caractère  scientifique  et  que  de  ce  fait 
capital  découlerait  comme  conséquence  nécessaire,  que  l'histo- 
rien et  l'homme  d'Etat,  celui  qui  écrit  et  celui  qui  «  vit  »  l'histoire, 
pourraient  bien  être  des  artistes  plus  ou  moins  habiles,  mais 
jamais  des  philosophes  dans  l'acception  puissante  et  précise  que 
donne  à  ce  mot  l'école  positiviste.  C'est-à-dire  que,  l'étude  de  l'his- 
toire ne  conduisant  à  aucune  application  certaine,  n'ayant  qu'une 
utilité  fort  hmilée  et  très-vague,  simple  pâture  ofierte  à  la  curiosité 
publique,  émaillée  çà  et  là  de  quelques  maximes  d'une  morale 
banale,  le  but  que  nous  nous  proposons  ici,  de  chercher  à  déter- 
miner les  conditions  de  stabilité  des  gouvernements,  n'aurait 
aucune  raison  d'être. 

Insistons  donc. 

La  royauté  livrée  à  ses  propres  forces  ne  cesse  de  décroître  : 
quand  elle  change  de  dynastie,  c'est  à  peine  une  ombre  qui  ne  se 
projette  guère  au-delà  des  domaines  propres  au  duc  de  France. 
Depuis  et  pendant  plus  d'un  siècle,  cette  ombre  se  resserre,  se 
rétrécit, diminue,  se  réduit  à  rien.  Les  premiers  Capétiens  ne  sont 
même  plus  en  mesure  de  faire  respecter  leur  autorité  dans  l'éten^ 
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due  de  leur  fief,  étendue  qui  va  elle-même  s'amoindrissant.  Ceux 
que  le  roi  appelle  illusoirement  ses  vassaux,  souvent  plus  puis- 
sants que  lui,  ne  s'en  inquiètent  nullement,  méconnaissent  abso- 
lument sa  prétendue  souveraineté  et  entendent  traiter  sur  le  pied 
de  la  plus  stricte  égalité.  Le  roi  Robert  reçoit  cette  apostrophe  du 
comte  de  Champagne  :  «  Je  suis  comte  par  la  grâce  cle  Dieu  et 
mon  fief  ne  regarde  personne.  i>  Nous  avons  vu  que  ses  deux  ,suc- 
cesseurs  semblaient  accepter  les  faits  accompHs  et  qu^ils  ne  cher- 
chèrent pas  à  exercer  la  moindre  prépondérance.  Eh  bien,  dans 
cet  état  que  pouvait  la  royauté  ? 

Supposez  le  plus  grand  génier  eût-il  fait  plus  que  Pépin  et 
Charlemagne,  avec  une  autorité  traditionnelle  infiniment  moindre 
et  des  ressources  matérielles  cent  fois  plus  faibles?  Un  prince 
hérite  d''une  portion  de  terre  ou  en  fait  la  conquête.  Il  la  conserve. 
Cela  ne  suffit  pas.  Il  faut  que  son  successeur,  pour  la  conserver  et 
l'accroître  à  son  tour,  possède  les  mêmes  qualités  et  déploie  la  même 
énergie.  Ainsi  d'un  second,  d^'un  troisième,  etc.  ;  autrement,  comme 
tout  repose  sur  un  individu  doué  de  qualités  spéciales,  aussitôt 
ces  qualités  modifiées  ou  absentes,  le  faisceau  artificiel  est  rompu. 

Il  faut  encore  supposer  que  pendant  cette  lignée  d'individuahtés 
merveilleuses,  cette  suite  ininterrompue  d'identités  agissantes,  il 
ne  se  produira  nulle  part  quelque  intelligence  rivale  capable  de 
contre-battre  Touvrage  des  rois. 

Mais  laissons  l'hypothèse^  méthode  in  extremis,  nullement  de 
mise  en  ces  matières.  Vous  dites  :  les  princes  de  la  maison  ca- 
pétienne réussirent  à  réorganiser  la  monarchie  et  du  même  coup 
à  créer  la  nationalité  française,  parce  qu''ils  eurent  une  pohtique 
suivie,  politique  fort  remarquable,  consistant,  d'une  part,  à  aug- 
menter sans  cesse  le  pouvoir  par  l'absorption  de  la  féodahté,  pen- 
dant qu'un  système  persévérant  de  conquêtes  ou  d'alliances  ha- 
biles accroissait  pareillement  le  domaine  royal  par  l'adjonction  de 
nouvelles  provinces;  d'autre  part,  à  se  donner  une  double  base 
inébranlable,  l'appui  de  l'Église  la  plus  grande  puissance  de  l'é- 
poque etles  sympathies  du  peuple  dont  ils  favorisaient  l'avènement 
à  la  vie  politique.  Or,  cette  assertion  n'est  vraie  qu'en  partie,  et 
d'ailleurs  elle  est  loin  d'avoir  l'importance  qu'on  voudrait  y  atta- 
cher. D'abord, il  n'y  eut  point  de  politique  traditionnelle  dans  le  sens 
de  plan  préalablement  conçu  et  arrêté,  point  d'ensemble  de  ma- 
nœuvres, de  but  prémédité,  point  de  testament  pohtique  à  longue 
vue,  soigneusement  transmis  par  voie  d'héritage  aux  représentants 
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successifs  de  la  monarchie.  Chacun,  au  contraire,  agit  selon  son 
tempérament,  un  règne  étant  assez  souvent  la  réaction  do  l'autre; 
seulement,  comme  toute  institution  cherche  naturellement  à  pren- 
dre une  extension  plus  grande  et  qu'en  outre  les  circonstances 
dont  s'inspirèrent  ces  princes  demeurèrent  au  fond  identiques,  il 
y  a  une  sorte  .d'illusion  d'optique,  et  l'action  royale,  vue  de  loin 
dans  l'espace  et  dans  le  temps,  revêt  une  apparence  de  régularité 
et  de  constance  qui  n'appartiennent  réellement  qu'au  milieu  où  elle 
se  produit. 

Celui-ci  a  l'esprit  chevaleresque,  il  favorisera  l'institution  aris- 
tocratique ,  celui-là  a  le  sens  plus  pratique,  il  affaiblira  cette 
même  institution.  Et  pourquoi  s'en  étonner?  Ils  sont  hommes  et 
se  comportent  en  hommes .  Veut-on  des  exemples  ?  Citons  au  hasard  : 
Louis  VI,  Louis  VII,  combattent  les  seigneurs,  Phihppe-le-Bel  les 
mine  sourdement;  mais  Louis  X  rétablit  en  leur  faveur  les  bonnes 
coutumes  du  temps  de  saint  Louis,  et  Philippe  VI  porte  secours 
au  comte  de  Flandre  contre  ses  sujets  révoltés,  lesquels  se  seraient 
volontiers  donnés  à  la  France.  Sans  doute,  le  résultat  final  fut 
l'anéantiir^sement  de  la  féodalité,  mais  cela  était  dans  la  nécessité 
des  choses  et  ne  dépendit  jamais  de  la  volonté  unique  des  rois. 
Mais,  ajouterez-vous,  les  oscillations  que  vous  signalez  s'expli- 
quent aisément  et  font  honneur  aux  souverains  qui  pratiquèrent 
cette  politique  de  bascule,  précisément  parce  qu'ils  se  proposaient 
d'user  le  peuple  et  la  féodalité  l'un  par  l'autre,  afin  de  laisser  la 
royauté,  seule  debout,  à  une  hauteur  inaccessible.  D'où  vient 
alors  que  la  féodalité  seule  disparut  et  que  le  peuple  ne  cessa 
de  grandir  en  force,  en  intelligence  et  en  courage,  jusqu'au  jour 
où  d'une  poussée  héroïque  il  renversa  la  royauté  elle-même? 
Je  ne  saurais  davantage  admirer  l'habileté  des  alliances  et  des 
conquêtes.  L'exception  vient  trop  souvent  ici  détruire  la  règle. 
Que  de  conquêtes  condamnées  d'avance  !  Que  d'annexions  utiles 
négligées  mal  à  propos!  Et  pour  les  mariages,  que  de  fautes  de- 
puis Louis  VII  qui  répudie  Eléonore  de  Guyenne  jusqu'à 
Louis  XIV  qui  prépare  la  guerre  d'Espagne  par  l'union  de  son 
petit-fils  avec  une  infante  !  Que  dire,  en  outre,  du  système  désas- 
treux des  apanages? 

Qu'il  y  ait  eu  des  princes  avisés,  doués  même  d'un  certain  génie, 
capables  de  profiter  mieux  que  d'autres  des  occasions  et  des  res- 
sources présentes,  nous  ne  le  nions  pas,  c'est  là  un  fait  normal; 
nous  nions  seulement  la  politique  traditionnelle,  riiabileté  iniu- 
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terrompue  d'une  descendance  plusieurs  fois  séculaire,  c'est-à-dire 
un  prodige. 

Venons-en  à  l'appui  du  clergé  et  aux  sympathies  pofvulaires.  Le 
clergé  était  une  force  considérable  en  ces  siècles  de  foi.  Rîten  de  plus 
naturel  alors  que  d'attirer  à  soi  cette  force.  Aussi  la  maisisn  capé- 
tienne ne  fut  pas  la  seule  à  l'avoir  compris;  et,  s'il  y  eut  véritable- 
ment quelques  seigneurs  qui  eurent  la  maladresse  de  se  Taliéner  par 
leur  violence  et  leur  cupidité,  ils  formèrent  la  très-petite  exception. 
Les  preuves  surabondent  de  quelque  part  qu'on  jette  les  yeux 
sur  la  multiplicité  des  églises  et  des  monastères,  et  sur  les  richesses 
jdont  ils  regorgent  dans  toute  l'étendue  du  territoire  purement 
féodal;  sur  les  immenses  donations  de  terres,  les  présents  pieux 
en  vases  d'or  et  ornements  sacrés  faits  par  les  barons,  sur  les  croi- 
sades et  l'empressement  des  plus  puissants  chefs  de  flefs  à  prendre 
la  croix  et  à  se  porter  en  défenseurs  du  Christ.  Mais  le  clergé 
avait  le  même  intérêt  que  le  peuple  à  éloigner  et  à  centraliser  le 
pouvoir.  L'éloignement  c'était  l'indépendance;  la  centralisation 
c'était  l'aplanissement  des  obstacles  qui  s'opposaient  au  libre  fonc- 
tionnement de  sa  milice  disciplinée  et  peut-être  an  retour  vers  le 
temps  théocratique  de  Louis-le-Débonnaire.  C'est  donc  le  roi,  à 
l'exclusion  des  autres  seigneurs,  qui  profitent  de  sa  sollicitude 
pour  les  intérêts  divins,  bien  que  son  zèle  dévot  soit  souvent  plus 
que  suspect  et  l'ambition  cléricale  déçue.  Quand  l'évêquede  Cler- 
mont  appelle  à  son  secours  Louis-le-Gros,  prétendant  ne  relever 
que  de  la  couronne,  que  cherche-t-il,  sinon  à  rejeter  la  suzeraineté 
du  comte  d'Auvergne  placé  trop  près  et  qui  le  gêne,  pour  recon- 
naître celle  d'un  prince  assez  éloigné  pour  qu'elle  soit  illusoire  et  le 
laisser  absolument  libre  et  maître  souverain  dans  son  diocèse 
seigneurial  ?  A  peu  près  ainsi  en  fut-il  encore  dans  l'intervention 
royale  pour  le  compte  des  églises  de  Verdun,  Angoulême,  Le  Fuy, 
etc.,  etc.  Du  reste,  voici  un  fait  qui  spécifie  et  limite  rigoureuse- 
ment, selon  nous,  l'influence  effective  de  l'action  personnelle  des 
rois.  Peu  de  dynasties,  on  le  sait,  encoururent  plus  fréquemment  les 
foudres  ecclésiastiques,  et  cependant  on  ne  voit  pas  un  instant  le 
clergé  faire  volte-face  et  refuser  son  concours  pohtique  aux  nom- 
breux monarques  excommuniés  ;  celui  même  qui  eut  le  moins 
de  ménagements  pour  l'Église,  qui  l'humilia  le  plus  profon- 
dément dans  les  personnes  et  dans  les  choses,  qui  la  souffleta  sur 
la  joue  du  souverain  pontife  et  l'aviht  dans  la  captivité  de  Baby- 
lone,  le  roi   simoniaque,  faux-monnayeur  et  athée,  Philippe-le- 
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Bel  enfin,  est  peut-être  celui  qu'il  servit  de  la  manière  la  plus  effi- 
cace et  avec  le  plus  complet  dévouement.  Donc,  encore  une  fois, 
c'était -la  royauté,  l'institution,  qu'on  entendait  favoriser;  et  cette 
tendance  se  produisait  en  dehors  même  des  personnages  augustes 
qui  la  représentaient. 

Mais  combien  plus  évidente  encore  est  cette' •conclusion  dé- 
duite de  la  politique  libérale  des  capétiens  à  l'égard  du  peuple  ! 
En  vérité  ne  nous  lasserons  pas  de  le  répéter  ,  les  rôles  ont  été  un 
peu  trop  intervertis.  On  ne  s'arrête  pas  assez  à  cette  idée  que  les 
rois  sont  d'essence  purement  humaine  et  que,  comme  tels,  ils  se 
comportèrent  nécessairement  en  hommes  de  leur  temps,  avec  les 
innombrables  défauts,  les  vices,  les  préjugés  et  les  rares  qualités 
de  leurs  contemporains.  Le  peuple  à  leurs  yeux  n'était  pas  autre 
qu'aux  yeux  de  toute  noblesse  et  gentillesse  ;  ils  le  pressuraient  de 
leur  mieux  journellement  et  ne  se  faisaient  pas  faute  de  passer 
sur  le  ventre  de  cette  ribaudaille  pour  peu  qu'elle  les  gênât.  Le 
roi  favorise  bien,  en  général  (pas  toujours  nous  l'avons  vu),  les 
révoltes  des  serfs  et  des  vilains  chez  ses  voisins  et  ses  rivaux, 
mais,  chez  lui,  il  les  réprime  impitoyablement;  il  octroie  sans  douté 
des  chartes  aux  communes  qui  se  détachent  des  possessions  de  ses 
vassaux,  mais  il  n'en  accorde  aucune  dans  ses  propres  domaines. 
Plus  tard,  il  est  vrai,  la  maison  capétienne  proclama  la  première 
l'afiFranchissement  des  serfs,  mais  l'ordonnance  de  juillet  1315  fut 
un  habile  moyen  de  se  procurer  de  l'argent  en  paraissant  se  mettre 
en  harmonie  avec  l'opinion  publique,  c'est-à-dire  une  force,  un 
mouvement,  une  volonté  absolument  extérieure.  Jamais  le  peuple 
obtint-il  des  rois  autre  chose  que  ce  que  leur  intérêt  immédiat 
exigeait?  Et  si  parfois  il  leur  arracha  quelques  concessions  qui 
n'étaient  qu'un  commencement  de  justice,  ne  fut-ce  pas  toujours 
de  vive  force,  sous  la  pression  impérieuse  des  circonstances!  Puis, 
la  crise  passée,  quand  éprouva-t-on  le  moindre  scrupule  pour  re- 
venir sur  la  parole  solennellement  donnée  et  pour  lui  faire  expier 
par  de  nombreux  supplices  et  des  torrents  de  sang  la  faiblesse  et 
le  parjure  du  prince?  D'où  venait  alors  son  amour  traditionnel  pour 
la  monarchie?  Prétendre  l'expliquer  par  la  comparaison  entre  les 
diverses  maisons  souveraines  et  le  libéralisme  relatif  des  capétiens 
ne  suffit  pas.  Quiconque  souffre  parle  faitd'autrui  n'éprouve  point 
un  sentiment  de  reconnaissance  et  d'attachement  envers  ce  quel- 
qu'un, uniquement  parce  qu'il  souffrirait  davantage  sous  un  autre. 
Une  douleur  si  avisée  est  contraire  à  la  nature  humaine.  Il  faut 
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nécessairement  admettre,  que  les  individus  de  la  dynastie  n'entrèrent 
que  pour  une  faible  part  dans  le  compte  des  sympathies  nationales, 
qu''ils  bénéficièrent  simplement  du  libéralisme  très-réel  de  l'ins- 
titution, de  la  royauté,  réédiflcation  manifeste  du  peuple  et  par 
conséquent,  nous  le  répétons,  œuvre  essentiellement  libérale  eu 
é^ard  au  temps. 

Qu'importaient  le  tempérament,  les  goûts,  la  conduite  des  prin- 
ces ?  L'institution  qu'ils  représentaient  était  un  bienfait,  un  progrès 
dans  le  sens  démocratique,  qu'il  ne  pouvait  détruire  sans  s'anéantir 
lui-même,  et  c'était  elle  qu'on  aimait  et  qu'on  s'attachait  à  grandir 
^t  à  fortifier.  Nous  retarderons-nous  kle  prouver  ?  mais  la  dynastie 
faillit  sombrer  deux  fois  sous  les  tempêtes  populaires, et  nous  ne  cons- 
tatons nulle  part  de  trop  fortes  répugnances,  lorsqu'il  fut  question 
de  transférer  la  couronne  dans  la  maison  de  Navarre  ou  lorsqu'elle 
passa  effectivement  de  la  tête  du  malheureux  Charles  VI  sur  celle 
d'Henri  d'Angleterre.  Plusieurs  fois,  on  put  croire,  en  outre, 
qu'elle  allait  échoir  à  la  maison  de  Bourgogne.  Se  manifesta-t-il 
quelques-unes  de  ces  émotions  imposantes  et  redoutables  dans  les 
profondeurs  de  la  nation  ? 

Autre  argument  qui  vous  permettra  de  distinguer  nettement  la 
différence  que  le  peuple  établissait  lui-même  entre  le  roi  et  la 
royauté.  Pendant  qu'il  ne  cesse  d'augmenter  les  prérogatives 
royales,  il  englobe  le  roi  dans  ses  sentiments  de  haine  féodale  et 
n'a  pour  lui  que  des  paroles  amères^  sombres  ou  sanglantes  d'iro- 
nie. Qui  ne  connaît  la  pièce  suivante  : 

«  Un  grand  vilain  entre  eulx  (les  seigneurs)  esleurenl 

»  Le  plus  corsu  de  quanqu'il  purent, 

»  Le  plus  ossu  et  le  greigneur 

»  Et  le  firent  prince  et  seigneur,  etc.,  etc.  » 

Voilà  le  roi  qualifié  par  ceux  qui  l'ont  rendu  puissant  !  Mais  la 
royauté  avait-elle  réellement  le  caractère  libéral  que  nous  lui 
avons  attribué,  est-elle  autant  que  nous  le  prétendons  l'oeuvre  de 
la  collectivité?  Nul  douté  sur  cette  double  affirmation. 

Quant  à  son  caractère  libéral,  il  ressort  de  son  opposition 
au  système  féodal.  On  voit  tout  de  suite  deux  pouvoirs  dont  la 
nature  diffère  radicalement  et  deux  formes  politiques  qui  corres- 
pondent à  des  états  sociaux  inégalement  avancés.  En  effet,  tan- 
dis que  l'essence  de  l'un  est  de  tout  confondre  dans  sa  constitution 
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élémentaire  sans  laisser  place  à  aucun  organe  distinct,  la  royauté 
comporte,  dans  son  fonctionnement,  des  organes  multiples,  rela- 
tivement indépendants,  progrès  incontestable  qui  transforme  le 
corps  social ,  l'élève  sur  l'échelle  du  perfectionnement ,  d'après 
les  lois  générales  qui  règlent  les  évolutions  du  monde  organique. 
Distinction  de  personnes  et  de  choses,  droit  de  vivre  et  droit 
d'acquérir  (d'où  travail  libre,  fortune  mobilière)  sécurité,  ordre, 
justice,  autonomie  do  la  commune,  division  des  pouvoirs — voilà  ce 
qu'admettait  naturellement  la  royauté  —  d'une  manière  fort  peu  ri- 
goureuse sans  doute,  fort  confuse  eu  certains  points,  mais  tout  cela 
était  absolument  incompatible  avec  la  féodalité. 

Le  peuple  ne  demandait  pas  autre  chose  et  c'était  la  recon- 
naissance de  son  être  et  la  garantie  de  son  existence.  Quoi  d'éton- 
nant alors  qu'il  s'empare  de  la  tradition  expirante  et  que,  d'une 
lettre  morte,  d'un  vain  souvenir,  il  fasse  une  réahté  redoutable, 
une  puissance  irrésistible  dont  il  ne  pourra  se  débarrasser  plus  tard 
qu'au  prix  des  plus  longs  et  plus  douloureux  efforts  ?  Car,  remar- 
quez-le bien,  quoique  Talliance  du  roi  et  du  peuple  fût  dans  la 
nature  des  choses,  quoique,  faibles  à  l'origine,  l'un  et  l'autre  s'en- 
traidassent  dans  un  intérêt  commun,  ce  n'est  pas  le  dernier  tant 
s'en  faut  qui  joua  dès  le  début  le  rôle  d'auxiliaire,  rôle  qu'on  ne  lui 
a  attribué  inexactement  qu'à  cause  de  son  anonymat  et  par  suite 
d'une  ignorance  complète  des  phénomènes  sociologiques. 

Il  suffisait  pourtant  d'interroger  les  faits,  de  les  laisser  parler. 
On  voit  d'abord  le  peuple  se  former  par  une  lente  élaboration 
des  couches  sociales  inférieures,  puis  aussitôt  tirer  lui-même  de 
son  propre  sein  des  artistes  et  des  savants,  des  commerçants  et 
des  industriels,  des  hommes  d'Etat  et  des  légistes.  C'est  lui  qui  va 
composer  les  parlements,  lui  qui  crée  les  Universités,  lui  enfin  qui 
est  l'opinion  et  qui  par  conséquent,  à  la  force  matérielle  qu'il 
donne,  est  seul  capable  d'ajouter  l'idée  du  droit.  Eh  bien,  est-ce 
que  la  royauté  aurait  pu  exister,  est-ce  qu'elle  aurait  eu  une 
raison  d'être,  en  dehors  de  ces  conditions?  Or,  ce  n'est  pas  assu- 
rément le  petit  duc  de  France,  qui,  après  les  règnes  obscurs  de 
Robert,  de  Henri  et  de  Philippe,  eût  été  en  mesure  de  le  faire 
naître.  Opinion  et  peuple,  intelhgence  et  force  sociales  sont  des 
œuvres  collectives  tout-à-fait  hors  de  la  portée  d'une  indivi- 
dualité, quelque  exceptionnellement  douée  que  vous  la  supposiez. 

La  vérité  la  voici  : 

La  société  transformée  doit  périr  ou  dépouiller  l'enveloppe  trop 
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étroite  qui  l'étreint.  Gomme  pour  la  chrysalide,  le  moment  est  venu 
où  de  nouvelles  aptitudes  la  forcent  à  chercher  la  forme  plus  par- 
faite qui  peut  les  satisfaire.  Le  peuple  alors  tire  la  royauté  d'un 
oubli  plus  que  séculaire;  le  peuple  et  non  le  roi,  car  il  est  cons- 
tant que  ce  n'est  pas  le  duc  de  France  qui  institue  les  milices  com- 
munales, mais  les  milices  communales  qui,  après  avoir  conqui^s 
elles-mêmes  leur  liberté,  viennent  se  ranger  spontanément  sous 
l'étendard  du  roi,  rompent  tout-à-coup  Téquilibre  en  sa  faveur. 
Le  roi  se  trouve  doublement  fortifié  et  de  ce  qu^il  gagne  et  de  ce 
-que  perd  la  féodalité.  Il  devient  le  plus  puissant  des  seigneurs, 
mais  la  force  matérielle  est  insuffisante  et  le"  peuple  y  ajoute  sa 
force  morale  et  intellectuelle.  Tout  ce  qu'il  enfante  d^'hommes 
supérieurs  dans  chaque  nouvelle  branche  de  l'activité  humaine, 
légistes,  hommes  d'Etat,  financiers,  les  Suger,  les  Pierre  Flotte, 
les  Guillaume  Nogaret,  les-Raoul,  les  Etienne  Boileau,  il  les  met 
à  sa  disposition.  Sous  leur  influence  les  prérogatives  royales  ne 
cessent  de  grandir,  tandis  que  les  privilèges  les  plus  enracinés 
des  feudataires  sont  attaqués  de  toutes  parts.  Le  droit  de  justice 
passe  peu  à  peu  exclusivement  dans  les  attributions  de  la  cou- 
ronne ainsi  que  le  droit  de  battre  monnaie.  Ce  n'est  pas  le  roi 
qui  exhume  des  débris  de  la  civilisation  romaine  les  vieux  textes 
juridiques,  mais  le  peuple  qui  fait  revivre  les  anciennes  lois  de 
l'Empire,  transforme  les  rois  en  successeurs  des  empereurs  et 
les  déclare  Lex  animaia  in  terris ,  Le  roi  devient  un  être  d'une 
essence  supérieure,  absolument  hors  de  pair  avec  ses  anciens  ri- 
vaux. Ce  n'est  pas  non  plus  le  roi  qui  cause  la  richesse  pubhque, 
mais  le  peuple  qui  la  décuple  par  le  commerce  et  l'industrie  en 
créant  la  fortune  mobilière.  Le  roi  devient  le  plus  riche  des  poten- 
tats. Ce  n'est  pas  le  roi  enfin,  mais  le  peuple  qui  à  sa  première 
convocation  régulière,  à  sa  première  réunion  officielle,  proclama 
solennellement,  par  l'organe  de  ses  représentants,  Findépendance 
absolue  de  la  couronne  et  la  défend  contre  les  prétentions  et  les 
attaques  spirituelles  de  l'Eglise  avec  autant  de  vigueur  et  d'in- 
telligence qu'il  l'avait  fait  contre  les  prétentions  et  les  attaques 
en  armes  des  souverains  temporels.  Les  Etats- généraux  de  1302 
sont,  à  cet  égard,  le  pendant  et  le  compléznent  de  la  bataille  de 
Bouvines. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  la  démonstration.  Peut-être 
même,  trouvera-t-on  que  nous  nous  sommes  trop  appesanti 
sur  des  événements  connus  et  que  nous  sommes  tombé  dans  des 
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redites.  Nous  avouoas  que,  notre  principal  souci  étant  de  fixer 
clairement  nos  idées,  ces  défauts  nous  préoccupent  peu.  L'impor- 
tant ne  consistait  pas  à  faire  do  l'esthétique,  mais  à  mettre 
hors  de  doute  l'action  prépondérante  de  la  collectivité  ano- 
nyme dans  une  métamorphose  que  l'on  représentait  volon- 
tiers jusqu'ici  comme  une  création  personnelle  —  ou  peu  s'en 
faut  —  et  d'arriver  par  là  à  donner  un  caractère  positif  et  scien- 
tifique à  un  ordre  de  phénomènes  restés  dans  le  domaine  capri- 
cieux delà  métaphysique  ou  de  la  théologie.  Nous  pensons  y  avoir 
réussi. 

D'ailleurs,  si  une  théorie  expérimentale  pouvait  être  fausse,  elle 
ne  résisterait  pas  à  coup  sûr  à  une  application  inverse.  Or,  cette 
contre -épreuve  décisive  l'histoire,  nous  la  fournit  à  point. 

Dans  le  même  temps  que  croît  la  monarchie  en  France,  tout 
l'opposé  se  produit  parallèlement  en  Angleterre.  De  l'autre  côté  du 
détroit,  nous  trouvons  des  conditions  sociales  très -analogues,  mais 
les  circonstances   pohtiques    renversées.   Le  pouvoir  roj^al  est 
écrasant.  Le  peuple  ne  songe  donc  point  à  l'augmenter  et  ce 
n'est  pas  vers  ce  centre  de  pression  intolérable  qu'il  gravite  natu- 
rellement. La  féodalité^  de  son  côté,   se  trouve  forcément  faible. 
Pressée  entre  le  peuple  qui  s'élève  et  la  royauté  qui  la  domine,  elle 
sent  l'impossibilité  pour  elle  de  subsister  dans  son  intégrité  orga- 
nique. Sous  cette  double  influence,  elle  se  transforme  et  devient 
une  simple  aristocratie  où  l'élément  populaire  aune  large  place.  Dès 
lors  peuple  et  noblesse  unis  d'intérêt  marchent  à  l'assaut  du  pou- 
voir royal.  Ce  que  nos  légistes,  nos  parlementaires,  nos  théolo- 
giens font  pour  le  roi,  les  leurs  le  font  pour  la  nation.   Résultat  : 
l'autorité  passe  peu  à  peu  du  roi  à  la  nation,  comme  elle  passe 
en  France  des  seigneurs  à  la  couronne.  Donc,  la  contre-épreuve, 
appliquée  à  une  race  légèrement  différente,  est  pleinement  justi- 
ficative de  notre  théorie;  et  l'élément  le  plus  négligé,  le  peuple,  la 
masse  anonyme,  est  précisément  celui  qui  détermine  le  sens  du 
travail  organique,  qui  élabore  les  institutions,  qui  les  établit,  et 
par  conséquent  c'est  la  base  scientifique  d'où  il  faut  partir  pour 
calculer  sûrement  les  conditions  de  force  et  de  durée  de  chaque 
révolution.   Du  reste  ce  qui  est  vrai  des  institutions  pohtiques, 
l'est  également  des  religions  qui  se  transforment  incessamment 
sous  cette  irrésistible  influence,  jusqu'au  moment  où  l'état  social, 
ne  les  comportant  plus  sous  aucune  forme,  les  rejette  comme 
uu  corps  étranger  à  l'organisme. 
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Mais,  objectera-t-on,  votre  théorie  est  la  négation  des  grands 
hommes!  Ah!  si  cela  était,  nous  serions  triste  avec  juste  raison, 
car  cela  supprimerait  le  seul  culte  qui  élève  la  conscience  sans 
ravaler  l'esprit;  mais  cela  est-il?  Nous  prétendons,  au  contraire, 
que  c'en  est  la  confirmation  très-explicite,  en  même  temps  que  la 
définition  très-nette  et  très-précise.  Un  grand  homme  est  c^lui 
qui  connaît  le  mieux  les  besoins  de  son  époque,  qui  a  le  talent 
de  les  exposer  avec  éloquence  et  le  courage  d'indiquer  le  premier 
les  moyens  de  les  satisfaire,  ou  qui  met  lui-même  ces  moyens  en 
action.  C'est  Torgane  avance  de  riHimanité  qui  s'inspire  des  foules 
et  transforme  en  pensées  claires  et  vigoureuses  les  sensations  con- 
fuses qu'elles  reçoivent  et  qui  les  travaillent  incessamment.  Hors 
de  là,  il  n'y  a  que  visionnaires  et  déclaraateurs.  Mais  passons  sur 
l'incident  et  revenons  à  la  suite  de  l'évolution  monarchique,  non 
pour  décrire  minutieusement  ses  vicissitudes,  mais  pour  conti- 
nuer à  montrer,  au  milieu  d'une  confusion  apparente  et  d'une 
diversité  tout  extérieure,  quelle  régularité,  quelle  constance, 
quelle  identité  il  y  a  au  fond  des  phénomènes  sociologiques.  Lors 
de  l'incubation  féodale,  on  se  rappelle  les  obstacles  formidables 
opposés  au  travail  social  et  les  tentatives  multiples  de  réaction 
poursuivies  par  les  monarchies  mérovingienne  et  carlovingienne, 
afin  de  maintenir  par  la  force  Tintégrité  d'une  autorité  qui  s'é- 
chappait détentes  parts.  Tentatives  vaines!  efforts  impuissants! 
La  royauté  barbare  était  étrangère  au  milieu  où  elle  s'exerçait,  et 
les  éléments  sociaux  continuèrent  à  se  grouper  selon  la  loi  du 
bien-être  avec  un  calme  effrayant,  une  précision  inconsciente,  tels 
qu'on  les  constate  dans  les  phénomènes  physiques. 

Nous  allons  assister  à  la  reproduction  exacte  de  ce  spectacle. 

A  peine  les  éléments  sociaux  ont-ils  pris  une  nouvelle  direction 
et  cherchent-ils  à  se  disposer  po?fr  obtenir  la  plus  grande  somme 
de  hie7i-être  compatible  avec  l'époque,  que  la  réaction  com- 
mence. Vingt  fois  devant  la  coalition  des  seigneurs,  il  semble 
que  la  royauté  faible  encore  va  succomber.  Mais  toujours  elle 
sort  plus  forte  de  la  crise,  et  l'oeuvre  nationale  prospère  sans  pa- 
raître s'apercevoir  des  résistances  désespérées  du  vieil  ordre  de 
choses  agonisant.  A  son  tour  la  féodalité  isolée  n'a  plus  qu'une 
force  brutale  à  opposer  aux  forces  multiples  de  la  société  entière 
qui  la  rejette.  Dès  lors,  l'issue  delà  lutte  est  prévue,  car  l'une  ne 
peut  nécessairement  agir  que  par  secousses  plus  ou  moins  vio- 
lentes, par  intermittences  plus  ou  moins  régulières,  et  dépend  du 
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hasard  d'un  chef  plus  ou  moins  capable,  tandis  que  l'autre,  qui 
a  les  siècles  devant  elle,  agit  avec  continuité,  uniformément  et  est 
essentiellement  indépendante  de  toute  personnahté.  Donc,  en  né- 
gligeant les  oscillations  qui  se  perdent  dans  l'espace  et  dans  le 
temps,  on  voit  que  chaque  jour  l'autorité  féodale  diminue  et  qu'in- 
sensiblement s'effacent  les  déhmitations  des  fiefs,  pour  aboutir  à 
la  double  unité  du  territoire  et  du  pouvoir. 

Sous  François  1"'  le  résultat  est  complètement  atteint.  Il  y  a  un 
maître  devant  lequel  tout  le  monde  s'inchne.  La  féodalité  est  deve- 
nue la  noblesse  de  France,  noblesse  dont  le  tiers  état  se  déclarera 
bientôt  solennellement  le  frère  cadet,  en  attendant  qu'iJ  l'abolisse 
,  comme  une  superfétation  vexatoire.  Le  peuple  enfin  a  conquis  sa 
place  au  soleil  et  constitue  l'élément  le  plus  solide,  le  plus  large 
comme  le  plus  actif  de  la  nation.  Conseils  du  roi,  parlements, 
cour  des  comptes,  prévôtés,  magistratures,  commerce,  industrie, 
agriculture,  navigation,  universités,  sciences,  lettres  et  arts,  son 
activité  se  répand  partout  et  trouve,  dans  cette  double  unité  de  ter- 
ritoire et  de  pouvoir,  les  moyens  d'exercer  librement  (liberté  rela* 
tive)  chacune  de  ses  facultés  multiples  et  fécondes.  D'où  il  résulte 
que,  si  le  roi  a  bénéficié  dans  cette  lente  évolution  de  l'autorité 
suprême,  le  peuple  est  véritablement  le  substratum  de  cette  auto- 
rité et  que  ceUe-ci  disparaîtra  le  jour  où  celui-là  retirera  son 
appui.  C'est  donc  en  réalité,  malgré  les  souffrances  connues,  le 
peuple  qui  a  gagné  le  plus  dans  l'œuvre  collective,  et  c'est  juste, 
puisqu'il  y  a  le  plus  contribué.  Donc  encore,  l'évolution  monar- 
chique et  l'évolution  féodale  se  confondent  toutes  les  deux  dans  les 
caractères  généraux  que  nous  avons  déjà  mentionnés,  savoir  : 

1"  Détermination  de  la  forme  (ou  transformisme), nécessitée  par 
les  besoins  du  corps  social;  eux-mêmes  dépendant  de  la  nature  du 
milieu  et  des  facultés  acquises. 

2"  Progression  lente  et  irrésistible  du  travail  organique. 

3"  Inutilité  des  obstacles  accumulés. 

4**  Parachèvement  fatal  et  complet,  développement  de  l'œuvre 
cohective. 

En  vérité,  devant  ces  résultats  positifs,  indéniables,  comment 
s'empêcher  de  sourire  lorsqu'on  entend  les  parlisansde  certains  ré- 
gimes protester  véhémentement  contre  la  souveraineté  légale  du 
nombre  ?  Grands  politiques ,  ouvrez  les  yeux  et  vous  recon- 
naîtrez bien  vite,  que  cette  souveraineté  qui  vous  exaspère,  pour 
n'avoir  pas  toujours  été  légale,  n'a  pourtant  jamais  cessé  d'être 
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effective^  du  moins  dans  les  grandes  révolutions  sociales  et  politi- 
ques qui  ont  eu  quelque  durée  ! 

Ainsi,  en  nous  appuyant  non  pas  seulement  sur  les  deux  cas  cités 
ci-dessus,  mais  encore  sur  un  grand  nombre  d'autres  que  nous 
fournit  Thistoire,  une  induction  rigoureuse  nous  autorise  à  con- 
clure d'une  manière  générale,  qu'à  chaque  métamorphose,  les 
débris  subsistants  de  Tétat  antérieur  embarrassent  la  forme  et  les 
facultés  naissantes.  Si  le  corps  social  est  doué  d'une  vitalité  nor- 
male, il  parvient  à  les  rejeter  et  à  se  dégager  complètement  ;  dans 
le  cas  contraire  il  reste  étoufifé,  étranglé  sous  une  enveloppe  morte 
et  trop  résistante  qui  le  maintient  dans  un  milieu  incompatible 
avec  le  fonctionnement  du  nouvel  organisme.  L'insecte  aérien 
sort  du  fourreau  de  la  larve  aquatique,  ou  meurt  asphyxié  dans  un 
élément  qui  ne  lui  convient  plus.  La  Pologne  est  le  plus  illustre 
exemple  d'une  nation  morte  ainsi  pour  n'avoir  point  dépouillé  à 
temps  des  institutions  surannées. 

En  d'autres  termes,  à  toutes  les  époques  de  transition  nous  trou- 
vons deux  forces  en  présence  :  une  force  de  résistance  constituée 
par  la  tradition,  une  force  de  propulsion  déterminée  par  les  aspi- 
rations sociales  correspondant  aux  facultés  acquises.  Le  progrès 
effectif,  à  un  moment  donné,  est  représenté  en  grandeur  et  en  di- 
rection, par  les  résultantes  de  ces  forces. 

Gomme  corollaire  à  cette  proposition  nous  ajouterons  —  ce  qui 
du  reste  est  un  fait  —  que  les  nations  douées  d'une  grande  activité 
cérébrale  doivent  fatalement  progresser  pourvu  qu'elles  aient  le 
temps  devant  elle,  tandis  que  les  peuples  chez  lesquels  cette  activité 
est  relativement  nulle  peuvent  rester  indéfiniment  stationnaires, 
la  tradition  y  étant  seul  agissante. 

La  cause  première  de  la  morphologie  sociale  et  des  révolutions 
doit  donc  être  demandée  aux  lois  ethnologiques  et  physiologi- 
ques et  la  politique  tire  sa  suprême  lumière  des  sciences  physi- 
ques, et  naturelles  auxquelles  elle  se  trouve  étroitement  unie. 
Combien  nous  voilà  loin  de  cette  politique  à  courte  vue,  pré- 
tendue habile  !  Et  quel  mépris  justifié  pour  ces  petites  super- 
cheries, ces  finesses  ridicules  qui  affichent  la  prétention  de  mo- 
difier à  leur  gré  les  événements  dont  les  racines  plongent  Jusque 
dans  les  profondeurs  de  la  société  ! 

Mais  puisqu'il  est  impossible  de  douter  que  les  phénomènes  socio- 
logiques ne  soient  rigoureusement  déterminés  par  les  lois  du 
même  ordre  que  les  phénomènes  naturels,  il  faut  nécessairement 
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y  retrouver  le  même  fond  de  contenance  sous  la  même  apparente 
variété,  et  nous  arrivons  ainsi,  par  une  méthode  qui  n'est  pas  la 
nôtre,  au  résultat  que  nous  avons  déjà  constaté  au  moyen  de  l'ex- 
périence directe. 

Or,  ce  qui  varie  dans  tous  ces  phénomènes,  c'est  la  forme,  c'est- 
à-dire  les  gouvernements.  Mais  est-il  admissible  que  la  forme, 
malgré  sa  mobilité,  soit  indifférente  au  fond?  L'expérience,  qui 
seule  fait  autorité,  vient  encore  répondre  catégoriquement  :  non. 
Chaque  <''tat  social  à  un  moment  donné  exige  une  forme  et  n'en 
comporte  pas  d'autres.  Pendant  toute  la  durée  de  révolution  féo- 
dale, nous  avons  vu  les  essais  de  réaction  monarchique  échouer 
comme  les  soulèvements  populaires.  Pendant  toute  la  durée  de 
l'évolution  monarchique,  nous  avons  vu  les  essais  de  réaction 
féodale  échouer  à  leur  tour  comme  toutes  les  tentatives  prématu- 
rées d'institutions  purement  démocratiques.  Pour  Tune  et  l'autre 
période  il  y  avait  donc  une  forme  normale  en  dehors  de  laquelle 
tout  était  impuissant  et  éphémère.  C'est  là  un  des  caractères 
généraux  que  nous  retrouvons  dans  chaque  évolution  sociale. 

Nous  pouvons  donc  formuler  en  toute  sûreté  la  proposition  sui- 
vante qui  est  presque  un  truisme.  Un  gouvernement  est  stable 
lorsqu'il  ressort  naturellement  du  travail  social  c'est-à-dire  lors- 
qu'il est  la  forme  la  mieux  appropriée  aux  besoins  et  aux  facultés 
d'une  époque  donnée.  Par  suite,  chez  un  peuple  dont  la  vitalité 
n'est  pas  éteinte,  non-seulement  aucun  gouvernement  imposé  par 
la  force  ou  la  ruse  n'est  stable,  mais  encore  un  gouvernement 
fondé  sur  le  consentement  momentané  de  la  majorité ,  ne  le 
serait  pas  davantage,  si  ce  consentement  résultait  d'une  fausse  ap- 
préciation, d'une  méconnaissance  ou  d'une  connaissance  insuffi- 
sante des  conditions  nécessaires  au  libre  fonctionnement  et  au  dé- 
veloppement de  l'organisme  national.  Tout  consiste  donc  à  déter- 
miner, à  bien  préciser  le  caractère  d'une  période. 

Si  ce  caractère  est  nettement  républicain,  nous  pouvons  con- 
clure à  priori,  que  tout  gouvernement,  en  dehors  d'une  républi- 
que pure  et  simple,  est  condamné  à  périr. 

C'est  ce  qu'il  nous  faut  montrer  expérimentalement  et  ce  qui  va 
faire  la  suite  de  cette  étude. 

Emmanuel  Lemoyne. 


DU  nmmi  di  nimm  mmnnm 

ou  de  reslaupation  de  Tordre  moral 


Ces  deux  expressions  sont  synonymes  dans  le  langage  de  la 
coalition  qui  vient  de  renverser  M.  Thiers.  Elles  y  sont  couram- 
ment employées  l'une  pour  l'autre.  La  politique  résolument  con- 
servatrice a  pour  but,  comme  la  restauration  de  Tordre  moral, 
de  défendre  la  société  contre  les  mauvaises  doctrines;  mais 
quelles  sont  les  mauvaises  doctrines?  Pour  s'en  rendre  compte, 
il  faut  examiner  quels  sont  ceux  qui  détermineront  la  qualité 
des  doctrines  et  la  nature  des  remèdes. 

Si  le  pouvoir  était  remis,  non  à  une  coalition,  mais  à  un  seul  des 
trois  partis  qui  la  forment,  on  saurait  tout  de  suite  quel  est  le  re- 
mède destiné  à  couper  court  aux  funestes  effets  des  mauvaises 
doctrines.  La  légitimité  leur  opposerait  le  droit  divin  et  l'influence 
cléricale  ;  la  quasi-légitimité,  le  régime  parlementaire  ;  l'impéria- 
lisme, Tautorité  césarienne  et  une  compression  violente;  mais,  les 
trois  partis  coalisés  se  neutralisant,  le  remède  qui  à  chacun  d^'eux 
en  particulier  paraît  seul  efficace,  est  écarté;  et  c'est  d'un  autre 
côté  qu'il  faut  chercher.  Gela  posé,  il  ne  peut  se  trouver  que  dans 
ja  lutte  contre  trois  choses  que  tous  les  trois  embrassent  dans  une 
liaine  commune,  la  répubhque,  le  socialisme  et  la  libre  pensée. 

Toutefois,  je  ne  suis  pas  complet  dans  mon  énumération  des 
membres  de  la  coalition.  Il  est  parmi  eux  un  groupe,  très-petit 
sans  doute,  mais  réel,  qui,  reconnaissant  qu'un  trône  ne  peut  se 
partager  en  trois,  regarde  la  république  comme  le  seul  gouver- 
nement possible  et  pense  qu'elle  sera  fondée  par  la  prochaine 
chambre  ;  mais  ce  groupe  redoute  par  dessus  tout  le  radicalisme 
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démagogique,  pense  que  le  principal  appui  en  est  dans  le  suffrage 
universel,  et  songe  à  restreindre  ce  suffrage  notablement.  Pour  si 
peu  que  ce  groupe  républicain  compte  dans  la  coalition,  il  y  compte 
cependant  pour  quelque  chose;  et  il'rend  plus  difficile  à  concevoir 
ce  que  peut  être  une  restauration  de  l'ordre  moral  entreprise  par 
tant  de  têtes. 


De  la  coalition  en  face  des  doctrines  et  des  remèdes. 

Je  n^ignore  point  que  les  coalisés  se  sont  promis  de  renoncer 
chacun  à  ses  prétentions  particulières  et  de  les  sacrifier  à  la 
commune  entente.  Cette  promesse,  je  n'en  doute  pas,  sera  tenue 
pendant  un  certain  temps,  pendant  longtemps,  si  l'on  veut;  mais 
la  restauration  d'un  ordre  moral,  quel  qu'il  soit,  n'est  pas  l'œuvre 
d'un  jour  :  il  s'agit  de  changer  la  manière  de  voir  de  masses 
profondes,  de  se  heurter  à  des  convictions  très- arrêtées,  d'entrer 
en  lutte  contre  des  hommes  dont  beaucoup  sont  fort  éclairés  et  ne 
redoutent  aucune  discussion.  Cela  est  long  et  laborieux  ;  et  je  ne 
crois  pas  que  l'union  des  coalisés  puissent  résister  aux  péripéties 
d'une  épreuve  qui  doit  tant  durer.  C'est  mon  opinion  très-for- 
melle :  ou  bien  la  coalition  se  dissoudra,  et  chacun  retournera  à 
son  parti,  ou  bien  l'un  des  trois  partis,  mettant  hors  de  cause  les 
deux  autres,  terminera  l'essai  loyal  à  son  profit.  La  chose  est  en- 
tendue et  exphcitement  dénoncée  :  après  réduction  d'un  ennemi 
commun  qu'on  appelle  mauvaises  doctrines,  on  se  traitera  entre 
soi  comme  on  aura  traité  cet  ennemi. 

Les  coahsés  se  confient  dans  l'abstraction  de  l'ordre  moral,  sans 
forme  politique  et  sans  couleur.  Soit;  j'accorde  à  cette  abstraction 
toute  la  durée  qu'on  voudra;  mais,  tant  qu'elle  durera,  on  notera 
avec  surprise,  je  dirai  même  avec  terreur,  qu'ils  ne  sont  pas 
d'accord  sur  le  drapeau  de  la  France.  Le  drapeau  est  le  symbole 
visible  et  haut  placé  de  l'unité,  base  première  de  tout  ordre  moral; 
la  fidélité  au  drapeau  est  l'honneur  du  soldat  ;  c'est  au  drapeau 
que  les  membres  dispersés  de  la  nation  demandent  protection. 
Eh  bien  1  les  coalisés  ne  peuvent  pas  dire  quelle  en  sera  la  couleur; 
car  une  portion  d'entre  eux  est  fermement  résolue  à  proposer  à  la 
France  de  changer  de  drapeau.  Ce  sera  une  bien  grosse  affaire  ; 
et.  tant  qu'elle  est  en  perspective,  il  est  peu  probable  que  des 
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efforts  dès  lors  bien  secondaires  pour  la  restauration  de  l'ordre 
moral  aient  grande  efficacité. 

C'est  aussi  une  grosse  affaire  que  le  suffrage  universel;  et  la 
politique  résolument  conservatrice  n'est  pas  sûre  de  le  règle- 
-menter  comme  elle  Tentend.  Si  l'on  s'en  rapporte  aux  bfuits  qui 
courent  et  aux  intentions  qui  s'expriment  parmi  les  amis  du  nou- 
veau gouvernement,  on  songea  supprimer  quelque  trois  millions 
d'électeurs.  Ceci  dépend  de  la  bonne  volonté  des  bonapartistes  ; 
ils  forment  le  groupe  de  l'appel  au  peuple  ;  ils  demandent  un  plé- 
biscite. Consentiront-ils  à  mutiler  «cet  instrument  sur  lequel  ils 
comptent?  Dans  tous  les  cas,  leur  consentement  est  indispensable. 

Parmi  les  soutiens  de  la  politique  résolument  conservatrice  et 
les  restaurateurs  de  l'ordre  moral  (se  scandaliseront-ils?),  il  faut 
compter  un  personnage  qui  ne  tardera  pas  beaucoup  à  paraître 
sur  la  scène;  c'est  le  prince  Napoléon,  gendre  du  roi  Victor- 
Emmanuel.  Il  était  d'avis  que  Rome  fût  réunie  à  l'Italie,  et  Sainte- 
Beuve,  avec  qui  il  avait  des  relations,  le  plaçait  en  ce  grand 
diocèse  des  libres  penseurs  qu'il  avait  créé.  Dans  les  conjectures 
que  suggérait  à  chacun  de  nous  la  précarité  de  l'empire,  j'ai  plus 
d'une  fois  appliqué  au  prince  Napoléon  le  mot  de  Tibère  à  Galba  : 
Tu  quoque  giistabis  imperiwn.  Depuis,  j'avais  pensé  que  Sedan 
et  la  proclamation  de  la  déchéance  à  Bordeaux  avaient  coupé 
court  à  de  pareilles  suppositions  ;  mais,  qui  l'eût  cru?  une  coalition 
légitimiste,  orléaniste  et  cléricale  a  rouvert  au  prince  Napoléon 
l'entrée  de  l'action  politique;  et  désormais  il  a  tout  autant  de 
chances  qu'aucun  des  autres  prétendants. 

Pour  moi,  qu'une  vie  d'étude  et  la  vieillesse  avancée  ont  désin- 
téressé de  toute  préoccupation  personnelle,  je  considère  avec  une 
curiosité  mêlée  d'étonnement  ce  que  les  Allemands  appelleraient 
le  phénomène  psychologique  de  la  pfrésente  coalition.  MM.  les 
princes  d'Orléans  se  sont  coalisés  résolument  avec  les  bonapar- 
tistes; et  pourtant,  si  les  bonapartistes  triomphent  (et,  dans  la 
coalition  du  moins,. ils  ont  une  chance  contre  deux),  MM.  les 
princes  d'Orléans  sont  assurés  qu'il  leur  faudra  quitter  cette  belle 
patrie  que,  disent-ils,  ils  ont  été  si  heureux  de  retrouver.  Les  lé- 
gitimistes ne  se  sont  pas  coahsés  avec  les  bonapartistes  moins 
cordialement;  et  pourtant  du  sang  de  Bourbon  est  sur  la  main 
d'un  Bonaparte,  froidement  versé  par  une  nuit  sombre,  dans  un 
fossé  écarté.  Mais  l'esprit  aveuglé  par  la  passion  présente  ne  voit 
plus  ni  le  passé  ni  l'avenir. 
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Bien  que  le  changement  de  gouverDement,  on  nous  l'assure  du 
moins,  ne  vise  que  l'intériour,  cependant  la  restauration  de  l'ordre 
moral,  eniendue  de  telle  ou  telle,  façon,  a,  qu'on  le  veuille  ou  non, 
un  effet  indirect  mais  très-réel  sur  l'ext^îrieur.  Je  ne  mentionne 
guère  que  pour  mémoire  la  Russie  et  l'Autriche,  deux  imissances 
qui  désirent  que  nous  reprenions  des  forces  dans  Tintérét  de  l'é- 
(|uilibre  européen,  si  dangereusement  ébranlé,  et  qui,  sans  doute» 
auraient  mieux  aimé  que  nous  n'interrompissions  point  le  cours 
régulier  de  notre  rétablissement  pour  nous  jeter  dans  les  chances 
d'une  autre  politique.  Mais  ce  n'est  pas  un  simple  regret  de  cette 
espèce  que  ressent  lltalie.  Elle  sait  parfaitement  que  les  membres 
■  du  cabinet  sont  éminemment  cléricaux,  et  ont  presque  tous  appuyé 
la  pétition  des  évoques  pour  que  la  France  prît  en  main  la  dé- 
fense du  pouvoir  temporel  du  pape.  Leurs  sentiments  sont  bien 
connus.  Est-il  vrai  que  leurs  actes  ne  seront  pas  conformes  à 
leurs  sentiments,  une  impérieuse  nécessité  ne  permettant  pas 
d'engager  la  France  en  de  dangereux  conflits  ?  En  tout  cas, 
l'Italie,  sûre  d'un-malveillance  intime,  songera  à  des  garanties,  et 
je  n'ai  pas  besoin  d'indiquer  qui  les  lui  fournira. 

Il  est  un  autre  pays  pour  lequel  la  restauration  de  l'ordre  mo- 
ral, tel  que  l'entendent  nos  coalisés,  est  bien  plus  inquiétante, 
c'est  l'Espagne.  Non  que  je  pense  qu'on  y  interviendra  en  faveur 
de  la  royauté  et  de  l'Eglise  contre  la  république,  malgré  l'exem- 
ple séduisant  de  1823  et  de  la  restauration;  et  je  n'ai  aucune 
envie  d'examiner  une  telle  hypothèse.  Mais,  puisque  les  bonapar- 
tistes ont  fait  leurs  conditions  pour  entrer  dans  la  coalition,  il 
n'est  guère  possible  que  les  légitimistes  n'aient  pas  fait  les  leurs. 
Amener  des  secours  par  la  frontière  française  à  rinsu!*rection 
carliste  est,  à  n'en  pas  douter,  un  de  leurs  plus  ardents  désirs; 
et  à  un  ardent  désir  d'une  aussi  puissante  fraction  de  la  coalition, 
comment  résistera-l-on? 

Je  n'ai  retracé  ces  quelques  faits  que  pour  montrer  dans  quel 
inconnu  on  se  jette  quand,  à  trois,  on  poursuit  un  but  qui,  loin 
d'être  déûnitif,  n'est  qu'un  acheminement  à  un  conflit  entre  asso- 
ciés. 

Des  trois  principales  mauvaises  doctrines. 

La  coalition  à  trois  têtes  qui  vient  de  renverser  M .  Thiers.  ne 
s'est  point  expliquée  sur  ce  qu'elle  entend  par  mauvaises  doctrines; 
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mais  il  est  permis  de  penser  que  sous  cette  dénomination  elle 
comprend  les  idées  républicaines,  car  elle  est  monarchique  ;  le 
socialisme,  car  elle  déteste  ce  conseiller  des  classes  ouvrières  ;  et 
la  libre  pensée,  car  elle  est  cléricale.  Peut-être  cette  énumération 
est-elle  incomplète,  et  y  a-t-il  dans  les  trois  têtes  bien»  d'autres 
condamnations;  mais  elle  suffltà  caractériser  la  situation. 

Comme  j'entends  l'ordre  moral  tout  autrement  que  les  coalisés, 
je  ne  discuterai  point  contre  eux  leurs  condamnations  et  leurs 
projets;  car,  pour  qu'une  discussion  soit  fructueuse,  il  faut  que 
les  adversaires  aient  entre  eux  des  principes  communs  dont  ils 
conviennent.  Quand  cette  base  manque,  il  vaut  mieux  que  chacun 
poursuive  sa  ligne  et  s'efforce  de  mettre  de  son  côté  la  clairvoyance 
et  la  décision.  En  place  donc  d'une  discussion  stérile,  j'examinerai 
comment  se  comportent  la  république,  le  socialisme  et  la  libre 
pensée  en  face  de  l'attaque  qui  les  menace. 

La  force  de  la  répubhque  au  conflit  actuel  est  dans  l'accession 
progressive  et  croissante  de  foules  qui  lui  sont  reconnaissantes 
d'avoir  pansé  les  plaies  de  la  France,  rétabli  l'ordre  au  sein  d'un 
désordre  extrême,  et  hbéré  le  territoire.  C'est  là  le  côté  positif; 
mais  il  y  a  aussi  le  côté  négatif  qui  est  d'une  grande  puissance, 
je  veux  dire  la  perspective  de  la  lutte  que  susciterait  l'avènement 
de  la  triple  monarchie.  Encore,  s'il  suffisait  de  renverser  la  répu- 
blique; mais  non,  à  côté  de  ce  but  très-certain,  il  y  a  quelque 
chose  de  très-incertain  :  qui  des  trois  engagera  le  conflit  monar- 
chique, sous  quelle  forme,  à  quel  moment,  et  qui  triomphera?  Tout 
ce  qui  aime  la  paix,  l'ordre  et  le  travail  s'efl'raie  d'un  renverse- 
ment qui  ne  résout  rien,  d'une  restauration  qui  demeure  anonyme 
et  d'un'double  inconnu  qui  ne  contient  que  des  menaces.  De  là  cette 
tendance  de  tant  de  gens  à  accepter  la  forme  répubhcaine  ;  de  là 
ce  courant  qui  grossit  d'autant  plus  que  la  république  donne  des 
gages  et  que  le  triple  avenir  monarchique  n'en  donne  aucun. 

Sans  cette  accession  calme  et  raisonnable,  la  république  ne 
pourrait  rien;  avec  cette  accession,  elle  peut  beaucoup.  C'est  un 
mouvement  spontané  qu'il  importe  de  ne  pas  troubler  en  lui  de- 
mandant plus  qu'il  n'est  capable  de  donner.  Certes,  il  ne  peut 
donner  le  radicalisme.  De  sa  nature  il  est  modéré.  Dans  la  der- 
nière crise,  il  soutenait  le  gouvernement  de  M.  Thiers;  après  la 
crise,  il  demeure  un  obstacle  permanent  aux  restaurations  monar- 
chiques. Toute  l'habileté  du  parti  républicain  doit  être  de  le  mé- 
nager pour  l'entretenir. 
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Au  premier  cri  d'alarme,  on  a  recommandé  Tordre,  et  l'ordre 
n'a  été  troublé  nulle  part;  on  a  recommandé  l'union,  et  chacun 
doit  voir  que  jamais  l'union  n'a  été  plus  nécessaire.  Deux  condi- 
tions fort  importantes  nous  protègent,  d'une  part  Thétérogénéité 
de  nos  adversaires,  de  Tautre  le  maintien  de  la  république.  C'est 
à  profiter  de  cette  double  protection  que  notre  conduite  commune 
doit  se  porter.  Si  les  coalisés  attaquent  la  république,  leurs  dissi- 
dences les  rendront  moins  forts;  s'ils  la  gardent,  la  république, 
même  entre  leurs  mains,  tournera  à  notre  bénéfice.  En  ce  cas,  au- 
cune opposition  systématique  n^est  nécessaire  ou  même  utile; 
il  nous  faut  seulement  gagner  du  temps,  soutenir  l'opinion  et 
attendre  les  décisions  du  pays.  Pour  une  pareille  conduite,  qui 
doit  durer  plus  d'un  jour,  une  vraie  discipline  est  nécessaire. 
Nous  avons  deux  chefs  naturels,  tous  deux  habiles,  tous  deux 
sûrs,  tous  deux  éminents  :  M.  Thiers  et  M.  Grévy  ;  c'est  à  nous  de 
nous  entendre  avec  eux,  de  les  écouter  et  d'écarter  résolument, 
en  vue  d'un  but  élevé,  toutes  les  indisciplines. 

L'habileté,  bien  souvent,  est  quelque  chose  de  très-simple.  C'est 
la  vue  nette-  d'un  ou  deux  points  essentiels,  qui  deviennent  la 
boussole  de  la  conduite.  Ainsi  AJ.  Thiers,  quand,  à  Bordeaux,  dans 
la  plus  lamentable  des  situations,  il  reçut  le  fardeau  du  pouvoir 
exécutif,  prit  comme  points  essentiels  et  boussole  de  sa  conduite 
la  paix  et  la  république.  Cela  bien  conçu  et  fermement  arrêté,  il 
nous  a  rendu  au  bout  de  deux  ans  une  France  assez  rétablie  pour, 
qu'en  mai  1873  on  ne  pût  reconnaître  février  1871.  Les  espérances 
des  plus  optimistes  ont  été  dépassées,  et  sous  ce  régime  la  répu- 
blique gagna  une  telle  consistance  que,  malgré  le  triomphe  de  la 
coalition  monarchique,  le  gouvernement  est  resté  républicain. 
La  transmission  de  la  présidence  s'est  faite  légalement,  et  nous 
sommes  à  notre  second  président  de  la  république  française. 

La  coalition  a  pour  meneurs  les  bonapartistes,  groupe  redou- 
table par  son  habileté  à  préparer  un  coup  d'Etat,  sa  résolution 
à  disperser  violemment  les  assemblées ,  le  mépris  avec  lequel  il 
foule  aux  pieds  la  légalité,  sa  vigueur  à  manier  le  despotisme. 
Ce  sont  certes  de  grandes  qualités;  mais  je  viens  de  lire  dans  le 
rapport  de  M.  Saint-Marc  Girardin,  avec  dépositions  et  preuves  à 
l'appui,  comment  les  bonapartistes  ont  perdu  l'empereur  et  l'em- 
pire par  leur  aveuglement,  leur  outrecuidance,  leur  esprit  de  ver- 
tige. Ce  sont  là  de  grands  défauts  qui  contrebalanceront  leurs 
rares  qualités. 
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Non  moins  que  l'idée  républicaine,  l'idée  socialiste  est  en  butte 
à  nos  restaurateurs  de  l'ordre  moral.  Le  socialisme  se  compose  de 
deux  parties  fort  inégales  en  valeur,  les  doctrines  générales  et 
les  faits.  Les  doctrines  générales  sont  incohérentes,  discordantes 
entre  elles,  empruntées  à  des  conceptions  métaphy^ques.  Les 
faits  ont  une  tout  autre  importance  ;  ils  consistent  en  ceci  que, 
d'après  les  ouvriers,  le  produit  réalisé  à  Taide  de  Tassociatiôn  du 
travail  et  du  capital,  est  partagé  d'une  manière  injuste,  au  détri- 
ment du  travail  ;  et  ils  s'efforcent  de  réduire  la  part  du  capital 
en  obtenant  la  hausse  des  salaires  et  la  diminution  des  heures  de 
travail.  Cela  se  l'ait  aujourd'hui  3'unbout  de  l'Europe  à  l'autre;  et 
les  ouvriers  ont  obtenu  de  notables  résultats.  C'est  en  Angleterre 
que  l'on  peut  le  mieux  étudier  ce  phénomène  social;  là  les  irades' 
unions  sont  fortement  organisées,  comptent  leurs  associés  par 
centaines  de  mille,  et  disposent,  grâce  aux  cotisations  régu- 
lières, de  très-fortes  sommes  d'argent.  Ni  l'opinion,  ni  le  gou- 
vernement ne  sont  assez  déraisonnables  pour  essayer  de  dissou- 
dre ce  puissant  faisceau  et  de  mettre  à  néant  son  action.  Le  conflit 
entre  le  travail  et  le  capital  est  un  des  plus  grands  événements  de 
la  moderne  évolution;  le  surveiller  des  deux  côtés  avec  vigi- 
lance est  le  devoir  du  gouvernement  ;  et  pour  le  moment  son 
intervention  ne  peut  aller  au-delà  de  la  surveillance. 

L'intérêt  du  socialisme  est  de  séparer  résolument  sa  cause  (Je 
l'esprit  révolutionnaire  ;  et  il  donnera  une  preuve  importante  de 
cette  séparation  quand,  dans  les  élections  politiques,  les  ouvriers, 
au  lieu  de  choisir  un  bourgeois,  choisiront  des  ouvriers  pour 
prendre  place  dans  les  assemblées  délibérantes.  Gela  vaudra  beau- 
coup mieux  que  d'imposer  des  mandats  impératifs  qui  deviennent, 
je  ne  crains  pas  de  le  dire,  ridicules  quand  la  situation  change 
du  tout  au  tout,  entre  le  moment  où  ils  sont  donnés  et  le  moment 
de  les  mettre  à  exécution. 

La  troisième  mauvaise  doctrine,  et  non  la  moindre,  est  la  libre 
pensée,  considérée  par  la  coalition  comme  un  des  principaux 
agents  du  désordre  moral  auquel  il  s'agit  de  remédier.  C'est  qu'en 
eSèt  la  coalition,  outre  ses  trois  partis  monarchiques,  contient  le 
parti  clérical  qui  la  vivifie  et  qui  la  pousse.  Pour  lui,  la  libre  pen- 
sée, le  libre  examen  est  l'ennemi  qu'il  faut  détruire.  Et  je  ne 
parle  pas  de  cette  lutte  par  la  parole,  par  l'enseignement,  par  le 
livre,  qui  est  son  droit  comme  celui  de  toute  doctrine  ;  je  parle 
d'une  destruction  effective  par  l'autorité,  par  le  pouvoir  habile- 
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ment  manié,  et,  comme  on  disait  autrefois,  par  le  bras  séculier 
chargé  d'exécuter  les  mesures.  On.  tracassera,  on  gênera,  on 
persécutera,  suivant  les  facilités  qui  se  présenteront;  et  le  der- 
nier but,  non  caché  d'aiheurs,  est  de  supprimer  par  la  force  toute 
dissidence.  Ce  résultat,  on  ne  croirait  pas  l'acheter  trop  cher, 
même  au  prix  de  l'inquisition.  Oter  la  liberté  du  mal,  c'est  le 
mot  d'ordre  qui  rassure  et  encourage  les  consciences  cléricales. 
En  1827,  mon  père  mourut  sans  prêtres,  et  fut  enterré  sans 
prêtres  comme  il  était  mort.  Cela  se  passait  sous  le  règne  de 
Charles  X,  en  plein  jour  ;  et  ce  fut  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui 
un  enterrement  civil.  Certes,  je  n'aurais  jamais  songea  évoquer 
ce  lointain  souvenir  sans  l'arrêté  de  M.  le  préfet  du  Rhône,  sans 
ce  qui  s'est  passé  aux  obsèques  de  M.  le  représentant  Brousse, 
sans  la  discussion  et  le  vote  de  la  Chambre.  On  veut,  des  enterre- 
ments civils,  nous  faire  une  flétrissure  ;  nous  nous  en  ferions,  par 
représailles,  un  honneur,  si  nous  n'étions  pas  élevés  par  nos  doc- 
trines à  une  haute  et  sereine  tolérance  ;  nous  nous  en  faisons  sim- 
plement un  devoir. 

Autre  souvenir  que  je  recommande  à  MM.  les  députés  protes- 
tants qui  ont  signé  Tordre  du  jour.  J'ai  entendu  ma  mère,  calvi- 
niste du  Vivarais,  raconter  que,  dans  son  pays,  avant  la  révolu- 
tion, il  était  interdit  d'enterrer  les  religionnaires  dans  les 
cimetières  ;  que  cette  interdiction  avait  réduit  au  désespoir  les 
pauvres  ne  ^chant  que  faire  de  leurs  défunts,  et  avait  produit 
parmi  eux  de  lamentables  conversions  au  catholicisme  ;  que  les 
riches  seuls  pouvaient  se  mettre  à  l'abri  en  enterrant  leurs  morts 
dans  leurs  propriétés;  et  que  la  funèbre  cérémonie,  à  laquelle-elle 
avait  plus  d'une  fois  assisté,  s'accomplissait  la  nuit,  à  la  lueur  des 
flambeaux,  sous  les  cris  d'une  populace  ameutée  pour  insulter  à 
V enfouissement  (gardons  le  mot)  des  hérétiques.  Voilà  ce  qu'on  fit 
jadis.  Aujourd'hui,  lest/Uabiis,  qui  range  la  hberté  de  conscience 
parmi  les  pestes  de  l'ère  moderne,  ne  distingue  pas  entre  la  libre 
pensée  et  l'hérésie. 

Ceci,  je  veux  dire  l'attaque  contre  la  libre  pensée  et  sa  résis- 
tance, ne  relève  que  du  moment  présent.  Mais  la  philosophie 
positive  ne  se  borne  pas  à  une  vue  aussi  particulière.  Pour  en 
sortir,  il  lui  suffît  d'unir  ce  moment  présent  au  passé  et  à  l'ave- 
nir. Ce  qu'elle  constate  au  cours  de  Thistoire  des  trois  derniers 
siècles,  c'est  la  décroissance  de  l'opinion  théologique  et  de  son 
autorité  ;  décroissance  qui  a  été  continue  et  sans  retours,  autres 
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que  des  retours  momentanés.  Prenez  de  cinquante  ans  en  cin- 
quante ans  la  situation,  et  vous  la  trouverez  constamment 
changée  dans  le  sens  que  dit  la  philosophie  positive.  Un  des  re- 
tours apparents  les  plus  notables  a  été  le  triomphe  du  clérica- 
lisme sous  la  légitimité.  Ai-je  besoin  de  montrer  comtrien,  loin  de 
lui  profiter,  il  lui  a  été  dommageable,  non-seulement  en  France, 
mais  dans  toute  l'Europe?  Nul,  parmi  ses  plus  grands  adversaires 
d'alors,  n'aurait  osé  prédire  qu'ail  le  serait  autant.  La  philosophie 
positive  est  historiquement  convaincue  que  la  solution  générale 
ne  peut  pas  varier,  et  qu'elle  sera  défavorable  à  la  théologie. 

Tout  à  l'heure,  quelques  lignes  plus  haut,  je  signalais  Tinconnu 
que  crée  la  compétitio;n  des  personnes  et  des  partis  ;  ici  je  re- 
trouve le  même  inconnu  à  l'endroit  des  doctrines.  Quoi  de  plus 
provisoire  que  cette  universehe  obscurité?  Il  faudra  en  sortir.  La 
tâche  du  parti  républicain  est  d'attendre  le  moment  et  la  façon.  Il 
est,  en  attendant,  débarrassé  de  toute  responsabilité,  excepté 
celle  des  imprudences. 

Ainsi  donc  une  incertitude  profonde  plane  sur  notre  avenir  le 
plus  prochain,  à  plus  forte  raison  sur  Tavenir  d'après-demain  qui 
ne  sera  déterminé  que  par  celui  de  demain.  Le  refus  de  constituer 
sans  avoir  une  monarchie  toute  prête  est  la  cause  manifeste  et 
inévitable  de  cette  incertitude,  qui,  à  elle  seule^  est  un  bien  grand 
désordre  moral.  La  tripHcité  de  la  coalition  est  pour  les  institu- 
tions existantes  une  garantie  que  je  ne  veux  pas  atténuer  ;  pour- 
tant personne  ne  peut  répondre  que  dans  cette  coalition  un  des 
.trois  ne  fasse  pas  les  deux  autres  dupes  ou  victimes. 

Depuis  Bordeaux,  le  péril  de  la  France  a  été  le  mobile  constant 
de  ma  conduite  pohtique,  ayant  toujours  présent  à  l'esprit  cette 
phrase  de  l'historien  latin  si  applicable  à  notre  situation  après 
notre  démembrement  :  «  Qu'il  est  plus  difficile  de  faire  descendre 
uti  empire  du  faîte  de  la  puissance  à  une  situation  moyenne,  que 
»  de  le  précipiter  de  la  situation  moyenne  au  plus  bas  degré  *  ». 
Ces  paroles,  appliquées  à  notre  pays,  signifient  que  le  premier  dé- 
membrement a  été  plus  difficile  que  ne  serait  un  second.  Voilà 
oii  no.usen  sommes.  C'est  pour  cela  que  tant  de  gens  entretiennent 
envers  les  Bonaparte  une  insurmontable  aversion  ;  trois  fois,  livrant 


'  Sciât  regum  majestatem  difficilius  ab  summo  fastigio  ad  médium  detrahi,  quam  a 
mediis  ad  ima  prsecipitari.  C'est  le  langage  que  Tite-Live  attribue  à  Scipion  parlant  à  An- 
tiochus  après  sa  défaite. 
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la  France  en  proie  à  l'étranger,  ils  en  ont  amoindri  le  territoire 
et  rétréci  les  frontières  ;  trois  fois,  ne  l'oubliez  pas,  Français. 
C'est  pour -cela  aussi  qu'il  est  impardonnable  aux  partis,  dans 
leurs  entreprises  perturbatrices,  de  ne  pas  se  soucier  de  ce  péril 
permanent  de  la  France;  qu'il  a  été  uniquement  sage  de  maintenir 
ce  qui  est  en  Faméliorant  pour  pacifier  ;  et  qu'il  est  gravement  té- 
méraire d'instituer  un  gouvernement  de  combat  en  soulevant  les 
passions,  au  risque  de  tout  diviser. 


De  la  'politique  conservatrice. 

Puisqu'il  faut  à  la  fois  empêcher  la  contre-révolution  et  la  révo- 
lution, une  politique  conservatrice  est  nécessaire. 

Le  premier  office  d'une  pareille  politique  est  de  faire  régner 
Tordre  dans  le  pays.  Ordre  et  progrès  est  la  devise  de  la  politique 
scientifique,  devise  où  l'on  remarquera  que  l'ordre  est  avant  le 
progrès.  En  effet  point  de  progrès  sans  ordre.  Des  nations  peu- 
vent vivre  sans  progrès  ;  mais  saijs  ordre  elles  ne  pourraient 
vivre  longtemps.  Aussi,  et  cela  est  particulièrement  visible  dans 
nos  sociétés  modernes  où  les  intérêts  sont  si  compliqués,  une  per- 
turbation de  l'ordre  amène  d'inévitables  réactions,  qui,  à  tout  prix 
et  quelquefois  bien  cher,  rétabhssent  une   suffisante   tranquilhté. 

Cet  office,  qui  s'impose  avant  tout  le  reste  aux  soins  d'un  gou- 
vernement ferme  et  éclairé,  est  une  besogne  malaisée  en  tout 
temps,  et  surtout  dans  le  nôtre.  Plus  la  divergence  des  opinions 
rehgieuses,  philosophiques,  politiques,  sociales  est  grande,  plus 
la  tâche  de  maintenir  l'ordre  matériel  au  sein  de  l'eflfervescence 
est  laborieuse  ;  alors  des  partis  sont  tentés  de  renverser  l'arrange- 
ment dans  la  devise  que  j'ai  rapportée,  et  de  mettre  le  progrès 
bien  ou  mal  entendu  avant  l'ordre.  Il  n'est  pas  d'erreur  plus  fu- 
neste. C'est  pécher  contre  la  constitution  fondamentale  des  so- 
ciétés, et  on  en  est  puni  par  des  commotions  qui  rapportent  peu 
de  bien  et  causent  beaucoup  de  mal. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'aller  chercher  loin  mes  exemples;  et, 
malheureusement,  l'Espagne  est,  je  le  crains  beaucoup,  près  de 
témoigner  qu'il  ne  faut  jamais  mettre  le  progrès  avant  l'ordre. 
Cette  interversion  peut  se  faire  dans  des  phrases  pompeuses  et  des 
lieux   communs  révolutionnaires;    mais    elle  ne  se  fait  jamais 
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dans  les  choses.  Les  intransigents,  qui  ont  tant  d^analogies  avec 
nos  radicaux,  ont,  depuis  la  proclamation  de  la  république,  troublé 
l'ordre,  désorganisé  l'armée,  soulevé  des  conflits  locaux,  refusé 
l'obéissance  et  poursuivi,  ciiacun  à  son  point  de  vue,  la  réalisation 
de  doctrines  divergentes.  Qu'en  est-il  résulté  ?  Rien  ne  s'oppose 
aux  carlistes,  dont  on  ne  s^occupe  guère  plus  que  nos  gens  de  la 
Commune  ne  s'occupaient  des  Prussiens  ;  un  désarroi  complet  est 
dans  les  finances  et  dans  la  force  militaire,  ces  deux  pivots  de 
toute  puissance  ;  et  ce  sont  les  meilleurs  amis  de  l'Espagne  qui 
ont  aujourd'hui  les  craintes  les  plus  vives.  Il  n'est  pas  bon  que 
le  pouvoir  soit  en  proie  à  ceux"  qui  ne  savent  ni  gouverner  ni 
être  gouvernés. 

Le  second  office  delà  politique  conservatrice  est  de  laisser  à 
toutes  les  opinions  religieuses,  philosophiques,  politiques  et  socia- 
les une  pleine  liberté  d'exposition  et  de  discussion.  Il  est  bien 
entendu  qu'une  telle  liberté  ne  peut  exister  sans  un  ensemble  de 
libertés  réalisées  à  des  degrés  divers  par  les  différents  régimes 
représentatifs. 

Deux  raisons,  tirées  l'une  des  faits  et  l'autre  de  la  théorie,  assi- 
gnent déterminément  ce  second  office  à  la  politique  conserva- 
trice. 

Les  faits  sont  que,  depuis  quatre-vingts  ans,  tous  les  gouver- 
nements, même  les  plus  absolus,  ont  été  obligés  de  concéder 
successivement  à  leurs  peuples  ces  libertés  nécessaires,  suivant 
l'expression  de  Thomme  d'Etat  qui  naguère  présidait  à  nos  desti- 
nées. Et  cela  n'a  point  été  sans  luttes  ;  des  commotions  plus  ou 
moins  violentes  se  sont  fait  sentir  d'un  bout  de  TEurope  à  l'autre  ; 
et  Tordre  matériel  fut  gravement  compromis  par  ces  refus  de  lais- 
ser à  Tordre  moral  son  expression  naturelle.  C'est  même  ce  qui  fit 
la  force  et  la  sécurité  de  la  France  au  milieu  des  tourmentes  de 
1830  et  de  1848.  Alors,  quand  la  France  s'agitait,  les  peuples  s'a- 
gitaient aussi  et  ne  laissaient  pas  à  leurs  gouvernants  le  loisir  de 
concerter  des  guerres  d'invasion  et  de  conquête.  Aujourd'hui  que 
satisfaction  leur  a  été  donnée,  ils  assisteraient  sans  émotion  à 
nos  tumultes  ;  et,  si  nous  retombions  dans  la  fournaise  révolution- 
naire, nous  nous  y  consumerions  sans  que  le  feu,  comme  jadis, 
s'en  communiquât  à  leur  édifice  politique.  Mais  cette  extension 
générale  d'une  certaine  somme  de  hbertés  témoigne  qu'il  n'est 
pas  plus  possible  de  les  ôter  ou  de  les  restreindre  qu'il  ne  fut  pos- 
sible de  les  empêcher  de  s'étabhr.  Donc  les  faits  contraignent  tout 
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homme  d'Etat  à  gouverner  avec  cette  condition  imposée  par  des 
antécédents  dont  rien  ne  peut  annnler  la  puissance. 

La  tliéorie  ne  parle  pas  autrement  que  les  faits.  M.  Comte  a 
montré  que  le  régime  catholico-féodal,  fortement  ébranlé  pen- 
dant les  XIV*  et  xv"  siècles  par  les  communes,  par  les  grands 
schismes  et  par  les  anti-papes,  éprouva  son  premier  démantelle- 
ment  au  xvi^  par  la  réforme.  Mais  ce  n'était  pas  pour  rester  ni  pro- 
testant ni  demi-féodal  que  TOccident  entamait  ainsi  son  unité. 
Aussi  les  temps  qui  suivirent  furent  marqués  par  de  graves  révo- 
lutions poHtiques,  par  des  mutations  profondes  dans  les  opinions, 
par  des  changements  progressifs  des  institutions  ;  si  bien  que, 
d'une  part,  la  féodalité  fut  combattue  et  extirpée  partout,  et  que, 
d'autre  part,  la  société,  repoussant  la  domination  ecclésiastique 
sous  laquelle  elle  avait  vécu  pendant  tout  le  moyen  ûge,  fit  pré- 
valoir universellement  le  caractère  laïque.  Tout  annonce  qu'un  si 
grand  mouvement  n'est  aucunement  terminé.  Il  a  eu  besoin  du 
libre  examen  pour  commencer;  il  en  a  eu  besoin  pour  produire  les 
effets  que  je  viens  de  rappeler  ;  il  en  a  besoin  pour  continuer 
son  œuvre.  Le  libre  examen,  même  lorsqu'il  était  faible,  a  été 
incompressible  ;  à  plus  forte  raison  est-il  présentement  insaisis- 
sable à  aucune  compression.  Ainsi  parle  la  théorie  de  révolu- 
tion sociale  pendant  les  trois  derniers  siècles. 

La  politique  conservatrice  ne  peut  qu'écouter  la  théorie  et  se 
conformer  aux  faits  ;  car  de  nos  jours  il  n'y  a  pas  d'autre  défini- 
tion de  l'ordre  moral  que  le  maintien  général  de  la  liberté  de  dis- 
cussion avec  le  maintien  rigoureux  de  l'ordre  matériel. 

É.    LiTTRÉ. 


U  COSmUNE  ET  SES  IDÉES  A  TRAVERS  L'HlSlOlRE 


PAR  EDGARD  BOURLOTON  ET  EDMOND  ;R0BERT  ' 


Les  deux  auteurs,  en  examinant  les  idées  de  la  Commune  plutôt 
que  les  actes,  ont  envisagé  cette  histoire  à  un  point  de  vue  qui 
me  plaît,  et  que  je  tiens  à  reproduire  à  ma  façon,  pour  les  lecteurs 
de  cette  Revue.  Les  idées  ou  doctrines  y  furent  incohérentes,  et 
les  actes  désordonnés.  Notons  cette  liaison  entre  Tincohérence  et 
le  désordre. 

Dans  les  conflits  des  partis,  les  actes  comme  les  doctrines,  les 
doctrines  comme  les  actes,  sont  Tobjet  des  jugements  les  plus  con- 
tradictoires. La  Commune  a  incendié  Paris;  qui  ne  croirait  que 
tous  ceux  qui  n'ont  pas  tenu  la  torche  devaient  se  détourner  d''un 
pareil  attentat?  Pas  le  moins  du  monde.  Des  assemblées  d'honnêtes 
ouvriers  à  Bruxelles,  à  Londres,  en  Allemagne  n'ont  pas  voulu, 
pour  si  peu,  renier  ceux  qu'ils  appellent  leurs  frères.  Et  ne  voyons- 
nous  pas,  à  l'heure  même,  la  fleur  des  soutiens  du  trône  et  de  Tau- 
tel  célébrer,  chez  les  carhstes,  des  destructions  de  personnes  et  de 
choses  qui  ne  le  cèdent  pas  à  ce  qu'a  fait  la  Commune? 

Si  tel  est  le  dissentiment  sur  les  actes,  on  pense  bien  qu'il  n'est 
pas  moindre  sur  les  doctrines.  Pour  apprécier  les  doctrines,  la 
philosophie  positive  a  une  situation  spéciale  qui  n'appartient  qu'à 
elle.  Aussi  haut  que  le  parti  conservateur,  plus  haut  peut-être 
(car  c'est  sans  réserve  ni  restriction),  elle  proclame  que  Tordre  est 
le  fondement  des  sociétés,  et  que  tous  les  efforts  de  la  politique 
doivent  tendre  à  le  conserver  ou  à  le  rétablir.  Mais,  en  même 
temps,  elle  reconnaît  que  la  mutation  des  opinions  et  des  mœurs, 
en  fait,  est  commencée  et  se  poursuit,  et,  en  droit,  doit  s'accom- 
plir. D'autre  part,  eUe  écarte  résolument  les  notions  théologiques 

*  Paris,  Germer-Baillière,  1  vol.  m-12,  1872. 
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au  profit  (les  notions  positives;  mais,  comme  la  continuité  histo- 
rique est  pour  elle  un  dogme  fondamental,  elle  a  pour  le  passé 
théologique  le  respect  que  doivent  inspirer  les  grands  établisse- 
ments du  passé;  ce  qui  modifie  complètement  son  attitude  à  l'égard 
des  représentants  actuels  de  ce  passé.  On  me  dira,  je  le  sais  bien, 
que  la  philosophie  positive  n'est  qu'une  opinion  de  plus,  jetée  parmi 
les  opinions  discordantes  qui  se  disputent  le  terrain.  Soit;  mais  elle 
possède  un  caractère  objectif  que  je  recommande  à  la  méditation, 
c'est  qu'elle  est  en  rapport  avec  le  progrès  continuel  de  la  science, 
(jui  n'a  point  encore  reçu  de  démenti  et  qui  ne  lui  en  a  pas  donné. 
La  philosophie  positive  a  son  sort  lié  à  celui  de  la  science  positive. 
■  Comme  je  ne  recherche  pas  les  faits,  je  n'examine  pas  jusqu'à 
quel  point  le  Comité  central,  qui  fit  l'insurrection  du  18  mars,  se 
rattachait  à  celle  du  31  octobre,  ni  pour  quel  but  il  s'était  emparé 
des  canons  et  les  avait  conduits  à  Montmartre;  j'arrive  tout  de  suite 
au  26  mars  etje  prends  la  Commune  élue  et  siégeant  à  l'Hôtel-de- 
Ville.  Là  se  trouvaient  côte  à  côte  deux  éléments  dissemblables  et 
rapprochés,   non   par  des    principes   communs,   mais    par    des 
haines  communes,  l'élément  jacobin  et  l'élément  socialiste.  Des 
deux,  le  socialiste  fut  incomparablement  le  meilleur.    «  Dans  la 
»   courte  histoire  de  la  Commune,  disent  les  deux  auteurs,  les 
»  membres  de  l'Internationale  jouèrent  le  rôle  le  moins  violent; 
■  ils  fournirent  des  administrateurs  et  des  théoriciens  ;  ils  votèrent 
»  intrépidement  contre  les  mesures  violentes,  contre  le  Comité 
»  de  Salut  pubUc,  et  ce  ne  fut  que  lorsque  cette  minorité  socialiste 
»   protesta  contre  la  dictature  révolutionnaire  et  déclara  qu'elle  ne 
»  siégerait  plus  à  l'Hôtel-de-Ville,  que  Rigault  et  Urbain  osèrent, 
»  dès  le  lendemain,  proposer  et  faire  voter  la  loi  des  otages  (p.  8).  » 
Cela  se  comprend.  Le  jacobinisme  représente  le  passé  et  un 
passé  violent  et  douloureux.  Je  n'aime  ni  le  jacobinisme  ni  la  ter- 
reur; pourtant,  quand  on  se  représente  la  révolution  et  la  contre- 
révolution  aux  prises,  les  menaces  implacables  de  l'émigration,  la 
coahtion  des  rois  et  l'insurrection  de   la  Vendée,  de  Lyon,  de 
Toulon,  on  place,  dans  cette  fournaise,  le  jacobinisme  k  son  vrai 
point  de  vue.  Mais,  ranimer  ce  spectre  en  1871  sous  les  yeux  des 
Allemands  triomphants  et  de  la  France  abattue,  c'était  vraiment 
se  condamner  au  mal  gratuit  et  à  l'impuissance  finale. 

Au  contraire,  le  socialisme  est  en  plein  dans  le  présent  et  dans 
l'actualité.  Il  travaille  constamment  à  une  tâche  qui  ne  peut  laisser 
personne  indifférent,  l'amélioration  du  sort  des  classes  ouvrières, 
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et  qui  n'est  pas  restée  sans  avantages  sérieux  pour  les  promoteurs. 
Il  a  deux  procédés  :  l'un  est  la  Tiolence,  les  barricades,  Tinsur- 
rection,  celui-là  ne  Ta  jamais  mené  qu'aux  tueries,  à  l'exil  et  aux 
transportations  ;  Ta utre  est  la  lutte  patiente  par  l'association,  par 
les  coalitions,  par  les  grèves,  qui  lui  a  valu  à  peu  près  partout 
l'ausrmentation  des  salaires  et  la  réduction  des  heures  de  travail. 
Et  rien  ne  pouve,  heureusement,  que  la  limite  de  ce  que  le  capital 
peut  concéder  au  travail,  soit  atteinte. 

L'insurrection,  maîtresse  de  Paris  et  en  demeure  de  faire  ses 
propositions  à  la  France,  déclara. que  le  drapeau  rouge  devenait 
le  drapeau  national;  que  l'affranchissement  de  la  commune  de 
Paris  était  l'affranchissement  de  toutes  les  communes  de  la  répu- 
blique, qui,  en  face  d'un  gouvernement,  conserveraient  l'indépen- 
dance et  l'autonomie  ;  enfin  que  la  nouvelle  phase  révolutionnaire 
étaitla  fin  du  vieux  mon-de  gouvernemental.  Ces  propositions  que  je 
ne  discute  point,  il  était  insensé  de  les  soumettre  à  un  pays  mutilé, 
sanglant,  abattu,  et  dont  le  suprême  besoin  était  le  repos  et  des 
soins  de  réparation.  Aussi,  à  part  quelques  grandes  villes  qui 
s'émurent  plus  qu'elles  ne  secondèrent  l'insurrection  parisienne, 
la  France  ne  répondit  qu'en  prêtant  le  peu  qui  lui  restait  de  force 
augouvernemerit  pour  qu'il  rétablit  l'ordre  au  plus  vite.  Tenter  une 
révolution  dans  une  pareille  situation  et  en  présence  de  l'ennemi 
campé  à  Saint-Denis,  est  une  aberration  dont  il  n'y  a  peut-être  pas 
d'exemple  dans  l'histoire;  car,  remarquez,  la  lutte  avec  l'étranger, 
laquelle  cause  parfois  des  convulsions,  était  terminée;  et  la  Com- 
mune s'était  empressée  d'mformer  les  Allemands  qu'elle  accepfait 
les  préliminaires  de  paix.  C'est  la  première  fois  que,  dans  un  grand 
mouvement,  la  province  n'écouta  point  Paris  donnant  le  signal; 
mais,  en  vérité,  la  province  fut  sage,  et  Paris  était  affolé. 

Ce  contraste  me  rappelle  des  préjugés  que  j'ai  partagés  en  1848 
touchant  là  prépondérance  des  grandes  villes  et  de  leurs  popu- 
lations ouvrières  dans  nos  conflits  politiques.  Nous  avions  oubhé 
que  tout  est  relatif,  et  que,  si,  à  la  vérité,  le  progrès  peut  être 
menacé  par  la  réaction,  l'ordre  peut  l'être  par  la  démagogie,  et 
qu'ainsi  la  prépondérance  appartient,  suivant  les  occurrences,  aux 
intérêts  et  aux  opinions  qui  satisfont  le  mieux  aux  nécessités  du 
momèot.  Notons  encore  un  fait  de  suprême  importance  qui  doit 
peser  beaucoup  dans  ce  balancement  entre  urbains  et  ruraux  : 
plusieurs  parmi  les  hommes  occupés  d'idées  sociales  inclinaient  à 
penser  que,  dans  l'Europe,  avec  ses  intérêts  si  compliqués,  avec 
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ses  mœurs  si  voisines  les  unes  des  autres,  les  gi-andes  guerres 
étaiont  devenues  impossibles.  La  jGfuerre  vient  de  donner  un  écla- 
tant démenti  à  ces  espérances  de  pacification  ;  et,  de  ce  côté,  les 
perspectives  ne  sont  pas  rassurantes.  Donc,  moins  que  jamais,  il 
est  permis  aux  nations  de  laisser  flotter  leurs  destinées  au  gré  des 
volontés  passionnées  des  multitudes:  Tordre,  la  prudence,  la  con- 
tinuité sont  désormais  des  questions  de  vie  ou  de  mort  nationale. 

La  Commune  ne  fut  pas  favorable  au  mariage.  L'hostilité  au 
mariage  est  une  des  manifestations  les  plus  fréquentes  de  Tesprit 
révolutionnaire  ;  et,  malgré  l'immixtion  d'un  élément  socialiste, 
la  Commune  était  empoisonnée  de  cet  esprit.  Pourtant  elle  con- 
serva le  mariage;  «  ses  membres  délégués  aux  municipalités, 
»  disent  nos  deux  auteurs,  le  célébrèrent  en  écharpe  rouge  ;  mais 
»  plusieurs  en  perdaient  leur  sérieux:  j>  marie,  écrivait  J.-B. 
»  Clément,  vou^  voyez  cela  d'ici.  »  Le  citoyen  Vésinier,  à  la  séance 
du  17  mai,  déposa  la  proposition  suivante,  à  laquelle  le  temps 
manqua,  mais  que  néanmoins  on  peut  regarder  comme  l'expres- 
sion de  Topinion  dominante  dans  les  clubs  et  dans  la  presse  radi- 
cale :  «  Tous  les  enfants  reconnus  sont  légitimes  et  jouiront  de 
X  tous  les  droits  des  enfants  légitimes.  —  Tous  les  enfants  dits  natu- 
y  rels  non  reconnus,  sont  reconnus  par  la  Commune  et  légitimés, 
»  —  Tous  les  citoyens  âgés  de  dix-huit  ans  et  toutes  las  citoyennes 
»  âgées  de  seize  ans  qui  déclareront  devant  le  magistrat  munici- 
y  pal  qu'ils  veulent  s'unir  par  les  liens  du  mariage,  seront  unis,  à 
»  la  condition  qu'ils  déclareront  en  outre  qu'ils  ne  sont  pas  mariés 
j>  ni  parents  jusqu'au  degré  qui,  aux  yeux  de  la  loi,  est  un  empe- 
»  chement  au  mariage.  » 

Nos  deux  auteurs  remarquent  que  le  troisième  paragraphe, 
en  affranchissant  la  célébration  du  mariage  de  toute  publicité  t;t  de 
toute  autorisation  préalable,  le  premier  et  le  second,  en  déclarant 
légitime  l'état  naturel,  ne  laissent  guère  subsister  du  mariage  que 
le  nom.  La  philosophie  positive  est  rigoureuse  contre  tout  ce  qui 
porte  atteinte  au  mariage.  Toutes  ses  conceptions  sociales  ont 
l'histoire  pour  point  de  départ  et  premier  fondement;  l'histoire 
lui  enseigne  que  le  progrès  de  la  civilisation  générale  s'est  marqué 
par  le  perfectionnement  graduel  du  mariage  ;  et  retourner  à  quel- 
qu'un des  degrés  de  hcence  ou  de  promiscuité  qui  ont  appartenu 
aux  anciennes  époques,  serait  une  rétrogradation  morale  d'une 
dangereuse  espèce. 

Il  est  notoire  que  l'insurrection  du  18  mars  fut  animée   d'un 
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zèle  farouche  contre  les  idées  religieuses.  Non  pas  que  la  Com- 
mune ait  précisément  décrété  la  persécution  ;  car  elle  se  borna  à 
la  déclaration  suivante  :  «  Considérant  que  le  clergé  a  été  le  com- 
»  plice  des  crimes  de  la  monarchie  contre  la  liberté,  la  Commune 
»  de  Paris  décrète  :  L'Eglise  est  séparée  de  l'Etat  ;  le  budget  des 
»  cultes  est  supprimé  ;les  biens  dits  de  main-morte,  appartenant 
»  aux  congrégations  religieuses,  sont  déclarés  propriétés  iiatio- 
»  nales.  »  Mais,  bien  que  les  intentions  de  la  Commune  visassent 
plutôt  un  plan  de  réforme  générale  que  des  actes  de  violence  et  de 
persécution,  pourtant  la  situation  avait  livré  sans  défense  les 
prêtres,  les  congrégations,  les  monuments  et  les  objets  du  culte 
aux  mains  d'un  athéisme  licencieux.  Aussi,  suivant  les  quartiers, 
suivant  les  impulsions  de  bandes  libres,  suivant  les  rancunes 
personnelles,  vit-on  les  perquisitions,  les  pillages,  les  arrestations, 
les  éghses  ouvertes  aux  clubs,  les  congrégations  dispersées.  Aces 
faits  on  ne  peut  donner' que  le  nom  de  persécution. 

De  même  que  le  matérialisme  est  une  forme  delà  métaphysique, 
de  même  l'athéisme  est  une  forme  extrême  du  théologisme.  En 
effet,  on  spécule  autant  sur  l'inconnu  en  le  niant  comuie  fait 
l'athéisme,  qu'en  le  déterminant  comme  fait  la  théologie.  L'esprit 
facilement  persécuteur  de  l'un  et  de  l'autre  confirme  leur  affinité. 
Ce  qui  constitue  le  caractère  révolutionnaire  et  subversif  de  l'a- 
théisme, c'est  qu'il  rompt  la  continuité  historique.  La  théologie, 
particulièrement  sous  sa  forme  la  plus  éminente  le  catholi- 
cisme, a  rendu  d'indispensables  services  à  tout  le  passé  de  l'hu- 
manité. Nier  cela,  c'est  bouleverser  la  série  de  notre  développe- 
ment. Aussi  l'athéisme,  errant  dans  la  doctrine,  est-il  impuissant 
à  rien  fonder.  Il  a  eu  son  efficacité,  comme  instrument  de  guerre 
et  de  destruction  :  efficacité  qui  disparaît  devant  les  notions  posi- 
tives gagnant  de  proche  en  proche  la  prépondérance. 

Néanmoins,  il  faut  prendre  les  faits  tels  qu'ils  sont  :  beaucoup 
parmi  les  classes  populaires,  cela  est  certain,  ont  renoncé  aux 
cro5'ances  qu'enseigne  le  christianisme  ;  et,  ce  qui  est  non  moins 
certain,  elles  ne  retournent  plus  dans  le  giron  qu'elles  ont  quitté. 
Cet  état  mental  n'est  pas  particulier  à  la  France,  je  l'ai  dit  bien 
des  fois.  La  protestante  Angleterre  n'y  échappe  pas.  Dans  un  livre 
destiné  à  combattre  cette  tendance.  M.  Mathew  Arnold,  littérateur 
renommé  dans  son  pays  et  non  ignoré  de  ce  côté  du  détroit,  cite 
un  fragment  d'une  lettre  d'un  ouvrier  anglais  tout- à-fait  confir- 
mative  :  «  En  dépit  des  efforts  des  Eghses,  les   spéculations  mo- 
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»  dernes  descendent  et  se  font  jour  au  sein  des  classes  populaires. 
»  Plusieu-rs  demandent  la  raison  et  l'autorité  des  choses  qu'on  leur 
»  a  enseigné  à  croire.  Il  est  vrai  que  des  questions  de  ce  genre 
»  leur  arrivent  le  i)lus  souvent  par  des  canaux  douteux.  Pour  cela 
»  et  aussi  en  raison  de  leur  manque  de  culture,  la  découverte  d'une 
»  imperfection  et  d'une  faillibilité  dans  la  Bible  les  conduit  à  la 
»  rejeter  dédaigneusement  comme  une  grande  imposture  sacer- 
»  dotale.  De  la  sorte,  ceux  qui  se  dérobent  aux  enseignements  de 
»  Torthodoxie  glissent  non  pas  vers  feu  M.  Maurice  ou  le  présent 
»  professeur  Huxley,  mais  vers  M.  Bradlaugh '.  » 

A  ceci,  qui  n'est  pas  unbien,  sans  que  pour  cela  le  théologisme 
en  soit  un,  il  n'est  qu'un  seul  remède,  la  formation  d'un  nouvel 
idéal.  Et  ici  rien  d'arbitraire;  nous  y  sommes  conduits  peu  à  peu 
et  sans  relâche  par  le  progrès  incessant  des  sciences.  Condensées 
en  une  philosophie,  elles  assignent  à  l'homme  sa  place  dans  l'uni- 
vers, son  rôle  sur  la  planète,  et  lui  donnent  pour  but  l'excellente 
et  grandiose  tâche  d'améliorer  indéfiniment  son  savoir,  sa  puis- 
sance et  sa  moralité. 

Des  idées  de  philosophie  sociale^  conçues  dans  les  années  de 
discussion  qui  avaient  précédé,  flottaient  incohérentes  dans  le 
milieu  troublé  de  la  Commune;  et  parfois,  saisies  au  passage, elles 
étaient  incontinent  mises  à  exécution;  c'est  ainsi  que  la  colonne 
de  la  place  Vendôme  fut  renversée.  Dans  une  juste  réaction  contre 
les  guerres  et  les  conquêtes  du  premier  empire,  plusieurs  avaient 
pensé,  qu'en  signe  de  paix  et  de  fraternité  ce  monument  pourrait 
être  répudié  par  une  France  libre,  puissante  et  honorée.  Sans  ap- 
prouver une  pareille  décision,  car  je  n'aime  pas  qu'on  détruise  les 
monuments  historiques,  je  la  conçois.  Mais  ces  gens  qui  portèrent 
la  main  sur  la  colonne  la  jetèrent  bas  aux  pieds  des  Allemands 
vainqueurs  et  en  présence  d'une  France  abattue,  sanglante,  dé- 
membrée; qui  eût  attendu  un  pareil  contre-sens  de  la  part  de 
Français  et  de  Parisiens  ? 

La  destruction  de  la  colonne  de  la  place  Vendôme  et  la  frater- 
nité des  peuples  étaient  des  idées  dépaysées;  celle  de  la  république 
universelle  ne  l'était  pas  moins.  Dès  le  18  mars,  la  fédération  delà 
garde  nationale  présentait  la  république  universelle  comme  le  but 
prochain  ;  et  celui  qui  se  disait  président  de  la  Commune  de  Paris,  ex- 

'  Liferatiire  and  dogmn.  3'  édit.,  1873,  Pbkface,  p.  Vil.  M.  Hradlaufrh  est  connu  «n 
Angleterre  pour  S3s  opinions  athéistes. 
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primait  dans  son  discours  d'installation  l'espoir  que  la  France  devint 
le  fondement  de  cette  république  universelle.  Qui  ne  reconnaît  là- 
dedans  ce  qui  s'est  dit  bien  des  fois,  à  Tépoque  des  grandes  dis- 
cussions sociales  et  philosophiques,  que  les  peuples  européens,  de- 
venus plus  humains,  aboliraient  la  guerre  entre  eux'  et  forme- 
raient une  fédération,  ou,  si  Ton  veut,  une  république  fédérajtive  ? 
Les  philosophes  peuvent  penser,  et  je  suis  du  nombre,  qu'un  pareil 
avenir  n'est  pas  désespéré;  mais  il  faut  bien  convenir  qu'un  âge 
de  fer  et  de  sang  inauguré  par  l'Allemagne  vient  de  s'interposer, 
et  que  c'est,  malheureusement,  1»  grande  guerre  qui  est  plus  ou 
moins  voisine,  non  la  grande  paix.  Les  choses  étant  ainsi,  voilà 
des  gens. qui,  enfermés  dans  les  murs  de  Paris,  arrangent  entre 
eux  une  république  universelle  et  la  proposent  aux  Allemands  con- 
quérants de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine,  et  à  tous  les  peuples  préoc- 
cupés des  dangers  militaires  que  crée  la  situation  !  Les  mots  n'ont 
de  sens  que  quand  ils  trouvent  des  oreilles  qui  les  entendent,  et  à 
ce  moment  république  universelle  était  le  mot  le  plus  vide  que 
langue  humaine  pût  prononcer. 

Dans  l'insurrection  du  18  mars,  à  mesure  qu'elle  dura,  la  queue 
prit  de  plus  en  plus  la  domination  sur  la  tête.  Un  fait  caractéris- 
tique qui  appartient  aux  premiers  jours  signala  à  l'avance  qu'il  en 
serait  ainsi  :  le  20  mars,  le  Comité  central,  prenant  en  main  tous  les 
services  pubhcs,  désavoua  le  meurtre  des  généraux  Lecomte  et 
Clément  Thomas,  mais  n'osa  pas  le  condamner.  Dès  lors  il  fut  ma- 
nifeste que  la  tête  ne  serait  suivie  que  si  elle  obéissait.  Cela  ne 
tarda  pas  à  se  vérifier;  les  chefs  furent  renversés  les  uns  sur  les 
autres  ;  les  quartiers,  les  bataillons,  les  individus  mêmes  eurent 
leur  initiative  ;  et  dans  ce  qui  demande  le  plus  d'unité  d'action,  la 
guerre,  cette  unité  fut  remplacée  par  les  impulsions  ardentes  mais 
confuses  d'une  multitude  qui  se  précipitait  en  aveugle  à  sa  perte. 
Les  chefs  le  voyaient,  et  ils  auraient  sans  doute,  si  leurs  gens  le 
leur  eussent  permis,  traité,  aux  derniers  moments,  d'une  capitu- 
lation qui  aurait  épargné  bien  des  maux  à  tout  le  monde;  du 
moins,  ce  qui  peut  le  faire  croire,  c'est  que  beaucoup  d'entre  eux 
prirent  leurs  précautions  et  s'échappèrent.  MM.  Bourloton  et 
Robert  ont  une  phrase  sévère  pour  ceux  qui  poussent  les  insurgés 
aux  entreprises  désespérées,  et  qui  ne  partagent  pas  leur  sort  : 
«  Le  prolétaire  va  se  faire  tuer  ;  eux  se  ménagent,  et,  grâce  à 
»  l'Angleterre,  arrivent  tranquillement  aux  cheveux  blancs.  » 

Il   esL  éi range  que   la   Comm.une  insurgée  de  1871  ait   brûlé 
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rHôtel-de-Ville  qui  a  été  le  but  de  tous  les  mouvements  popu- 
laires quand  ils  commençaient,  et  leur  citadelle  quand  ils  triom- 
phaient. Le  feu  a  cette  fois  emporté  le  vieux  prestige  qui  s'attachait 
à  ce  monument.  Nos  deux  auteurs,  curieux  des  faits  historiques, 
ont  trouvé  dans  la  Fronde  une  tentative  d'incendie  qui  menaça 
i'Hôtel-de- Ville  de  destruction  :  «  Le  4  juillet  1632,  pendant  que 
»  les  éche vins  et  les  mandés  étaient  assemblés  et  délibéraient  de  Tu- 
»  nionavec  les  princes,  l'incendie  fut  allumé  en  deux  endroits,  du 
w  côté  de  Saint-Jean.  Cette  nouvelle  trouva  d'abord  rassemblée  incré- 
))  dule  ;  mais  bientôt  une  fusillade  nourrie  vint  interrompre  la  parole 
»  du  gouverneur.  Tout  comme  le  22  janvier  1<S71 ,  lesassaillants,  afin 
•»  d'assurer  leur  tir,  étaient  montés  dans  les  maisons  de  la  place  de 
»  Grève  faisant  face  à  l'Hôtel-de-Ville.  Les  assiégés  organisèrent 
»  la  résistance,  élevèrent  des  barricades  et  firent  chercher  le  Saint- 
!)  Sacrement.  Cependant,  les  assaillants  étaient  allés  prendre  du 
»  bois  sur  le  port,  et,  l'entassant  aux  diverses  portes,  y  avaient 
»  versé  de  l'huile  et  y  avaient  mis  le  feu.  Le  feu  gagna  la  sâWe  qui 
»  est  dic  côté  de  la  grande  arche;  les  pierres  de  la  voûte  éclataient 
»  par  la  violence  du  feu;  il  fut  éteint  par  quantité  de  crocheteurs 
»  et  de  gens  d'eau  là  présents.  Les  registres  de  l'Hôtel-de-Ville 
»  disent  qu'il  y  a  là  de  quoi  tirer  des  larmes  de  sang  à  tous  les 
»  bons  bourgeois  et  habitants  de  Paris  ;  et  l'avocat  général  Omer 
»  Talon,  que  c'a  été  faction  la  plus  farouche,  la  plus  brutale  et 
»  la  plus  sauvage  qui  ait  été  faite  en  France,  v 

Il  était  possible  d'éviter  la  Commune,  quelque  violente  qu'ait  été 
la  passion  qui  entraînâtes  masses  parisiennes.  Quoi  !  me  dira-t- 
on, quelle  force  pouvait  détourner  un  aussi  formidable  torrent  ? 
rien  quand  il  fut  lancé,  mais  une  précaution  aurait  empêché  qu'il 
ne  se  mit  en  mouvement.  M.  de  Bismarck,  homme  politique,  pre- 
nant en  considération  l'émeute  du  31  octobre,  conseilla,  lors  de  la 
capitulation,  à  M.  Jules  Favre  d'étendre  le  désarmement  à  la  garde 
nationale  ;  M.  Jules  Favre,  homme  de  sentiment,  voulut  épargner 
un  tel  chagrin  à  cette  garde  qui  avait  supporté  toutes  les  misères  du 
siège;  mais,,  si  le  conseil  donné  eût  été  suivi,  le  défaut  d'armes  eût 
rendu  impossible  une  insurrection  dangereuse.  L'irrésistibilité 
des  choses,  quand  le  péril  annoncé  par  les  clairvoyants  s'est  ac- 
compli, est  vainement  invoquée  après  coup  par  ceux  qui  ont  été 
sourds  aux  avertissements.  Beaucoup  de  ces  irrésistibilités  pré- 
tendues auraient  pu  être,  au  moment  opportun,  détournées  par  la 
prudence  et  la  fermeté. 
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La  Commune,  tout  occupée  de  république  universelle  et  de  so- 
cialisme, songea  très-peu  à  la  France.  Et  cependant  les  plus  af- 
freux désastres  venaient  de  frapper  le  pays  ;  il  était  ravagé,  occupé, 
démembré,  sous  le  poids  d'une  rançon  de  cinq  milliards.  C'est  dans 
cette  lamentable  situation  que  les  gens  qui  s'étaient  emparés  de  la 
capitale  se  donnaient  le  soin  des  problèmes  humanitaires  !  C'était 
un  détestable  hors-de-propos .  «  A  cette  heure,  disent  nos  deux 
»  auteurs,  et  il  faut  le  redire  avec  eux,  à  cette  heure  plus  qu'à  toute 
»  autre,  le  devoir  suprême  est  envers  la  France  ;  nous  nous  de- 
»  vons  au  chevet  maternel,  à  sa  douleur,  à  son  espoir,  à  sa  gué- 
»  rison.  » 

É.   LiTTRÉ. 
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ALX  PAYS-BAS,  15»1-1««5 


PAR    DANIEL  STERN 


Les  nations  européennes,  telles  qu'après  la  dislocation  de  l'em- 
pire romain  elles  se  sont  formées  sous  la  discipline  catholico- 
féodale,  ont  eu  et  ont  encore  deux  rôles  à  remplir  :  Tun  indivi- 
duel, Tautre  historique.  Le  rôle  individuel  comprend  la  politique 
extérieure  et  intérieure,  les  actes  par  lesquels  la  nation  attaque 
ou  se  défend,  croît  ou  décroît,  devient  riche  ou  pauvre,  éclairée' 
ou  ignorante.  Le  rôle  historique  est  l'ensemble  d'influences,  d'o- 
pinions, de  travaux,  de  luttes  par  où  elle  agit  sur  le  déve- 
loppement commun  et  lui  rend  le  considérable  service  de  le  pro- 
mouvoir. 

Le  rôle  historique  de  la  nation  hollandaise  a  été  éminent.  Rien 
pourtant  ne  présageait  à  ce  petit  peuple  d'aussi  grandes  destinées 
et  une  juste  reconnaissance  de  la  part  de  la  civilisation  européenne. 
Fief  de  la  maison  de  Bourgogne,  pour  ne  pas  remonter  plus  haut. 
la  Hollande  passa  avec  Marie  dans  la  maison  d'Autriche.  C'est  là 
que  la  trouvèrent  les  émotions  de  la  réforme,  le  terrible  Philippe  IL 
l'inquisition,  le  duc  d'Albe. 

On  combattit  ailleurs  qu'en  Hollande  contre  l'unité  monarchi- 
que et  catholique  que  rêvait  le  sombre  souverain  de  l'Escurial. 
L'Angleterre  eut  une  très-grande  part  à  cette  utile  résistance  ;  la 
France,  longtemps  faible  et  déchirée,  y  servit  aussi  beaucoup  par 
Henri  IV  et  sa  sage  et  généreuse  politique.  Mais  ce  fut  en  Hol- 
lande seulement  que  cette  résistance  produisit  un  état  républicain, 

'  Paris.  Michel  Lévv,  1872. 
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ressentant  déjà  le  souffle  naissant  des  idées  modernes,  à  la  diffé- 
rence des  républiques  italiennes  et  des  républiques  cantonnales  de 
la  Suisse,  qui  étaient  tout  moyen  âge. 

Daniel  Stern  explique  très-bien  comment  la  république  sortit 
naturellement  de  toutes  ces  petites  communes  et  cités  qyi  avaient 
leurs  privilèges,  l'admimstration  de  leurs  affaires  et  la  résolution 
de  défendre  leur  autonomie  municipale  contre  les  ducs  et  les  rois. 
Cela  est  certain  ;  et  il  est  nécessaire  de  le  savoir  pour  comprendre 
la  cohésion  qui  unit  ces  petites  provinces  néerlandaises  en  un 
intérêt  commun,  et  la  ténacité  avec  laquelle  elles  disputèrent  à 
Philippe  II  le  droit  de  leur  imposer  une  rehgion  et  une  poHtique. 

Au  début,  la  Hollande  et  la  Belgique,  ayant  mêmes  griefs,  réu^ 
nirent  leurs  efforts.  Mais  la  Réforme  avait  fait  bien  moins  de  pro- 
grès dans  l'un  de  ces  pays  que  dans  l'autre.  Peu  à  peu  les  Belges 
se  lassèrent  de  la  lutte  ;  les  .Espagnols  saisirent  l'opportunité,  et, 
ayant  obtenu  la  soumission  du  pays,  ils  l'assurèrent  en  expulsant 
absolument  tout  le  protestantisme.  Gela  réussit  pour  un  temps, 
pour  longtemps  même.  Cependant  rien  ne  peut  prévaloir,  à  la 
longue,  contre  le  courant  naturel  de  la  civilisation  occidentale. 
Le  protestantisme,,  il  est  vrai,  n'a  pas  reparu  en  Belgique  ;  mais 
un  plus  redoutable  ennemi  de  la  théologie  a  pris  sa  place  ;  la  libre 
pensée  y  a  fait  tant  de  progrès  qu'elle  partage  le  pays  tout  entier. 
Si  bien  que  les  contrées  protestantes,  cela  se  voit  partout,  sont 
restées  un  peu  plus  théologiques  (la  différence  tend  tous  les  jours  à 
s'effacer)  que  les  pays  catholiques. 

M.  Comte,  dans  son  admirable  exposé  de  la  période  révolution- 
naire en  Occident,  a  noté  comme  les  trois  centres  principaux  de 
Tébranlement  poHtique  et  social,  la  révolution  de  Hollande  au  xvf 
siècle,  celle  d^'Angleterre  au  xvif  et  celle  de  la  France  au  xviii^ 
Quand  le  premier  centre  se  forme,  il  est  impossible  de  voir  à  quel 
enchaînement  de  causes  et  d'effets  il  appartient  ;  les  contemporains 
n^y  aperçoivent  que  la  lutte  de  provinces  révoltées  contre  un  roi, 
lutte  héroïque  suivant  les  uns,  détestable  suivant  les  autres  ;  Daniel 
Stern  remarque  avec  sagacité  que,  dans  cette  Hollande  naissante, 
lahberté  de  conscience  parut  une  suite  nécessaire  de  la  liberté  du 
commerce,  et  que  la  diversité  des  opinions  religieuses  ne  sembla 
pas  plus  étrange  que  la  diversité  des  constitutions  communales. 
Dans  le  second  centre,  qui  se  rattache  manifestement  au  premier, 
tous  ces  germes  se  développèrent  largement  ;  la  doctrine  de  la 
souveraineté  populaire  triompha.  Nul  ne  niera  les  liens  étroits 
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qui  unissent  la  révolution  française  à  la  révolution  anglaise:  mais 
alors  l'esprit  positif  avait  fait  un  tel  progrès  qa''il  n'hésita  pas  à 
entrer  en  lutte  directe  avec  Tesprit  théologiqiie.  La  lutte  en  est 
encore  là,  avec  cette  notable  différence,  que,  n'étant  plus  bornée 
à  un  seul  foyer,  elle  s'étend  présentement  à  toute  l'Europe .  C'est 
de  la  sorte  que  la  petite  et  glorieuse  Hollande,  outre  son  rôle 
individuel,  a,  dans  Tensemble  des  nations  occidentales,  son  rôle 
historique. 

Si  on  avait  dit  aux  vaillants  hommes  qui  combattaient  à  côté  de 
Guillaume  le  Taciturne  et  qui  arrachèrent  les  provinces  hollandaises 
à  l'Espagne,  que,  au  xix^  siècle,  leur  patrie  serait  une  monarchie 
sous  le  sceptre  de  la  famille  des  Nassau,  plus  d'un  front  républi- 
cain se  serait  rembruni.  Mais,  à  tout  prendre,  ils  la  verraient  libre 
sous  un  régime  constitutionnel,  florissante  et  honorée. 

Remarquez  ici  les  changements  apportés  en  l'ordre  européen 
par  l'établissement  des  grandes  armées.  Dans  le  cours  du  xvii" 
siècle,  la  république  des  Provinces-Unies  fut  un  Etat  puissant  :  ses 
richesses  commerciales,  savaillanteetnombreuse  marine,  ses  trou- 
pes bien  payées  et  bien  disciplinées  en  faisaient  un  allié  considéra- 
ble, un  ennemi  redoutable  dans  les  conflits  européens.  Aujourd'hui 
ce  n'est  plus  qu'un  Etat  petit,  faible  par  conséquent,  tranquille  sous 
la  protection  de  l'équihbre  international,  mais  mis  en  danger  dès 
que  cet  équilibre  est  rompu,  comme  on  le  vit  par  le  fait  de  la  rapa- 
cité de  Napoléon  I"  et  co  mme  on  le  redoute  de  la  rapacité  de 
l'Allemagne.  Cela,  je  ne  le  dis  point  avec  une  compassion  mépri- 
sante pour  un  brave  et  honnête  peuple  que  j'estime  et  respecte. 
Bien  loin  de  là  ;  car  nous-mêmes  Français,  depuis  nos  désastres  et 
un  premier  démembrement,  notre  indépendance  est  devenue  pré- 
caire et  à  la  merci  de  nos  fautes.  Nous  sommes,  à  l'extérieur,  dans 
une  situation  analogue  à  celle  où  l'incorrigible  anarchie  de  la  no- 
blesse mit  la  Pologne,  et  ouvrit  la  voie  à  la  convoitise  des  voi- 
sins. Il  se  peut,  si  tous  les  bons  Français  n'y  veillent  pas  avec  pru- 
dence et  fermeté,  que  la  contre-révolution  nous  livre  à  la  déma- 
gogie, la  démagogie  au  césarisme,  et  tous  les  trois  à  un  nouveau 
et  définitif  démembrement. 

Daniel  Stern,  qui  est  auteur  de  la  meilleure  histoire  de  la  révo- 
lution de  1848,  et  qui  avait  pris  pour  épitaphe  ces  paroles  de 
Tacite  :  Futurorum  prœsagia  lœta,  tristia,  cmbigua^  manifesta^ 
paroles  qu'il  ne  faut  pas  encore  efl'acer  de  nos  incertaines  et  dan- 
gereuse destinées,  aborde  aujourd'hui  le  récit  des  luttes  de  la 
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Hollande  pour  son  indépendance  sous  les  deux  premiers  Nassau, 
Guillaume  le  Taciturne  et  Maurice  son  fils.  Quand  le  livre  com- 
mence, la  petite  nation  livre,  avec  le  premier  Nassau,  un  combat 
désespéré  à  la  puissante  Espagne  ;  quand  il  se  ferme,  la  victoire 
est  acquise,  et  la  tête  de  Barneveldt  tombe  aux  pieds  du  second 
Nassau . 

J'aime  les  grands   hommes,  du  moins  quand  ils  ont  en  eux  de 
nobles  touches   d'humanité  qui  leur  font  voir  dans  les  humains, 
non   des  instruments   destinés  à   être  sacrifiés   à  d'ambitieuses 
poursuites,  mais  des  aides  et  amis  que  l'on  conduit  à  Tachéve- 
ment  de  quelque  grande  œuvre.  Aussi  ai-je  été  heureux  de  trou- 
ver dans  Daniel   Stern  une  belle  page  à  la  louange   du   grand 
homme  qui  fut  le  chef  de  la  révolution  hollandaise  et  qui  périt  au 
plus  fort  de  la  lutte,  mais  en  un  moment  où  il  pouvait  prévoir  un 
triomphe  définitif.  «  Au  plus   fort,  dit  Daniel  Stern,  d'une  crise 
»  terrible  qui  mettait  aux  prises  le  fanatisme  et  la  superstition,  il 
»  osa  résister  à  l'entraînement  des  instincts  populaires.  Dans  un 
»  temps  de  disputes,  il  aima  la  paix  ;  parmi  des  hommes  grossiers 
»  et  violents,  il  garda  des  goûts  tempérés  et  des  habitudes   déli- 
»  câtes.  Aux  déclamations  forcenées  des  démagogues  et  des  zéla- 
»  teurs,  il  opposa  le   silence  ;  aux  mensonges   des  grands,  la 
»  vérité  ;  à  Tinconstance  du  peuple,   une  douceur  inaltérable.  On 
»  s'est  formé,  du  prince  d'Orange,  une  image  bien  fausse,  d'après 
»  le  surnom  de  Taciturne,  qui  lui  est  resté.   Dans  la  boache  du 
»  cardinal  Granvelle  qui,  le  premier,  désigna  ainsi  son  redoutable  * 
»  adversaire,  ce  mot,  détourné  avec  le  temps  de  son  acception 
»  primitive,  signifiait  que  Guillaume  savait  taire  ses  desseins  et 
»  se  faisait  plus  connaître  par  ses  actions  que  par  ses  paroles. 
«  Jamais  d'ailleurs  le  peuple,   qui  voulut  porter  ses  couleurs  et 
y>  qui  chantait  avec  amour  le  refrain  du  Père  Guillaume,  ne  l'ap- 
»  pela  de  ce  nom,  qui  paraît,  dans  le  sens  que  nous  lui  donnons 
î)  aujourd'hui,  en  contradiction  manifeste  avec  le  témoignage  de 
»  tous  les  historiens  contemporains.  Tous,  même  les  plus  hostiles 
»  à  la  cause  et  à  la   personne  du  prince  d'Orange,  célèbrent  à 
y>  l'envi  son  éloquence,  le  c'harme  persuasif  de  sa  parole,  que 
»  servaient  une  mémoire  heureuse  et  le  don  qu'il  possédait  à  un 
»  degré  suprême  d'entraîner  les  assemblées.  Ni  l'aspect,  ni  les 
»  manières  du  firince  d'Orange  n'avaient  rien  de  morne.  Son  abord 
»  était  facile,  sa  physionomie  ouverte  ;    il  avoit,  dit  Brantôme, 
»  une  fort  hdle  façon  et  discourait  bien  de  toute  chose.  Sa  taille. 
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>  àu-il'3ssu.s  de  la  moyenne,  était  bien  proportionnée  ;  son  œil 
>>  d'un  brun  clair ,  g-rand  et  à  fleur  do  tête  ,  répandait  une 
»  lumière 'tranquille  sur  son  visage  ;  son  front  vaste,  que  la  guerre 
>'  et  la  politique  rendirent  chauve  avant  le  temps,  son  nez  long, 
»  un  peu  g^^os.sa  barbe  ('paisse  et  brune,  sa  bouche  bien  IbrnKÎe, 
-'  tout  en  lui  annourait  la  force,  la  droiture  et  la  douceur. 

»  Ce  n'est  pas,  à  coup  sûr,  le  Taciturne  qu'il  conviendrait 
»  d''ap[)eler  Guillaume  de  iSassau  ;  car  son  âme  était  exempte  de 
»  duplicité,  de  fanatisme,  de  superstition,  de  toutes  les  passions, 
»  de  toutes  les  habitudes  cauteleuses  et  hypocrites  qui  assombris- 
»  sent  le  visage  et  la  parole,  mais  plutôt  l'impénétrable.  Il  exerça 
».  en  effet,  plus  peut-être  qu'aucun  homme  politique,  avec  une 
M  droiture  parfaite  d'intentions,  fart  suprême  de  posséder  sa  pen- 
»  sée,  et  parvint  à  la  savoir  celer  dans  la  soudaine  joie  comme 
»  dans  Textréme  affliction.  Toutefois,  jamais  Guillaume  ne  fit 
»  usage  de  cette  dissimulation  dans  un  but  égoïste,  ou  pour 
»  aucun  dessein  qui  ne  fût  avouable  à  la  face  du  ciel  ;  jamais, 
»  dansces  jours  de  parjures  et  de  perfidies,  ni  Texemple  de  ses 
»  ennemis,  ni  celui  de  ses  amis  ne  l'entraînèrent  dans  des  voies 
»  obliques  ;  jamais  personne  ne  fut  par  lui,  ni  corrompu,  ni  trahi  ; 
)'  jamais  ce  taciturne  ne  voulut,  comme  il  le  dit  lui-même,  mêler 
»  en  son  breuvage  une  seule  goutte  du  venin  de  trahison,  ni 
»  ourdir  d'autre  trame  que  la  délivrance  de  sa  patrie.  Et  dans 
»  l'accomphssement  de  cette  entreprise  périlleuse,  il  marcha  tête 
i>  levée,  prudent,  circonspect,  impénétrable,  il  est  vrai,  mais  tou- 
»  jours  droit,  fidèle  et  magnanime. 

»  Il  serait  excessif  et  partial  de  considérer  le  prince  d'Orange 
»  comme  l'auteur  du  soulèvement  des  Pays-Bas  et  comme  le 
)'  créateur  de  la  république.  Le  soulèvement  fut  spontané,  national 
»  et  populaire  ;  la  république  était  fondée  de  temps  immémorial 
»  dans  les  institutions  etdans  les  mœurs,  quand  le  prince  d'Orange 
«  la  révéla  à  elle-même  en  faisant  prononcer  la  déchéance  du 
>>  pouvoir  royal.  Mais  Guillaume  de  Nassau  fut  de  son  vivant,  et 
»  il  reste  pour  la  postérité,  la  personnification  éclatante  de  ce 
»  soulèvement,  auquel  il  donna  la  consistance  et  la  durée  ;  il 
»  rendit  sacré  et  indissoluble,  en  le  trempant  de  son  sang,  le  lien 
»  qui  unit  les  peuples  bataves.  Beaucoup  plus  homme  d'Etat  que 
»  zélateur  de  la  rehgion,  en  cela  très-différent  de  Coligny,  de  Phi- 
»  hppe  II,  son  royal  adversaire,  et  même  de  Cromwell,  auquel  on 
)»  l'a  comparé,  il  dédaigna  cependant  toujours  d'user  d'hypocri- 
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»  sie.  S'il  devint  calviniste  dans  son  âge  mûr,  après  avoir  été 
»  catholique,  puis  luthérien  dans  son  enfance  et  dans  sa  jeunesse, 
»  ce  fut  avec  sincérité,  mais  beaucoup  moins  par  esprit  de  secte 
»  que  par  patriotisme,  et  pour  donner  des  gages  plus  forts  à  la 
»  cause  nationale.  Il  pensait,  avec  EUsabeth,  avec  la  reine  Gathe- 
»  rine,  avec  Henri  de  Navarre,. que  la  diversité  des  opinions  reh- 
<)  gieuses  ne  devait  pas  faire  obstacle  à  la  constitution  de  l'Etat. 
»  Bien  éloigné  cependant  de  cette  indifférence  qu'on  lui  a  tant 
»  reprochée  et  toujours  sensible  à  Thonneur  du  nom  chrétien,  il 
»  vécut,  selon  sa  propre  expression,  en  conformité  avec  la  volonté 
»  de  Dieu.  Il  accompht  une  des  phis  belles  révolutions  qui  aient 
»  étonné  le  monde,  sans  avoir  sacrifié  délibérément  d'autre  vie 
)>que  la  sienne,  d'autres  biens  que  ceux  de  sa  maison;  et  l'on 
»  peut  dire  avec  vérité,  en  le  comparant  aux  héros  de  tous  les 
»  temps,  et  surtout  à  ceux  de  son  siècle,  que  Guillaume  de  Nassau 
»  fut,  sinon  le  plus  grand,  du  moins  le  plus  accompli,  le  meilleur 
»  des  grands  hommes.  » 

Guillaume  de  Nassau,  comme  peu  après  lui  Henri  IV^  manqué 
plusieurs  fois,  finit  par  succomber  sous  les  coups  d'un  assassin, 
dont  la  famille  reçut  de  Phihppe  II  un  diplôme  d'anobhssement 
et  fut  mise  en  possession  de  quelques  seigneuries  du  prince  d'O- 
range confisquées  en  Bourgogne.  Du  reste,  à  aucun  de  ces  assas- 
sins ne  manquèrent  les  promesses  des  princes,  les  encourage- 
ments des  prêtres,  les  louanges  des  ordres  rehgieux,  de  tout  ce 
qui,  dans  la  cathohcité,  était  chargé  de  l'ordre  moral.  J'ai  entendu 
(et  qui  ne  l'a  pas  entendu?)  mettre  à  la  charge  des  doctrines  de  la 
libre  pensée,  de  l'incrédulité  religieuse,  de  la  philosophie  posi- 
tive, les  attentats  de  la  Commune,  le  meurtre  des  otages,  l'in- 
cendie de  Paris.  Je  me  croirais  coupable  de  beaucoup  d'ignorance 
ou  de  beaucoup  de  légèreté  si,  à  propos  de  ces  lâches  provo- 
cations à  l'assassinat  que  je  viens  de  rappeler,  j'accusais  le  catho- 
licisme de  pervertir  les  âmes.  De  quoi  donc  trouverai-je  cou- 
pables ceux  qui  rejettent  sur  les  opinions  anti-théologiques  la 
responsabilité  des  actes  dont  nous  venons  d'être  témoins?  Car,  ou 
bien  les  doctrines  sont  innocentes  des  forfaits  particuhers  qui  se 
commettent  sous  leur  nom,  ou  bien  le  cathohcisme  a,  sans 
compter  le  reste,  les  mains  teintes  du  sang  de  Guillaume  de  Nas- 
sau et  de  Henri  IV. 

Dans  ce  grand  drame  de  la  révolution  hollandaise,  la  toile  ne 
tombe  pas  avec  la  mort  de  Guillaume.  L'acteur  essentiel,  le  peu- 
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pie,  reste  en  scène,  (iélorniiiié  autant  que  jeûnais  à  comi)attre,  et 
deux  nouveaux  chefs  apparaissent  poui*  le  (liri^-er;  car  il  laut 
toujours  des  chefs  et  des  chefs  habiles;  autrement,  comme  dit  le 
poète  latin,  vis  expers  consilii  mole  mit  sua  :  la  force  la  plus 
grande,  sans  direction,  croule  sous  son  propre  poids.  De  ces 
deux  chefs,  Tun,  Maurice  de  Nassau,  fils  de  Tassassiné,  est  un 
grand  capitaine  ;  Tautre,  Barneveldt,  est  un  homme  d'Ktat  con- 
sommé. 

Tant  que  l'Espagnol  demeura  menaçant  et  dangereux,  les  deux 
chefs  agirent  d'accord  pour  le  bien  commun  de  la  patrie;  mais 
vint  un  moment  où,  visiblement,  les  armées  espagnoles  avaient 
Cessé  d'être  capables  d'une  offensive  redoutable.  Dès  lors  la  Hol- 
lande pouvait  essayer  de  traiter,  afin  de  s'assurer,  de  la  part  de 
ses  anciens  maîtres,  une  reconnaissance  d'indépendance  qui  est 
le  signe  de  l'épuisement  d'un  des  partis  et  le  sceau  du  triomphe 
de  l'autre. 

Là-dessus,  les  deux  chefs  se  séparèrent  :  Maurice  voulait  con- 
tinuer la  guerre;  Barneveldt,  faire  la  paix.  Ce  fut  la  paix  qui 
l'emporta,  ou  du  moins  un  expédient  intermédiaire,  c'est-à-dire 
une  trêve  de  longue  durée.  Cette  trêve  fut  conclue  après  les  plus 
difficiles  négociations,  grâce  à  la  persévérante  fermeté  de  Barne- 
veldt et  sous  les  auspices  de  Henri  IV. 

Le  mécontentement  fut  extrême  chez  Maurice  et  dans  le  parti 
militaire,  qui  d'ailleurs  avait  le  plus  de  popularité.  A  ce  ferment 
politique  se  joignit  une  excitation  de  la  pire  espèce,  la  passion 
sectaire  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  étroit  et  de  plus  violent.  On 
connaît  les  dures  doctrines  de  Calvin  sur  la  prédestination. 
A  ce  moment,  la  secte  des  arminiens  tenta  de  les  adoucir,  mais 
elle  provoqua  aussitôt  celle  des  gomaristes,  qui  maintinrent  le 
dogme  calviniste  dans  toute  sa  repoussante  rigueur.  De  même 
que  le  parti  mihtaire,  le  parti  calviniste  était  le  plus  populaire,  et 
ne  pardonnait  pas  à  Barneveldt  d'avoir  dégagé  des  disputes  de 
l'école,  des  rigidités  orthodoxes,  des  passions  fanatiques  de  son 
temps  et  de  son  pays* (ce  sont  les  expressions  de  Daniel  Stern), 
une  religion  tolérante  et  compatible  avec  tous  les  devoirs  de 
l'homme  d'Etat  et  du  citoyen.  Maurice  profita  hardiment  de  ces 
dispositions,  et,  par  un  coup  de  main  rapide  qui  rencontra  peu 
d'obstacles,  il  s'empara  du  pouvoir. 

Barneveldt  fut  arrêté;  les  chargés  articulées  contre  lui  sont  dé- 
risoires. Mais  on  n'en  trouva  pas  moins  des  juges  pour  le  condam- 
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ner  à  la  peine  capitale,  et  un  bourreau  pour  exécuter  la  sentence. 
Sa  mort  fut  digne  de  sa  vie.  Je  la  laisse  raconter  par  Daniel  Stern  : 
«  Barneveldt  portait  une  longue  robe  en  damas  couleur  de  feuille 
»  morte  ;  sa  tête  était  découverte.  Quelques  soldats  raillèrent  cette 
»  tête  hlsLïichie. Grand  Dieu!  qu'est-ce  que  de  nous  ?  s'écria  le  vieil- 
»  lard,  en  voyant  les  apprêts  du  supplice  ;  puis,  regardant  autour 
»  de  lui  comme  pour  chercher  la  place  où  il  devait  s'agenouiller,  il 
»  parut  s'étonner  de  ne  pas  voir  un  coussin;  mais,  comme  le  pré- 
»  vô.t  se  disposait  à  en  faire  chercher  un,  il  le  prévint  en  s'age- 
»  nouillant  sur  le  sable.  Alors  Lamotius  commença  de  réciter  les 
>  dernières  prières  :  elles  durèrent~près  d'un  quart  d'heure.  Quand 
»  Barneveldt  se  releva,  son  visage  avait  une  expression  admirable 
».de  calme  et  de  sérénité.  Comme  le  bourreau  s'approchait  pour 
»  lui  ôter  son  vêtement,  il  le  repoussa  doucement  et  se  fit  aider 
»  parFranken  K  Puis,  s'ava.nçant  sur  le  bord  de  l'échafaud  et 
»  s'adressant  au  peuple'  :  Mes  amis,  dit-il  en  élevant  la  voix,  ne 
»  croyez  pas  que  je  suis  un  h-aitre  à  la  pairie,  f  ai  agi  Joyale- 
0  ment,  et  je  meurs  en  bon  citoyen.  Son  serviteur  lui  mit  alors  sur 
»  la  tête  un  bonnet  de  velours,  qu'il  abaissa  lui-même  sur  ses  yeux. 
"  Et  s'agenouillant  de  nouveau  :  Père  céleste^ s' écvidr-i-\\,  enten- 
»  dantvers  le  ciel  ses  deux  mains  jointes,  reçois  mon  esprit.  Ce 
»  furent  ses  dernières  paroles.  Le  bourreau  trancha  la  tête  d'un 
»  seul  coup.  » 

On  regrette  pour  Maurice  qu'il  ait  trempé  ses  mains  dans  le 
sang  de  ce  vieillard  et  qu'il  ait  souihé  sa  vie.  par  cette  mort.  On 
comprend  que,  la  lutte  une  fois  engagée,  il  fallait  que  l'un  des 
deux  succombât.  Ce  fut  Barneveldt.  Mais  pourquoi  ne  l'avoir  pas 
condamné  à  la  détention  comme  quelques-uns  le  conseillèrent  et 
comme  on  fit  pour  Grotius,  coupable,  ainsi  que  son  ami,  d'appartenir 
à  uû  parti  qui  fut  vaincu?  Hélas!  ce  pourquoi,  avec  combien  plus 
de  force  ne  se  représente-t-il  pas,  quand  on  tient  en  main  l'histoire 
de  notre  Terreur!  La  sensibihté  ne  manquait  pas  à  cette  époque, 
et  Robespierre  s'écriait  dans  un  de  ses  rapports  :  «  Invitons  à  nos 
fêtes  et  la  nature  et  toutes  les  vertus.  »  Mais  cette  sensibilité,  tou- 
jours prête  à  répandre  des  larmes,  l'était  aussi  à  répandre  du 
sang.  Ah!  si  l'on  avait  incarcéré  au  lieu  de  guillotiner,  qu'il  eût 
été  heureux  pour  tous,  y  compris  la  révolution ,  de  retrouver 
après  la  tourmente  Lavoisier,  Bailly,  Condorcet,  André  Chénier, 

'  C'était  un  vieux  serviteur. 
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tant  de  citoyens  recommandahles,  tant  de  femmes  généreuses! 

Dans  les  iunnenses  périls  qui  assaillaient  les  débuts  de  l'indé- 
pendance, Guillaume  chercha  longtemps,  le  plus  longtemps  qu'il 
put,  pour  son  pays  l'appui  de  la  France.  Il  fut  pour  beaucoup  dans 
la  résolution  qui  remit  la  souveraineté  des  provinces  insurgées  à 
François  d'Anjou,  frère  de  Henri  III.  Mais  ce  François,  comme  cet 
Henri,  était  absolument  indigne  de  commander  à  un  peuple  ferme 
et  honnête.  Il  jura,  tant  qu'on  voulut,  selon  les  anciennes  formules 
qu'il  serait  fidèle  aux  lois  du  pays.  Cela  ne  le  gêna  en  rien  ;  déloyal 
violateur  de  son  serment,  il  fit  son  Deux  Décembre,  qui  lui  tourna 
fort  mal  (celui  de  Louis  Bonaparte  a-t-ilen  définitive  mieux  réussi, 
et  le  châtiment,  pour  être  tardif,  a-t-il  moins  iuu.'i.{aé?)  ;  lui  et  ses 
instruments  furent  châtiés  exemplairement.  Un  peu  plus  tard,  les 
Pays-Bas  en  reviennent  à  solhciter  la  protection  française,  et  of- 
frirent la  souveraineté  à  Henri  III;  mais  ce  prince  était  trop  engagé 
contre  le  protestantisme  et  avec  l'Espagne  pour  accepter  une 
pareille  ofiFre;  acceptation  que  lui  conseillaient  les  hommes  éclai- 
rés et  les  bons  citoyens,  mais  que  lui  déconseillaient  les  passions 
cathohques,  les  pensionnaires  de  Philippe  II,  et  les  clameurs  des 
factieux.  Il  fallut  que  cette  misérable  lignée  des  Valois  disparût 
pour  que  les  intérêts  de  la  France  prévalussent. 

Henri  IV  inaugura  la  vraie  politique  à  l'égard  de  la  nouvelle 
république  :  il  en  fut  l'allié,  l'ami.  Cette  ligne  de  conduite  ne  fut 
abandonnée  ni  par  Richelieu  ni  par  Mazarin  ;  Louis  XIV  rompit 
la  tradition  et  s'efforça  de  rayer  la  Hollande  du  nombre  des  na- 
tions. On  peut  dire  que,  à  ce  moment,  fut  fait  le  premier  pas  qui 
devait  conduire  la  maison  de  Bourbon  à  sa  ruine.  Non  pas  que,  en 
soi,  la  guerre  contre  les  Pays-Bas,  tant  célébrée  par  Boileau,  ait 
eu  une  pareille  influence;  mais,  en  les  attaquant,  Louis  XIV  s'en- 
gagea dans  ce  que  nous  appellerions  l'impasse  de  la  réaction,  y 
engagea  toute  la  fin  de  son  règne,  tous  ses  successeurs,  tandis  que 
le  siècle  marchait  incessamment  en  sens  inverse.  Une  inévitable 
rupture  survint  :  depuis,  les  Bourbons  sont  errants  et  sans 
trône. 

A  mon  gré,  j'aurai  suffisamment  loué  le  nouveau  livre  de  Daniel 
Stem,  en  disant  qu'il  est  digne  de  prendre  place  à  côté  de  This- 
toire  de  la  révolution  de  1848.  Ce  livre,  conçu  comme  distraction 
au  régime  que  le  bonapartisme  infligea  pendant  18  ans  à  la  France, 
a  paru  en  1872  alors  que  ce  régime  avait  porté  ses  derniers  fruits 
par  la  ruine  et  le  démembrement,  de  la  patrie.  Nos  périls  sont 
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grands,  mais  ils  ne  le  sont  pas  plus  que  ne  le  furent  ceuxdelaHol- 
lande  combattant  pour  son  indépendance.  Aussi  ne  s'étonnera-t- 
on pas  de  retrouver  un  retour  sur  nous-mêmes  dans  ces  lignes 
patriotiques  :  «  Dès  le  commencement  de  l'état  républicain,  une 
»  nation  petite  par  le  nombre,  pauvre  par  le  territoire,  sut  se  rendre 
»  grande  par  ses  vertus  ;  et,  au -bout  de  peu  d'années,  son  courage, 
j>  son  patriotisme,  ses  richesses  et  sa  liberté  l'avaient  fait  res"pec- 
»  ter,  rechercher,  craindre  ou  envier  des  plus  puissants  princes. 
»  L'exemple  dans  les  circonstances  où  nous  sommes,  m'a  paru 
1)  bon  à  rappeler.  Je  souhaiterais  qu'on  le  trouvât  bon  à  méditer, 
»  et,  s'il  se  pouvait,  bon  à  suivre?»  Sur  quoi  méditer?  et  quoi 
suivre?  Chaque  peuple  dans  la  détresse  a  son  péril  spécial.  Nous 
avons  le  singulier  péril  et  le  singulier  spectacle  d'une  anarchie 
monarchique.  Ces  mots  semblent  jurer  ;  mais  quel  nom  donner  à 
la  compétition  de  trois  monarchies  qui  ne  peuvent  s'entendre  pour 
rien  fonder  ensemble,  mais  qui  s'entendent  pour  l'œuvre  négative 
d'écarter  la  répubhque?  Si  du  temps  est  donné  à  la  nation,  son  bon 
sens,  son  amour  de  l'ordre  et  du  travail  prévaudront  sur  les  dan- 
gereuses complications  où  les  partis  ne  manqueraient  pas  de 
l'envelopper;  et,  comme  la  Hollande,  l'histoire  pourra  un  jour  la 
citer  en  exemple  aux  peuples  luttant  contre  le  malheur. 

É.    LiTTRÉ. 


NÉCROLOGIE 


Une  grande  intelligence  vient  de  s'éteindre.  L'illustre  penseur  anglais 
J.  St.  Mill  est  mort  presque  subitement  sans  qu'on  ait  pu  prévoir  cette  mort 
prématurée.  La  place  nous  manque  pour  parler  longuement  de  cet  homme 
remarquable,  qui  occupe  une  si  grande  place  dans  la  philosophie  moderne. 
Nous  reviendrons,  dans  le  prochain  numéro,  sur  l'appréciation  de  son 
œuvre,  mais  nous  tenons  à  dire,  dès  à  présent,  que  M.  Mill  a  bien  mérité 
de  la  philosophie  à  laquelle  il  avait  consacré  sa  vie,  qu'il  a  bien  mérité  de 
l'humanité  dont  il  a  accru  les  richesses  intellectuelles,  que  nous  le  pleu- 
rons comme  un  des  nôtres  et  que  nous  déposons  sur  sa  tombe  un  témoi- 
gnage de  reconnaissance. 

G.  W. 


VARIETES 


LE  22  JUIIK  iSiS  ET  LE  4  SEPTEHBRE  1890 

Il  est  ii  struclif  de  comparer  des  événements  historiques  qui  ont  mêmes 
causes  et  même  issue.  On  pourrait  croire,  à  première  vue,  le  4  septembre 
1870  un  coup  de  main  fortuit  et  dépendant  de  conditions  extérieures  à  la 
circonstance  même.  Pas  le  moins  du  monde  ;  il  a  son  analogie  dans  la 
journée  du  22  juin  isrd.  Les  deux  Napoléon,  après  avoir  usiu-pé  violem- 
ment le  pouvoir  et  l'avoir  géré  avec  un  assentiment  d'abord  grand  puis 
décroissant  d'année  en  année,  précipitèrent  finalement  la  France  en  des 
désastres  qui  enchérissent  les  uns  sur  les  autres  d'une  manière  formi- 
dable. Leur  responsabilité,  longtemps  couverte  par  leur  puissance  absolue, 
éclata  terrible,  et  leur  trône  fut  jeté  à  terre. 
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Le  22  juin  181 S  est  le  jour  de  l'abdication  de  l'empereur  Napoléon  I«^ 
Le  1 8,  il  perd  la  sanglante  bataille  de  Waterloo  ;  le  21  il  est  à  Paris,  et  passe 
cette  journée  à  lutter  contre  l'hostilité  déterminée  qui  l'assaille  ;  et  le  22  il 
signe  son  abdication.  Ce  ne  fut  aucunement  un  acte  volontaire.  Pendant 
quelques  heures,  enfermxé  dans  le  Palais  de  l'Elysée,  il  passa  par  des  ré- 
solutions d'abord  violentes,  puis  qui  faiblirent  de  moment  en  nîomenl  ;  et 
enfin,  menacé  de  déchéance,  il  se  résigna. 

Qui  prit  l'initiative  de  ce  coup  d'Etat?  La  chambre  des  représentants- 
Un  corps  composé  de  tant  de  têtes  se  trouva  plutôt  prêt  et  plus  vite  dé- 
cidé que  l'unique  adversaire  qui,  pour  se  résoudre  et  agir,  n'avait  à 
prendre  conseil  que  de  lui-même.  La  situation  était  si  violente  que  les 
plus  hésitants  furent  entraînés  rapidement.  Le  lendemain  d'une  effroyable 
défaite.  Napoléon  demandait  la  dictature  et  les  moj^ens  de  continuer  la 
guerre;  il  venait  de  la  faire  trop  mal  pour  que  son  génie  militaire  inspirât 
une  suffiBante  confiance.  Un  de  ses  lieutenants,  à  la  tribune,  dit  que  la 
chambre  devait  se  comporter  comme  le  sénat  romain  qui,  après  Cannes, 
remercia  Varron  de  n'avoirpas  désespéré  de  la  chose  publiqu  \  Napoléon 
s'irrita  justement  de  cette  malencontreuse  comparaison  avec  Vr.rron  ;  mais 
son  tort  fut  d'avoir  quitté  son  armée  vaincue,  de  n'avoir  pas  présidé  à  sou 
ralliement  et  dirigé  sa  retraite.  Le  général  n'eût  pas  hésité;  mais  l'em- 
pereur ne  vit  que  Paris. 

L'iiiipulsiou  hardie  qui  sépara  la  chaml.)re  et  l'empereur  ne  fut  que  l'ex- 
pression trop  vraie  du  mécontentement  et  de  l'impatienco  publique. 
»  C'était,  dit  M.  Villemain  dans  ses  Cent  Jours,  une  de  ces  épreuves  dont 
»  tout  pouvoir  sensé  doit,  à  tout  prix,  éviter  l'approche,  une  de  ces  crises 
«  où  le  poids  des  maux  soufferts  fait  croire  tout  changement  désirable  et 
»  libérateur.  » 

Une  de  ces  crises  où  le  poids  d'es  maux  soufferts  fait  croire  tout  changement 
désirable  et  libérateur  se  représenta  au  4  septembre  1870.  Napoléon  III  dé- 
clare la  guerre,  commence  le  3  aoiu  les  hostilités,  et  perd  à  Sedan  la  der- 
nière armée  de  la  France.  Lui  ne  revint  pas  à  Paris,  car  il  était  prisonnier, 
mais  son  gouvernement  y  restait.  Bien  moins,  cent  fois  moins  qu'à  Na- 
poléon l"""  il  était  permis  de  se  confier  dans  les  extrêmes  périls  à  ceux  qui 
avaient  le  pouvoir  ;  et  un  mouvement  populaire,  qui  ne  trouva  aucune  ré- 
sistance, fit  ce  qu'avait  fait  jgdis  par  son  vote  la  chambre  des  représen- 
tants. Les  acteurs  furent  différents,  le  résultat  fut  le  même. 

L'assemblée  nationale  a  nommé  une  commission  d'enquête  sur  les  actes 
du  Gouvernement  de  la  Défense  nationale.  Le  Jour7ial  officiel  a  commencé 
la  publication  du  rapport  de  cette  commission;  M.  Saint-Marc-Girardin, 
que  l'Assemblée  vient  de  perdre,  en  est  l'auteur;  i'y  lis  ceci  :  «  Si,  malgré 
y  l'exacte  information  des  uns  vies  agents  à  l'étranger)  et  la  prévoyance 
»  des  autres  (les  amis  dévoués  qui  donnèrent  de  sages  avis),  l'empereur 
»  Napoléon  III  est  tombé  par  la  guerre  de  1870,  il  ne  peut  s'en  prendre 
»  qu'à  lui-même,  à  sa  volonté  qu'il  avait  criminellement  rendue  toute- 
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»  puissante  le  2  décembre  I80I,  et  que  la  nature  avait  faite  irrésolue  et 
»  vacillanie {Joîirnal officiel,  31  mai  1873,  p.  3483.  r«  colonne.  )  » 

En  1S70, 'comme  en  'i815,  il  fut  question  de  prononcer  la  déchéance;  la 
proposition  eu  fut  faite  au  corps  législatif,  il  s'y  refusa.  Jamais  décision  ne 
fut  plus  malheureuse.  Le  corps  législatif,  déclarani  le  trône  vacant,  aurait 
nommé  une  commission  de  gouvernement,  essayé  de  traiter  d'un  armis- 
tice avec  l'ennemi,  et  convoqué  une  assemblée  à  laquelle  le  sort  du  pays 
aurait  été  remis;  une  révolution  nous  eût  été  épargnée;  nous  avons  trop 
eu  de  révolutions  et  de  contre-révolutions  pour  ne  pas  le  regretter. 

É.  LiTTRÉ. 


UNE    GlIERISO\    MIR.ICULEUSE 

Le  journal  le  Temj)S  du  9  mai  ISIS  a  emprunté  à  VEcho  de  VArdèGho  le  récit 
suivant  :  »  Mlle  Mtirie  Mauriu,  de  Villeneuve-dc-D.rg,  était  muet  le,  et  la 
»  science  était  impuissante  à  lui  rendre  la  parole.  Désespérant  des  inter- 
)i  ventious  humaines,  elle  avait  consenti  à  implorer  1°  secours  d  3  la  fon- 
i>  taine  miraculeuse  de  Masabielle.  On  lui  présenta  un  vent'  de  ceUe  eau  : 
»  Mlle  Maurin  le  boit,  et  elle  éprouve  dans  les  voies  aériennes  une  sorte  de 
0  picotement  douloureux.  Elle  avale  un  second  verre,  et  il  lui  semble  qu'un 
»  obstacle  quelconque  est  entraîné  par  la  déglutition;  alors  elle  jette  ses 
»  bras  autour  du  cou  de  sa  mère,  et  s'écrie  d'une  voie  claire  et  distincte  : 
»  Oh  !  ma  mère,  je  suis  guérie.  » 

Je  ne  donne  guère  d'attention  aux  guérisons  miraculeuses  dont  la  théo- 
logie d'aujourd'hui  est  si  prodigue,  que  quand  elles  présentent  quelque 
phénomène  médical  qu'il  me  soii  possible  de  ranger  à  côté  d'autres  analo- 
gues, agrandissant  ainsi  le  champ  d'une  pathologie  où  les  médecins  ont 
dissipé  tant  d'erreurs.  Ce  qui  m'a  frappé  dans  le  court  récit  qui  m'est 
tombé  sous  les  yeux,  c'est  que  la  malade,  au  moment  où  elle  avala  les  deux 
verres  de  l'eau  miraculeuse,  éprouva  dans  les  voies  aériennes  une  sorte  de 
picotement  douloureux  et  la  sensation  d'un  obstacle  entraîné  par  le  mou- 
vement de  dégluti Liou. 

Qu'a  donc  de  particulier  ce  phénomène  de  picotement  douloureux  et  de 
rupture  d'obstacle  ?  Le  vo^ci  :  il  se  rapproche,  toute  déduction  faite  de  la 
nature  de  la  lésion  et  du  siège  qu'elle  occupait,  de  phénomènes  qui  mar- 
quèrent des  guérisons,  miraculeuses  aussi,  opérées  dans  le  xiii^  siècle 
au  tombeau  de  saint  Louis  et  attestées  d'une  manière  digne  de  foi. 

De  ces  guérisons  j'ai  fait  l'objet  d'un  travail  qui  a  paru  dans  la  Philoso- 
phie positive,  juillet  1869,  et  que  j'ai  reproduit  dans  le  livre  Médecine  et 
Médecins,  p.  1 1 1 .  Ce  furent  surtout  des  paralysies  qui  vinrent  se  faire  traiter 
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par  l'intercession  du  saint  roi.  Or  la  guérison  de  ces  paralysies,  quand 
elle  avait  lieu,  était  annoncée  par  un  craquement  des  os  et  une  douleur. 
Elle  ne  commençait  point  sans  ce  double  signe  tout  physique,  qui  manifes- 
tait que  l'action  nerveuse  du  malade,  mise  en  jeu  par  la  croyance  en  une 
vertu  surnaturelle,  triomphait  du  mal  qui  jusque  là  avait  résisté  et  aux  re- 
mèdes et  au  temps. 

Il  n'a  pas  été  procédé  d'une  autre  manière  et  par  une  opération  moins 
physiologique  dans  le  cas  que  les  journaux  nous  ont  apporté.  L'action  ner- 
veuse a  picoté  les  voies  aériennes,  a  vaincu  l'obstacle,  et  la  voix  est  re- 
venue. 

Dans  mon  travail  sur  les  miracles  au  tombeau  de  saint  Louis,  je  disais  : 
9  Si  j'avais  trouvé  dans  les  recueils  nîbdernes  un  cas  semblable  suivi  et 
»  décrit  par  un  médecin,  je  n'hésiterais  pas  à  attribuer  à  mes  conclu- 
ssions une  entière  certitude  ;  le  fait  moderne  donnant  toute  authenticité 
»  aux  faits  anciens.  »  Cette  condition  a  été  remplie.  M.  le  docteur  Charcot, 
dans  ses  Leçons  à  la  Salpétrière,  a  rappelé  mon  mémoire  ;  et  MM.  Bour- 
neville  et  Voulet  {de  la  Contracture  hystérique  permanente)  ont  mis,  à  côté  de 
mes  observations  empruntées  à  l'antique  écrit  intitilé  Miracles  de  saint 
Louis,  des  observations  contemporaines  qui  les  coiifirment.  Je  leur  em- 
prunte même  un  cas  de  guérison  subite  de  dysphogie,  avec  contracture 
"des  muscles  de  la  langue  et  du  voile  du  palais  ;  guérison  qui  s'opéra  avec 
un  craquement  que  la  malade  ressentit  dans  l'arrière-bouche  et  au  niveau 
de  la  partie  antérieure  et  supérieure  du  cou  (p.  36).  Il  est  vrai  que  celle-ci 
fut  complètement  naturelle,  c'est-à-dire  sans  intervention  de  reliques,  de 
tombeaux  ou  de  sanctuaires  ;  mais  les  autres  aussi  ne  sont  pas  moins  na- 
turelles; seulement  un  appareil  tout  extérieur  y  dissimule  la  force  inté- 
rieure et  physiologique  qui  en  est  le  véritable  agent. 

É.  LiTTRÉ. 


LES  AI\CIENS  CATHOLIQUES  ET  LE  POSITIVISME 

On  lit  dans  le  Journal  de  Genève  du  17  avril  1873  :  Le  P.  Hyacinthe  ne 
»  veut  parler  qu'avec  égard  de  celte  école  positiviste  si  savante  et  si 
»  loyale,  représentée  en  France  par  un  vrai  patriote  auquel  il  est  heureux 
»  de  rendre  hommage  ce  soir,  M.  Littré.  Cette  école  affirme  que  les  ques- 
»  lions  d'origine  et  de  fin,  c'est-à-dire  les  questions  religieuses,  sontpla- 
»  cées  par  la  nature,  en  dehors  de  la  compétence  de  notre  esprit.  C'est 
»  cependant  d'après  le  point  de  départ  et  d'après  le  point  d'arrivée,  tels 
ï  qu'il  les  conçoit,  que  le  pilote  d'un  navire  doit  nécessairement  diriger  la 
»  course  ;  et  l'on  aura  beau  faire,  ce  sera  toujours  d'après  la  nature  de  la 
»  solution  donnée  à  ces  questions  maîtresses  de  la  vie  humaine,  que  l'exis- 
»  tence  de  l'individu  ou  de  la  société  recevra  leur  caractère  décisif.  De- 
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»  vaut  la  foi  abstraite  du  bouddhiste,  devant  la  foi  concrète  du  musulman, 
»  devant  la  foi  pure  du  chrétien^  la  vie  et  la  société  ne  seront  jamais  les 

»  mêmes Le  positivisme  affirme  qu'il  ne  peut  pas  résoudre  les  pro- 

»  blêmes  religieux,  mais  il  est  bien  forcé  d'avouer  en  même  temps  qu'il 
»  ne  peut  pas  les  supprimer.  Il  ne  les  empêche  pas  de  grandir  chaque 
»  jour  dans  les  préoccupations  des  hommes,  de  s'imposer  aussi  violem- 
»  ment  par  la  négation  que  par  l'affirmation,  et  d'envahir  le  domaine 
»  presque  entier  de  la  politique.  Le  xix'=  siècle,  si  nous  n'y  prenons 
»  garde,  sera  ramené  au  xvi^,  et  finira  dans  les  guerres  de  religion.  » 

Je  remercie  le  P.  Hyacinthe  de  ce  n'.ril  a  dit  du  positivisme  en  général 
et  de  moi  en  particulier.  Parmi  les  théologiens  protestants,  il  s'en  est 
trouvé  qui,  tout  en  combattant  nos  doctrines,  ont  rendu  justice  à  notre 
zèle  pour  la  science,  à  notre  impartialité  historique,  à  notre  effort  de  créer 
un  Idéal  élevé  de  savoir  et  de  moralité.  Mais  les  théologiens  catholiques 
n'ont  jamais  eu  pour  nous  que  langage  violent  et  anathème.  Nous  ne 
nous  en  plaignons  pas  ;  nous  constatons  seulement  le  fait.  En  ceci,  le 
P.  Hyacinthe  suit  l'exemple  des  protestants,  et  s'écarte  de  celui  des  ca- 
tholiques ;  sa  scission,  au  sujet  de  l'infaillibilité,  l'a  rendu  plus  tolérant 
et  plus  clairvoyant  à  l'égard  de  toutes  les  scissions  que  comporte 
l'évolution  laborieuse  de  l'ère  moderne. 

Le  P.  Hyacinthe  dit  que,  selon  le  positivisme,  les  questions  d'origine 
et  de  fin,  c'est-à-dire  les  questions  religieuses,  sont  placées  hors  de  la 
eompétence  de  l'esprit  humain.  Par  ces  mots,  il  a  exactement  rendu  notre 
opinion  selon  le  langage  ordinaire,  mais  non  selon  notre  langage,  dont, 
naturellement,  il  ne  se  sert  pas  ;  car  il  ne  serait  pas  bien  entendu  de 
ceux  à  qui  il  s'adresse.  Chaque  école  philosophique  a  le  sien  :  nous, 
nous  distinguons  entre  religieux  et  ihéologique,  appelant  théologique  ce  qui 
implique  la  reconnaissance  d'êtres  divins  placés  en  dehors  ou  en  dedans 
du  monde,  et  religieux  ce  qui,  en  fait  d'opinions  et  de  mœurs,  résulte  des 
diverses  conceptions  du  monde. 

En  effet,  pour  nous,  la  conception  positive  du  monde  est  non  pas  une 
théologie,  puisque  nous  ne  connaissons  pas  de  théologie,  mais  une  reli- 
gion, on  ce  sens  qu'elle  nous  fournit  la  règle  de  nos  idées  et  de  nos  ac- 
tions, en  d'autres  termes  notre  savoir  et  notre  morale. 

Les  problèmes  religieux,  que,  suivant  la  remarque  du  P.  Hyacinthe,  le 
positivisme  ne  peut  supprimer,  sont  l'origine  des  choses  et  leur  fin.  R  ne 
peut  pas  les  supprimer,  sans  doute,  mais  il  peut  les  écarter.  Son  motif  est 
que,  posés  depuis  très-longtemps,  ils  n'ont  pas  fait  un  seul  pas  vers  la 
solution.  Quoi  de  plus  raisonnable  que  d'écarter,  en  les  reléguant  dans 
ce  qui  ne  peut  être  connu,  les  problèmes  vers  lesquels  le  savoir  humain 
ne  s'ouvre  aucune  voie  ?  Les  reléguer  dans  ce  qui  ne  peut  être  connu, 
n'est  pas  les  supprimer,  c'est  leur  donner  leur  véritable  place.  Nous  nous 
arrêtons  où  la  science  s'arrête,  et  nous  pensons  que  l'esprit  humain  est 
de  plus  en  plus  attiré  à  se  renfermer  dans  les  mêmes  limites. 
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Quand  le  P.  Hyacinthe  énonce  que  les  problèmes  religieux  grandissent, 
nous  énonçons,  nous,  que  les  problèmes  théologiques  décroissent.  C'est 
l'histoire  qui  nous  apporte  cet  enseignement.  Sans  remonter  plus  haut  que 
le  moyen  âge,  jamais  le  catholicisme  a-t-il  régné  avec  une  plénitude  égale 
à  celle  qu"alors  il  posséda?  Le  protestantisme  ne  fut-il  pas  une  atténua- 
tion du  régime  théologique  ?  Plusieurs  sectes  protestantes  n'allèrent-elles 
pas  plus  loin,  dans  la  réformation  du  dogme,  que  Luther  et  Calvin  ?  Et 
enfin  le  déisme  et  la  libre  pensée  ne  vinrent  -ils  pas  agrandir  toutes  les 
brèches  ?  Je  ne  veux  ni  offenser  le  P.  H^^acinthe,  ni  diriger  aucune  atta- 
que contre  la  position  qu'il  a  prise  dans  le  catholicisme;  mais  la  philoso- 
phie positive  ne  peut  porter,  sur  lui_,et  ses  amis  aucun  autre  jugement 
que  celui  qu'elle  porte  sur  toutes  les  sectes  qui,  depuis  le  xvi^  siècle,  ont 
entamé  l'ancienne  unité  religieuse  :  c'est  qu'à  chaque  fois  l'entreprise  a 
été  un  germe  de  dissolution  de  plus;  et  celle-ci  le  sera,  surtout  si  e^le 
réussit  à  fonder  une  Église,  ce  qui  n'est  pas  impossible,  surtout  si  elle  a 
des  évêques,  surtout  si  elle  élit  un  pape. 

Quand  le  christianisme  était  en  formation  et  en  développement,  il  ab- 
sorba les  sectes  multipliées  qui  s'élevaient  autour  de  lui,  et  en  fit  un  tout 
qui  s'empara  des  intelligences  et  des  cœurs,  et  qui  fut  le  catholicisme.  Un 
mouvement  inverse  s'est  produit  depuis  le  xvr  siècle  :  des  sectes  sortent 
deson  sein,  mais  elles  n'y  retournent  plus  ;  elles  s'engendrent  les  unes  les 
autres,  non  sans  ajouter  beaucoup  aux  difficultés  d'être  que  la  théologie 
commence  à  éprouver  dans  le  milieu  moderne. 

Le  positivisme  ne  s'adresse  pas  aux  croyants  ;  il  se  reprocherait,  je  l'ai 
dit  déjà  bien  des  fois,  de  troubler  aucune  conscience.  Mais  il  s'adresse  à 
ceux  qui  n'ont  plus  de  croyances  théologiques.  Le  nombre  en  est  grand, 
et  il  croît  tous  les  jours. 

Cette  croissance  est  l'effet  de  la  désuétude  qui  atteint  de  plus  en  plus 
les  opinions  théologiques,  et  qui  a  pour  agent  essentiel  le  progrès  in- 
cessant des  sciences  positives.  Jamais  ces  sciences^  à  quelque  domaine  du 
monde  qu'elles  s'adressent,  ne  trouvent  de  faits  théologiques  ;  comment 
voulez-vous  qu'à  la  longue  cet  immense  et  constant  résultat  n'influe  pas 
sur  la  constitution  mentale  des  générations  nouvelles  ?  Le  rôle  du  positi- 
visme est  de  noter  ce  progrès  et  de  se  l'approprier. 

Le  positivisme  n'a  rien  à  détruire  :  la  destruction,  on  le  voit,  se  fait 
d'elle-même  ;  il  n'a  qu'à  remplacer.  Ce  qui  s'en  va  laisse  des  regrets  ;  quel 
est  le  passé  qui  n'en  laisse  pas  !  Ce  qui  arrive  offre  à  l'homme  individuel 
une  vie  plus  conforme  aux  conditions  réelles  du  monde,  et  à  l'homme  col- 
lectif un  meilleur  avenir  social.  É.  LiTTRÉ. 


Directeur  gérant  responsable, 
É.   LiTTRÉ. 

VERSAILLES.—  IMPRIMERIE  CERF  ET  FILS,  59,   RUE  DU   PLESSIS. 
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Il  importe  que  les  bases  de  cette  philosophie 
demeurent  inattaquables,  comme  il  importe  que 
les  développements  en  soient  livrés  à  la  plus 
active  discussion.  E.  Littré. 


Dans  son  Cours  de  philosophie,  Comte  insiste  avec  soin  sur  les 
actions  et  les  réactions  réciproques  des  sciences;  il  montre  l'appui 
mutuel  qu'elles  se  prêtent,  et  la  manière  dont  les  méthodes  et  les 
doctrines  s'éclairent,  se  fortifient  et  se  complètent  les  unes  les 
autres. 

Ce  qui  est  vrai  des  sciences  considérées  en  elles-mêmes.,  est  vrai 
aussi  de  leurs  philosophies  particulières.  J'en  trouve  la  preuve 
dans  les  états  par  lesquels  a  passé  notre  esprit,  à  nous  autres 
disciples,  à  la  lecture  de  son  livre;  dans  ces  hésitations,  ces  obscu- 
rités qui  se  sont  rencontrées,  à  l'étude  des  premiers  chapitres,  et 
qui  ont  disparu,  en  nous  étonnant  nous-mêmes  d\ivoir  existé, 
lorsque  l'étude  poussée  plus  avant  nous  eût  mis  à  même  de  redres- 
ser, en  pleine  connaissance  de  cause,  les  erreurs  résultant  de  notre 
première  éducation  métaphysique. 

C'est  Tesprit  inquiété  par  l'impuissance  des  théories  absurdes  ou 
dissolvantes  entre  lesquelles  s'agitait  notre  société,  que  nous  avons 
tous  ouvert  ce  livre.  Saurions-nous  oublier  ce  jour  de  notre  vie, 
où,  pour  prix  d'un  long  labeur,  sous  ,1a  direction  de  ce  guide  qui 
nous  réussità  tous,  nous  avons  vu  disparaître  ces  inquiétudes  et  ces 
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hésitations?  Ce  jour  où  nous  avons  senti  notre  esprit  exercer  une 
salutaire  critique  sur  lui-même,  en  déchirant  l'obscurité  qui  nous 
avait  effrayés  aux  premiers  pas  ? 

Si  cette  critique  était  restée  purement  personnelle,  si  nous  n'a- 
vions fait  qu'échanger  nos  premières  convictions  contre  les  con- 
ceptions enseignées  par  le  maître,  nous  n'aurions  fait  que  ce  qu'on 
fait  les  disciples  de  toute  secte  philosophique.  Mais  ce  n'est  pas^sur 
nous  seulement  qu'a  porté  notre  critique,  c'est  sur  la  manière  dont 
nous  avions  compris  le  livre  à  une  première  lecture,  c'est  sur  le  livre 
lui-même.  Et  c'est  là  un  des  caractères  de  l'étude  de  la  philosophie 
positive:  c'est  que,  lorsqu'on  est  parvenu  à  embrasser  les  choses 
du  point  de  vue  où  s'est  placé  son  fondateur,  on  peut,  en  toute  in- 
dépendance, étudier  pour  son  compte,  compléter  les  aperçus  qui 
semblent  trop  restreints,  généraliser  les  idées  trop  particulières,  pré- 
ciser les  théories  trop  vagues;  on  peut,  à  l'avantage  du  lien  qui 
nous  unit,  entrer  en  discussion,  sinon  en  lutte,  avec  Comte  lui- 
même. 

En  toute  indépendance,  et  à  l'avantage  du  lien  qui  nous  unit, 
.  car,  toute  étude  positive,  car  tout  éclaircissement  apporté  sur  un 
détail,  ne   contribue  qu'à  donner  plus  de  solidité  aux  principes 
généraux  qui  servent  de  base  à  notre  philosophie. 


J'avais  besoin  de  parler  ainsi  en  commençant  cet  article  ;  j'en 
avais  besoin  pour  moi,  car  si  la  philosophie  positive,  au  même 
titre  que  les  sciences,  réclame  la  discussion,  le  long  usage  que  j'ai 
fait  du  hvre  d'Aug.  Comte  m'a  fait  voir,  en  me  révélant  toute  la 
puissance  de  son  esprit,  combien  il  est  périheux  de  lui  adresser 
des  critiques. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  une  certaine  appréhension  que  je  vais  re- 
venir, comme  je  me  propose  de  le  faire,  dans  une  série  d'articles, 
sur  les  premiers  chapitres  du  cours  de  philosophie  positive,  je  jus- 
tifie ma  tentative  à  mes  propres  yeux,  autant  qu'il  est  en  moi,  en 
imaginant  que  Comte  passa  lui-même  par  les  états  successifs  que 
je  signalais  tout  à  l'heure,  que  son  esprit  s'affermit  dans  sa  voie 
pendant  la  longue  élaboration  exigée  par  la  rédaction  de  son  cours 
et  qu'il  eût  apporte  lui-même  des  modifications  sérieuses  à  ses 
premiers  chapitres,  si  d'autres  préoccupations  ne  l'avaient  dé- 
tourné de  son  œuvre  fondamentale. 
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II 


On  sait  le  rôle  important  que  les  philosophies  métaphysiqpies 
ont  attribué  à  l'Espace,  ou,  du  moins,  le  soin  particulier  avec  leque 
chacune  d'elles  s'est  attachée  à  fournir  sur  cette  idée  tous  les  dé- 
veloppements dont  elle  était  susceptible.  C'est  aussi,  qu'entre  tou- 
tes les  conditions  générales  sous  lesquelles  le  monde  se  manifeste 
à  l'esprit,  Tespace  est  celle  qui  se  prête  le  plus  exclusivement  aux 
spéculations  logiques. 

La  méthode  théologique,  malgré  la  grande  généralité  que  lui  pro- 
cure son  artifice  fondamental,  n'embrassa  pas  cette  notion  dans  son 
système;  dans  les  cosmogonies  divines,  l'Espace  est  resté  en  de- 
hors de  la  création,  indépendant  de  Dieu,  s'il  ne  lui  était  même 
pas,  comme  le  Temps,  déclaré  nettement  supérieur.  Tandis  que 
l'origine  de  la  matière  était  rapportée  au  pouvoir  créateur  et  à  la 
volonté  d'un  être  supérieur,  tandis  que  les  propriétés  et  les  mani- 
festations de  cette  matière  étaient  personnifiées,  l'Espace  restait, 
dans  les  Genèses,  sans  attribution,  sans  personnification,  comme 
la  pierre  d'attente  de  la  philosophie  qui  devait  suivre. 

Cette  idée  que  la  théologie  laissait  en  dehors  de  ses  légendes  et 
de  ses  dogmes,  l'esprit  s'en  empara,  pour  en  faire  le  sujet  de  ses 
premières  spéculations  métaphysiques,  en  même  temps  qu'il  s'en 
servait  pour  avancer  dans  la  science  par  la  géométrie. 

Les  conditions  du  monde  et  de  l'esprit,  dont  le  concours  s'était 
montré  favorable  au  procédé  logique  à  l'époque  même  des  révéla- 
tions, continuèrent  pendant  la  période  scientifique,  à  maintenir  la 
question  deTEspace  dans  le  domaine  delà  métaphysique.  La  science 
n'en  parle  guère  ;  aussi,  sur  ce  sujet,  les  esprits  les  plus  droits  con- 
servent-ils encore  les  idées  qu'ils  ont  puisées  dans  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  les  écoles  philosophiques. 

Nous  avons  montré  ici  même,  dans  un  article  sur  la  Géométrie 
comment  il  se  fait  qu'un  pareil  état  des  esprits  soit  en  lui-même 
peu  dommageable  à  la  science,  d'une  manière  directe;  c'est  la 
raison  qui  a  fait  que  les  géomètres  s'en  sont  peu  souciés,  et  ont 
laissé  sans  protestation  la  métaphysique  imposer  sa  méthode  à 
rétabhssement  des  principes  de  la  géométrie. 
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Mais  pour  n^être  pas  directement  contradictoire  aux  progrès 
d^une  science  spéciale,  une  idée  inexacte  ne  laisse  pas  de  faire  su- 
bir une  altération  profonde  à  la  philosophie  de  cette  science  ;  elle 
trouble  forcément  la  vue  d'ensemble  qu'il  convient  d'avoir  des 
phénomènes  ;  elle  laisse  nécessairement  un  trou,  sinon  unp  tache, 
-dans  la  conception  générale  des  choses.  Il  convient  donc  de  voir 
quelles  sont  les  idées  métaphysiques  qui  out  cours  à  ce  sujet,  etxLe 
rechercher  comment  la  notion  de  l'espace  doit  être  conçue  d'une 
manière  positive. 


m 


Qu'est  Vespace  pour  les  écoles  dites  philosophiques  ? 

Chacune  d'elles  -répond  à  l'aide  de  mots  différents,  car  cha- 
cune a  son  vocabulaire  spécial  ;  mais,  si  nous  analysons  ces  défi- 
nitions verbales,  si  nous  parvenons  à  comprendre  ce  que  cachent 
ces  paralogismes,  et  si  nous  convenons  de  réserver  aux  mots  la 
signification  que  leur  donnent  la  science  et  Tusage  de  ceux  qui 
s'en  servent  pour  s'entendre  les  unes  les  autres,  nous  reconnais- 
sons que,  pour  les  métaphysiciens,  l'Espace  est,  —  non  pas  une 
qualité,  une  manière  d'être  d'une  chose  existante  —  mais  une 
chose  existante  elle-même. 

Je  me  tiens  à  ces  termes  généraux,  car  ma  critique  s'adresse, 
sans  exception,  à  toutes  les  écoles  métaphysiques,  et  je  sais  qu'un 
seul  mot  ajouté  pourrait  permettre  à  celle-ci  ou  à  celle-là  d'é- 
chapper à  la  discussion,  grâce  aux  abus  de  langage  qui,  en  fin  de 
compte,  constituent  le  fond  commun  de  leurs  méthodes.  Je  me 
garde  donc  de  dire  que,  pour  la  métaphysique,  l'espace  existe  en 
soi;  si  je  le  disais,  telle  école  échapperait  affirmant  qu'il  est  par 
soi;  telles  autres  qu'il. est  de  soif  en  lui,  par  lui,  de  lui. . . .  Car, 
ne  l'oublions  pas,  pour  ces  ennemis  de  Rabelais,  de  Montaigne  et 
de  Molière,  ces  formes  grammaticales  sont  supposées  correspondre 
au  fond  aux  idées  les  plus  disparates.  Au  heu  donc  de  compléter 
la  définition  par  des  mots,  ce  qui  ne  permettrait  de  s'adresser  qu'à 
un  métaphysicien  à  la  fois,  je  vais  chercher  à  préciser,  par  des 
comparaisons. 
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Ainsi  nous  pouvons  dire  qu'on  admet  que  l'espace  n'est  pas 
comparable  à  l'attraction,  qui  n'existe  qu'à  la  condition  que  deux 
molécules  de  matière  soient  en  présence  ;  ni  à  la  lumière,  qui  pré- 
suppose un  corps  éclairant  ;  ni  à  la  couleur,  qui  exige  au  moins 
l'existence  d'un  corps  coloré,  ni  à  l'électricité,  ni  à  l'affinité,  ni  à 
la  vie...  Ainsi,  nous  pouvons  dire  que  l'espace  n'est  pas  considéré 
comme  étant  au  nombre  de  ce  que  la  science  nomme  les  propriétés 
de  la  matière,  propriétés  qui  ne  sont  pas  des  choses,  mais  des 
conditions  d'existence,  propriétés  qui  ne  sont  que  si  la  matière 
est. 

.  Non,  l'espace  n'est  pas  considéré  ainsi  :  loin  de  là,  on  le  tient 
pour  une  chose  dont  l'existence  est  absolument  indépendante  de 
celle  de  la  matière  ;  témoin  M.  Cousin,  qui  dans  ses  leçons  sur 
Locke,  affirme  que  l'espace  existerait  encore  si  la  matière  cessait 
d'exister.  On  va  même  plus  loin,  car,  réservant  la  relativité 
à  la  matière,  on  accorde  l'absolu  à  l'espace  et  on  dit  :  non-seule- 
ment l'espace  subsisterait  toujours  si  la  matière  était  anéantie, 
mais  l'espritj,  qui  se  prête  à  l'idée  d'anéantissement  de  la  matière, 
se  refuse  à  admettre  l'anéantissement  de  l'espace. 

C'est  sous  cette  forme  que  la  métaphysique  nous  a  transmis 
l'idée  de  l'espace  ;  nous  allons  rechercher  si  la  philosophie  posi- 
tive doit  accepter  cet  héritage  sans  bénéfice  d'inventaire . 


IV 


Nous  savons  que  le  rôle  d'une  philosophie  est  d'embrasser  et  de 
coordonner,  à  chaque  époque,  l'ensemble  des  connaissances 
acquises  sur  le  monde.  Le  caractère  de  la  philosophie  positive, 
celui  qui  nous  permet  de  lui  donner  le  nom  de  philosophie  mo- 
derne, c'est  qu'elle  est  la  seule  aujourd'hui,  qui  se  trouve  par- 
tout en  accord  avec  les  découvertes  passées  des  sciences^,  la  seule 
qui  reste  toujours  ouverte  aux  découvertes  que  l'avenir  nous 
réserve. 

Ce  caractère,  nos  adversaires  eux-mêmes  le  reconnaissent, 
lorsqu'ils  parviennent  à  se  dégager  pour  un  instant  des  idées  pui- 
sées dans  leurs  écoles,  et  qu'ils  consentent  à  ne  pas  nous  attribuer 
des   prétentions   que   leur    éducation  les  conduit  à  considérer 
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comme  inséparable  de  toute  philosophie.  Qu'on  nous  attaque 
sur  certains  détails  !  Ce  sera  bon  pour  nous.  Qu'on  signale  certaines 
erreurs  dans  nos  doctrines,  qu'on  nous  surprenne  en  certains 
points  en  contradiction  avec  la  science  !  Ce  sera  à  l'avantage  de  la 
philosophie^  car  notre  philosophie  n'est  pas  absolue  ;  elle  peut 
errer^  si  telle  science  donnée  erre,  si  telle  doctrine  scientifique  est 
mal  interprétée  ;  elle  peut  errer  comme  les  sciences,  mais  elle  se 
redresse  avec  elles;  et,  pas  plus  que  l'erreur  d'un  savant  ne  peut 
porter  atteinte  à  la  méthode  scientifique,  pas  plus  l'erreur  d'un 
disciple  d'A.  Comte  ne  peut  porter'^atteinte  à  l'idée  qui  sert  de 
base  à  sa  philosophie. 

Cette  idée  consiste  à  remarquer  que,  parmi  toutes  les  sciences 
qui  se  livrent  à  l'étude  du  monde,  l'expérience  du  passé  permet 
de  faire  un  départ  entre .  deux  catégories  distinctes  quant  aux 
méthodes  employées,  quant  à  la  validité  des  résultats  obtenus. 
D'une  part,  les  sciences  proprement  dites,  qui  ne  partent  que  de 
choses  observées  pour  n'aboutir  qu'à  des  choses  vériflables  ;  de 
l'autre,  la  métaphysique,  qui  prend  ses  points  de  départ  en  dehors 
'  de  l'observation  et  qui  lui  soustrait  ses  conséquences. 

En  présence  de  ces  deux  groupes  si  distincts,  quel  parti  doit-on 
prendre  ?  Faut-il  demander  à  la  métaphysique  des  renseignements 
sur  le  monde,  comme  on  le  fit  à  bon  droit,  tant  que  les  efforts 
fructueux  des  uns  et  les  tentatives  inutiles  des  autres  n'eurent  pas 
démontré  la  fécondité  des  sciences  proprement  dites  et  l'impuis- 
sance de  la  métaphysique  ?  —  Faut-il  s'efforcer  de  neutraliser  l'un 
par  l'autre  des  éléments  aussi  contradictoires,  en  tentant  d'unir  à 
une  science  qui  s'élève,  afin  d'en  ralentir  la  croissance,  une 
science  qui  tombe,  qui  est  déjà  tombée?  —  Ou,  ne  vaut-il  pas 
mieux  prendre  son  point  d'appui  sur  ce  qui  vit,  sur  ce  qui  croit,  et 
incorporer  à  sa  philosophie  cette  puissance  des  temps  modernes  à 
laquelle  rien  ne  sait  plus  résister  ? 

C'est  à  ce  dernier  parti  que  s'est  arrêté  Comte.  On  peut  pré- 
tendre en  certain  lieii  qu'il  a  mal  accompli  sa  tâche  ;  qu'on  fasse 
mieux  alors  !  Mais,  quoi  qu'on  fasse,  il  n'en  restera  pas  moins  hors 
de  doute  que,  de  toutes  les  philosophies,  celle  qui  embrasse  le 
mieux  les  connaissances  acquises  sur  le  monde,  est  celle  qui  s'in- 
corpore le  plus  intimement  les  sciences,  en  restant  le  plus  stric- 
tement fermé  à  tout  ce  qui  leur  est  contradictoire. 

Les  sciences  dont  nous  parlons  sont  bien  nettement  définies  :  ce 
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sont  celles  qui  ne  partent  que  de  choses  observées  pour  n'aboutir 
qu'à  des  choses  vérifiables.  Chacune  peut  avoir  une  méthode  dis- 
tincte, une  doctrine  spéciale;  mais  toute  méthode,  toute  doctrine, 
pour  être  sciontifiquo,  pour  être  admise  dans  la  philosophie, 
doit  être  soumise  à  ce  principe  général. 

Ce  principe  a  servi  de  critérium  pour  reconnaître  quelles  sont 
les  sciences  qui  doivent  entrer  dans  la  hiérarchie  fondamentale  ;  il 
doit  servir,  au  même  titre,  pour  déterminer  leurs  rôles,  caracté- 
riser leurs  doctrines,  et  interpréter  les  données  qu'elles  apportent 
à  la  conception  générale  du  monde. 

Comte  n'y  a  pas  manqué  pour  les  sciences  qui  s'étendent  de 
l'astronomie  à  la  sociologie.  Dans  l'étude  de  chacune  d'elles,  il  sait 
faire  justice  des  notions  étrangères,  des  hypothèses  non  scienti- 
fiques qu'une  préparation  insuffisante  n'avait  pas  encore  permis 
aux  savants  de  rejeter;  il  ramène  chaque  science  dans  sa  véritable 
voie,  et  il  détermine  avec  précision  l'importance  et  la  signification 
philosophiques  de  chacun  des  éléments  qui  la  constituent,  de  ma- 
nière à  élever  sur  leur  ensemble  l'édifice  de  la  conception  positive 
du  monde. 

Mais  si  nous  l'interrogeons  sur  la  mathématique,  si  nous  cher- 
chons ce  qu'il  convient  de  penser  des  éléments  qui  servent  de  base 
à  leurs  spéculations,  si  nous  cherchons  quel  est  le  rôle  qu'il  attri- 
bue au  nombre,  à  l'espace  et  au  temps,  nous  le  trouvons  beau- 
coup moins  explicite.  Sur  le  nombre,  rien  ;  sur  l'espace,  une  page 
à  peine. 

Avant  d'examiner  cette  page,  avant  de  tenter  de  l'interpréter  et 
de  la  compléter,  nous  allons  voir  qu'il  est  possible  de  se  rendre 
compte  des  causes  de  son  silence. 


Les  sciences  sont  les  intermédiaires  entre  l'objet  et  le  sujet  ; 
elles  peuvent  être  examinées  plus  ou  moins  spécialement  dans 
leurs  rapports  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  deux  termes.  —  Ces  deux 
examens  relèvent  de  la  philosopliie  ;  mais,  tandis  que  l'un,  l'exa- 
men objectif,  concourt  surtout  à  la  formation  de  la  conception  du 
monde,  l'autre,  l'examen  subjectif  a  pour  conséquence  principale 
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de  déterminer  et  de  favoriser  l'influence  qu'une  science  donnée 
peut  exercer  sur  l'esprit  de  celui  qui  l'étudié.  Ces  deux  rôles  ne 
sont  pas  d'importance  égale  pour  chaque  science  ;  le  rôle  subjectif 
des  mathématiques,  par  exemple,  la  puissance  de  déduction 
q^i'elles  donnent  à  Tesprit  qui  s'y  livre,  sont  d'un  bien  autre  ordre 
•que  le  faible  appoint  qu'elles  apportent  à  la  connaissance  dji 
monde  extérieur. 

11  ne  semble  donc  pas  étonnant  que  ce  soit  de  ce  point  de  vue 
que  Comte  les  ait  principalement  examinées  lorsqu'iJ  s'est  agi  de 
'^les  faire  entrer  dans  la  hiérarchie  générale.  Une  semble  pas  éton- 
nant qu'après  avoir  classé  les  sciences,  en  commençant  par  l'astro- 
nomie, d'après  les  conditions  objectives,  ilaitomis  d'abord  volon- 
tairement, comme  il  le  dit  dans  sa  2^  leçon,  de  parler  de  la  mathé- 
matique, pour  lui  restituer  plus  tard  sa  place,  en  insistant  sur  les 
considérations  subjectives  qui  la  lui  font  regarder  «  comme  Tins- 
»  trument  le  plus  puissant  que  l'esprit  humain  puisse  employer 
.  »  dans  la  recherche  des  lois  des  phénomènes  naturels.  » 

Cette  manière  de  voir,  qui  ne  peut  enlever  aucune  valeur  à  la 
hiérarchie  des  sciences,  dont  la  propriété  est  d'être  à  la  fois 
conforme  aux  considérations  objectives  et  aux  considérations  sub- 
jectives, cette  manière  de  voir  nous  paraît  regrettable,  car  elle 
enlève  de  l'unité  aux  considérations  qui  servent  de  base  à  la  clas- 
sification. —  Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  ce  point,  pour 
le  moment  ;  nous  nous  bornons  à  remarquer  que  c'est  à  cette  pré- 
pondérance accordée  aux  conditions  subjectives  de  la  mathéma- 
tique, qu'il  convient  d'attribuer  la  faible  importance  que  Comte 
attacha  à  la  détermination  du  caractère  philosophique  de  leur 
objet. 

Si  donc,  nous  voulons  examiner  cet  objet  en  lui-même,  et  re- 
chercher de  quelle  manière  il  doit  être  conçu,  il  nous  faudra  quit- 
ter ce  point  de  vue  subjectif  auquel  s'est  placé  Comte,  pour  envisa- 
ger au  contraire  la  mathématique  comme  nous  envisageons  les 
autres  sciences,  comme  «  une  partie  constituante  de  la  philosophie 
»  naturelle  proprement  dite.  » 


VI 

C'est  dans  la  dixième  leçon  que  Comte  insiste  sur  le  caractère 
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objectif  de  la  fçéométne,  et  qu^il  trace  quelques  lignes  sur  Tespace. 
Tout  en  renvo3'antà  cette  leçon  les  lecteurs  qui  désirent  approf^ni- 
dir  celte  (jueslion,  nous  transcrivons,  pour  la  commodité  de  la  dis- 
cussion, les  passages  qui  y  ont  directement  rapport. 

«  Il  est  évident,  pour  quiconque  examine  avec  attention  le  ca- 
»  ractôre  des  raisonnements  géométriques,  même  dans  l'état  actuel 
»  delà  géométrie  abstraite,  que,  si  les  faits  qu'on  y  considère  sont 
»  beaucoup  plus  liés  entre  eux  que  ceux  relatifs  à  toute  autre  science, 
»  il  existe  toujours  cependant,  par  rapport  à  chaque  corps  étudié 
»  par  les  géomètres,  un  certain  nombre  de  phénomènes  primitifs, 
»  qui,  n'étant  ('tablis  par  aucun  raisonnement,  ne  peuvent  être  fon- 
»  dés  que  sur  l'observation.  » 


«  ....  L'espace,...  qui  a  donné  lieu  à  tant  de  raisonnements  so- 
»  phistiques,  à  des  discussions  si  creuses  et  si  puériles  de  la  part 
>  (les  métaphysiciens.  Réduite  à  son  acception  positive,  cette  con- 
»  ception  consiste  simplement  en  ce  qu'au  lieu  de  considérer  l'é- 
»  tendue  dans  les  corps  eux-mêmes,  nous  Tenvisageons  dans  un 
»  miheu  indéfini,  que  nous  regardons  comme  contenant  tous  les 
»  corps  de  Tunivers.  Cette  notion  nous  est  naturellement  suggérée 
»  par  l'observation,  quand  nous  pensons  à  Yempreinte  que  laisse- 
»  rait  un  corps  dans  un  fluide  où  il  aurait  été  placé....  Quant  à  la 
»  nature  physique  de  cet  espace  indéfini,  nous  devons  spontané- 
»  ment  nous  le  représenter,  pour  plus  de  facilité,  comme  analogue 
»  au  miheu  effectif  dans  lequel  nous  vivons,  tellement  que,  si  ce 
»  milieu  était  liquide,  au  lieu  d'être  gazeux,  notre  espace  géomé- 
»  trique  serait  sans  doute  conçu  aussi  comme  hquide....  L'étabhs- 
»  sèment  régulier  de  cotte  abstraction  générale  doit  être  regardé 
»  comme  le  premier  pas  qui  ait  ét6  fait  dans  l'étude  rationnelle  de 
»  la  géométrie....  L'usage  d'une  semblable  hypothèse,  qui  est  peut- 
»  être  la  plus  ancienne  conception  philosophique  créée  par  l'esprit 
»  humain,  nous  est  maintenant  devenu  si  familier,  que  nous 
»  avons  peine  à  en  mesurer  exactement  l'importance....  > 

Ce  sont  là  les  passages  que  nous  allons  chercher  à  interpréter 
et  à  compléter.  A  interpréter  et  à  compléter  seulement,  car,  tels 
que  nous  les  comprenons,  ils  renferment,  à  notre  avis,  l'idée  que 
la  philosophie  positive  doit  substituer,  relativement  à  l'espace,  à 
l'idée  que  nous  a  transmise  la  métaphysique.  Notre  critique  n'aura 
donc  porté,  à  ce  sujet,  que  sur  l'inconvénient  qui  s'est  rencontré  à 
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faire  prédominer,  pour  les  mathématiques,  les  considérations  sub- 
jectives au  détriment  des  considérations  objectives.  Seulement,  la 
manière  dont  nous  comprenons  ces  passages,  est  si  différente  des 
idées  qui  semblent  généralement  reçues,  que  nous  avons^  jugé  in- 
dispensable de  commencer  par  rappeler  les  considérations  géné- 
rales qui  doivent  nous  guider  dans  l'étude  des  phénomènes,  ^fin 
de  maintenir  la  question  dans  le  domaine  philosophique^  et  de 
ne  pas  nous  borner  à  une  simple  discussion  de  textes.  Autrement 
dit,  nous  ne  nous  proposons  pas  de  faire  subir  à  ces  termes  une 
analyse  grammaticale  pour  en  tirer  une  version  plus  ou  moins 
contestable,  mais  nous  allons  nous  efforcer  d'étudier  l'idée  qu'ils 
renferment  par  les  principes  même  de  notre  philosophie;  il  sera 
facile  de  reconnaître  ensuite  que  les  conséquences  auxquelles  ils 
nous  conduisent  sont  parfaitement  d'accord  avec  les  passages  que 
nous  venons  de  reproduire . 


vn 


Nous  avons  dit  que  nous  vouhons  nous  placer  au  point  de  vue 
objectif  pour  étudier  les  mathématiques,  absolument  comme  nous 
nous  y  plaçons  avec  Comte  pour  étudier  les  autres  sciences. 

A  ce  point  de  vue,  qu'est  l'objet  des  sciences?  Kous  le  savons 
tous  :  c'est  la  matière,  avec  toutes  ses  propriétés,  propriétés  qui 
s'enchaînent  dans  un  même  ordre  pour  le  monde  et  pour  l'esprit, 
et  dont  l'étude  constitue  le  domaine  des  sciences.  A  la  générahté 
dans  l'objet,  correspond  l'abstraction  dans  le  sujet.  C'est  la  loi  de 
la  subordination  effective  et  de  la  hiérarchie. 

En  dehors  de  la  matière  et  de  ses  propriétés,  reconnues  par 
l'observation,  abstraites  par  l'esprit,  nous  n'étudions  rien,  nous  ne 
voulons  rien  étudier.  Et,  de  plus,  nous  n'oubhons  jamais  notre 
point  de  départ,  nous  n'oublions  jamais  que  l'abstraction  n'est 
qu'un  artifice  de  l'esprit,  artifice  utile,  artifice  indispensable,  mais 
dont  la  facihté  plus  ou  moins  grande  ne  doit  entraîner  en  nous 
l'idée  d'aucune  réalité  objective. 

Si  nous  nous  maintenons  sévèrement  à  ce  point  de  vue,  que  de- 
vient donc  l'espace  ?  Il  devient  ce  que  sont  les  autres  propriétés  de 
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la  matière,  Ja  mobilité,  Tattraction,  la  chaleur,  la  lumière,  Taffl- 
nité,  la  vie....  il  devient  une  manière  d'être  de  la  matière.  En  lui- 
môme,  l'espace  est  une  pure  conception  de  l'esprit,  c'est  l'abstrac- 
tion de  la  propriété  qu'a  la  matière  d'être  étendue. 

Pouvons-nous  aller  plus  loin  et  à  quel  titre?...  Pouvons-nous 
réserver  à  l'étendae  cette  qualité  que  nous  n'entendons  accorder 
ni  à  la  pesanteur,  ni  à  la  couleur,  ni  à  la  vie....,  d'avoir  comme 
une  existence  propre,  de  pouvoir  être  sans  matière?  Cela  peut 
nous  être  permis,  mais  à  une  seule  condition,  c^est  que  le  monde  se 
trouve,  sur  ce  point,  expérimentalement  d'accord  avec  notre  con- 
■ception  subjective,  c'est  que  nous  en  venions  à  vérifier  l'existence 
réelle  de  l'espace  sans  matière. 

Si  cela  est,  la  science,  qui  n'admet  en  son  sein  que  les  choses 
susceptibles  de  vérification,  pourra  nous  transmettre  à  bon  droit 
une  notion  que  nous  accepterons  sans  scrupule.  Si  cela  est,  notre 
conception  du  monde  embrassera  deux  choses  d'ordre  absolument 
difl'érent,  à  chacune  desquelles  correspondra  une  branche  particu- 
lière delà  science.  Si  cela  est,  notre  idée  du  monde  doit  en  quel- 
que sorte  se  dédoubler;  d'une  part,  le  contenant,  d'autre  part,  le 
contenu.  Et  quelles  relations  de  l'un  à  l'autre?  Convient-il  de  con- 
server l'unité  de  méthodes,  là  où  il  y  a  dualité  d'objets  ?  Quelle 
dualité  1  ici  le  relatif,  là  l'absolu  ! 

]\Iais  n'importe  !  si  cela  est,  nos  satisfactions  logiques  n'ont  qu'à 
se  soumettre  à  la  réalité.  Si  l'espace  sans  matière  est  constaté  par 
la  science,  peu  importent  nos  regrets  de  voir  disparaître  l'unité  du 
monde;  ces  regrets  seraient  de  purs  regrets  de  métaphysicien. 

Seulement,  cela  est-il  ?  L'abstraction  de  notre  esprit  est-elle  réa- 
lisée dans  le  monde?  Lorsque,  pour  la  facilité  de  notre  étude,  nous 
convenons  de  dépouiller  successivement  la  matière  inorganique  de 
ses  propriétés  chimiques,  de  ses  propriétés  physiques,  pouvons- 
nous  prétendre  à  la  réalité  objective  de  tous  les  états  intermédiaires 
par  lesquels  nous  passons?...  Lorsque  nous  lui  avons,  par  le  même 
artifice,  enlevé  toutes  ses  propriétés,  sauf  celle  d'être  étendue, 
sommes-nous  en  droit  de  prétendre  qu'il  reste  quelque  chose  d'ob- 
jectivement existant? 

Sur  ce  point  la  science  est  muette;  j'entends  la  science  qui  part 
des  faits  observables  et  qui  ne  s'attache  qu'aux  résultats  vérifia- 
bles.  Nulle  part  elle  n"a  trouvé  l'espace  sans  matière,  non  plus 
qu'elle  n'a  trouvé  la  matière  sans  étendue.  Oh  !  ne  nous  payons 
pas  d'un  mot;  ne  parlons  pas  du  vide  !  Qu'est-il  autre  que  la  ma- 
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tière  dans  un  de  ses  états  relatifs  de  cohésion,  de  densité?  Fût-elle 
d'une  ténuité  à  confondre  notre  imagination,  qu'en  peut-il  résul- 
ter, sinon  que  nous  vivons  dans  le  relatif  et  que  notre  esprit  s'é- 
gare toujours  quand  il  se  met  à  la  poursuite  d'un  absqlu,  aussi 
'bien  d^un  absolu  de  densité  que  .d'un  absolu  d'espace,  que  d'un  ab- 
solu de  chaleur,  que  d'un  absolu  numérique. 

Et  c'est  bien  là  pour  nous  le  point  fondamental.  L'existence 
d'un  espace^  d'une  immensité  vide  dans  laquelle  la  matière  se  trou- 
verait semée  avec  discontinuité,  n'est  pas  constatée  par  la  science; 
sous  aucun  prétexte  alors,  elle  ne  peut  entrer  dans  notre  philoso- 
phie. 

Ouand  je  parle  de  science,  il  est  bien  entendu  que  je  parle  de  la 
science  telle  que  je  Tai  définie  à  plusieurs  reprises  dans  cet  article; 
je  n'ai  nullement  la  prétention  de  parler  ici  au  nom  de  tous  les  sa- 
vants, ni  l'injustice  de  dénier  ce  titre  à  ceux  qui  n'ont  encore  su 
mettre  leurs  conceptions  d'accord  avec  la  science  positive.  Pour  le 
moment  présent,  les  considérations  métaphysiques  ont  encore  une 
telle  influence  sur  l'éducation  générale  que  la  grande  majorité  des 
savants  croit  fermement  à  l'existence  de  l'espace  ;  il  y  en  avait 
bien  et  non  sans  valeur,  au  dernier  pèlerinage  de  Lourdes  ! 

Mais  cette  croyance  leur  est  funeste.  C'est  la  croyance  à  l'espace 
qui  prépare  les  esprits  à  la  croyance  à  l'éther  entre  autres  ;  celle- 
ci  justifie  bien  des  aberrations  biologiques  ;  que  ne  pourrait-on  pas 
dire  de  ce  qui  se  passe  dans  le  mondé  social  ? 


En  rejetant  aussi  formellement  de  notre  conception  du  monde 
la  croyance  à  l'existence  de  l'espace,  il  nous  est  facile  de  la  défi- 
nir, maintenant  que  nous  avons  montré  d'oii  ehe  provient. 

Elle  résulte,  comme  nous  venons  de  le  voir,  de  l'attribution 
d'existence  faite  gratuitement  par  l'esprit  à  l'abstraction  d'une 
propriété  de  la  matière.  Cette  abstraction  est  légitime  et  néces- 
saire ;  le  passage  de  Comte,  que  nous  avons  reproduit,  montre  par 
quel  artifice  elle  a  pris  naissance  et  de  quel  secours  elle  a  été  à  la 
science.  Rendons-lui  donc  pleinement  la  justice  que  notre  philoso- 
phie nous  apprend  à  rendre  à  toutes  les  modiflcations  de  l'esprit 
de  l'homme  ;  mais  reconnaissons  aussi  que,  privée  de  toute  sanction 
expérimentale,  cette  croyance  est  une  véritable  entité,  un  des  der- 
niers vestiges  de  l'influence  métaphysique  sur  la  philosophie. 
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La  thèse  que  nous  soutenons  ici,  qui  se  rattache,  en  dernière 
analyse,  à  celle  de  la  négation  du  vide,  a  déjà  été  soutenue  autre- 
fois. Les  objections  qui  lui  Curent  faites  peuvent  être  reproduites: 
a  Mais  alors,  comment  comprenez-vous  ceci?  Comment  compre- 
»  nez- vous  cela?  Vous  admettez  donc  que  la  matière  est  infinie? 
n  Comment  expliquez-vous  la  dilatation  et  le  mouvement,  si  vous 
»  n'admettez  pas  l'existence  du  vide  ?  » 

Les  réponses  à  ces  questions  n'ont  pas  à  nous  préoccuper. 
Qu'importe  que  notre  esprit ,  imprégné  encore  de  son  éducation 
métaphysique,  semble  plus  ou  moins  bien  disposé  à  admettre  telle 
ou  telle  idée  ?  L'esprit  n'est  pas  pour  nous  le  miroir  du  monde 
extérieur.  Loin  de  là,  il  reflète  malgré  lui,  et  dans  une  certaine 
mesure,  les  préoccupations,  les  croyances  et  les  ambitions  des 
ancêtres  ;  ce  n'est  donc  pas  à  lui  à  imposer  au  monde  ni  ses  con- 
ceptions, ni  ses  désirs  ;  c'est  à  lui  au  contraire  à  se  subordonner  à 
la  réalité  objective,  et  à  ne  reculer  devant  aucun  effort  pour  s'en 
former  une  image  fidèle. 

Nous  refusons  donc,  à  l'avance^  toute  valeur  aux  objections  de 
cette  nature  et  nous  le  faisons  au  nom  du  principe  qui  nous  inter- 
dit d'objectiver  les  apparentes  nécessités  logiques,  et  de  leur  prêter 
l'existence  pour  satisfaire  aux  caprices  de  notre  esprit. 

Certes,  nous  reconnaissons  qu'il  est  difficile  de  comprendre  c[\ie 
l'espace  vienne  à  être  supprimé.  Et  nous  consentons  à  mettre  en 
parallèle  avec  cette  difficulté  la  facilité  avec  laquelle  nous  pouvons 
au  contraire  concevoir  l'anéantissement  de  la  matière.  Mais  d'où 
savons-nous  donc  que  l'une  de  ces  choses  comporte  mieux  que 
l'autre  Tanéantissement  ?  Aucun  fait  objectif  pe  justifie  cette  ma- 
nière de  voir  ;  c'est  donc  en  nous  qu'il  en  faut  chercher  la  cause. 
Dirons -nous  que  cette  différence  d'aptitude  intellectuelle  provient 
d'idées  innées,  de  révélation?  Dirons-nous  que  cette  idée  ne  serait 
pas  en  nous  si  son  objet  n'était  pas  dans  le  monde  ?  Non,  certaine- 
ment, car  nous  savons  que  les  raisonnements  métaphysiques  sont 
sans  valeur.  Cherchons  donc  dans  notre  esprit,  mais  par  un  pro- 
cédé positif,  la  cause  de  la  difficulté  qui  se  présente. 

Cette  cause  nous  est  indiquée  par  le  passage  de  Comte  reproduit 
plus  haut  ;  cette  cause  tient  à  l'action  exercée  sur  notre  esprit  par 
la  nature  du  miheu  dans  lequel  nous  vivons.  Individuellement  et 
historiquement  l'homme  a  commencé  par  considérer  l'atmosphère 
comme  immatérielle  ;  cette  fausse  vue  du  monde  a  présidé  à  la  for- 
mation de  ses   premières    idées,  à  ses  premières  spéculations 
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intellectuelles.  Tandis  que  la  notion  de  la  pesanteur,  par  exemple, 
ne  s'offrait  nulle  part  à  lui  sans  être  appuyée  sur  la  matière,  il 
croyait  voir  Tespace  pur,  il  croyait  vivre  au  milieu  de  lui.  t  Si  ce 
»  milieu  était  liquide,  notre  espace  serait  aussi  sans  doute  conçu 
comme  liquide.  »  —  Sans  doute  !  et  surtout  si  nos  sens  étaient  dis- 
posés par  rapport  à  lui,  comme  -ils  le  sont  par  rapport  au  milieu 
atmosphérique,  de  façon  à  n^en  pas  être  affectés. 

C'est  donc  à  une  première  conception  fausse  que  nous  rattachons 
les  difficultés  que  rencontre  l'esprit  lorsqu'il  lui  faut  mettre  sur 
une  même  ligne  l'espace  et  les  autres  propriétés  de  la  matière. 

Constater  qu'une  idée  ne  correspond  à  aucun  fait  scientifique, 
reconnaître  la  cause  qui  a  déterminé  la  formation  de  cette  idée 
dans  notre  esprit,  ce  sont  là  les  deux  termes  du  problème  que  se 
pose  la  philosophie  positive,  lorsqu'elle  se  trouve  en  présence 
d'une  entité  qu'il  s'agit  de  faire  disparaître.  Nous  venons  de  tenter 
de  satisfaire  à  ces  deux  conditions,  et  nous  pensons  être  en  droit 
d'affirmer  que  nous  devons  rejeter  de  notre  esprit  la  croyance  à 
l'existence  de  l'espace  immatériel  et  qu'il  faut  nous  interdire 
absolument  de  la  faire  entrer  dans  notre  conception  philosophi- 
que du  monde. 


VIII 


La  philosophie  positive  ne  se  borne  pas  à  ruiner  les  entités  ; 
après  ce  rôle  critique,  vient  le  rôle  positif.  Tenter  de  démontrer 
l'exisfence  de  l'espace  immatériel,  tenter  de  démontrer  sa  non- 
existence,  sont,  l'un  et  l'autre,  œuvre  métaphysique;  aussi  tel 
n'est  pas  précisément  le  but  que  nous  nous  sommes  proposé  en 
nous  livrant  aux  réflexions  qui  précèdent. 

Nous  n'avons  pas  dit  :  «  il  n'y  a  pas  d'espace  immatériel.  »  Nous 
ne  nous  reconnaissons  pas  plus  le  droit  de  formuler  cette  négation, 
que  nous  ne  le  reconnaissons  aux  métaphysiciens  de  formuler  l'af- 
firmation contraire.  Nous  entendons  prendre  ici  la  même  position 
que  celle  qu'il  nous  est  de  règle  de  prendre  vis-à-vis  de  tous  les 
absolus. 

L'espace  immatériel,  nous  n'en  avons  que  faire  puisqu'il  n'entre 
pas  dans  la  science.  Nous  ne  l'admettons  pas,  puisque  son  exis- 
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tenco  n'est  pas  objectivement  établie,  mais  nous  n'avons  rien  à 
faire  non  plus  de  sa  négation,  puisque  cette  négation  ne  repose 
non  plus  sur  aucune  donnée  scientifique.  Laissons  donc  cette  ques- 
tion à  sa  ])lace  dans  le  passé,  laissons-la  à  coté  des  fluides  impon- 
dérables, des  tourbillons,  des  éléments,  des  chaos  et  de  Dieu.  Nous 
ne  la  connaissons  pas  ;  ce  que  nous  connaissons  c'est  le  fait  relatif 
qui  lui  a  donné  naissance  ;  ce  que  nous  savons,  c'est  qu'au  nombre 
des  propriétés  de  la  matière  figure  celle  d'être  étendue.  C'est  là  la 
forme  scientifique  et  philosophique  sous  laquelle  doit  se  présenter 
à  nous  l'objet  qui  sert  de  base  à  l'étude  de  la  géométrie. 


Les  langues  portent  l'empreinte  des  opinions  des  siècles  passés; 
il  est  donc  naturel  de  rencontrer  ces  deux  mots  l'espace  et  Véten- 
due,  dont  l'un  correspond  à  une  conception  objective  et  relative, 
tandis  que  l'autre  correspond  à  une  conception  subjective  et  abso- 
lue ;  il  est,  sans  doute,  pénible  à  l'esprit  de  dégager  un  mot  des 
idées  vicieuses  qu'on  est  convenu  de  lui  attacher  ;  néanmoins,  il 
y  a  toujours  danger  à  conserver  des  termes  qui  comportent  chez 
beaucoup  des  acceptions  que  nous  n'entendons  pas  leur  attribuer. 
N'admettant  dans  notre  conception  du  monde  et  notre  philosophie 
que  des  idées  relatives,  nous  pensons  qu'il  serait  bon  de  nous 
interdire  dans  nos  recherches  l'emploi  du  mot  espace,  auquel  le 
mot  étendue  peut  toujours  être  substitué  sans  inconvénient  de 
langage. 


La  discussion  à  laquelle  nous  venons  de  nous  livrer  ne  nous 
semble  pas  devoir  intéresser  seulement  les  géomètres.  En  cher- 
chant à  rendre  sa  signification  positive  à  l'idée  fondamentale  de 
la  géométrie,  nous  avons  eu  pour  but  de  combattre  une  de  ces 
entités  qu'on  laisse  encore  avec  trop  de  complaisance  s'étaler  dans 
les  sciences  ;  nous  avons  cherché  à  attirer  l'attention  sur  ce  point 
particulier,  à  cause  de  la  difficulté  môme  que  rencontre  l'esprit  à 
se  débarrasser,  relativement  à  l'étendue,  des  influences  de  l'édu- 
cation et  des  idées  qui  lui  ont  été  suggérées  par  une  vue  fausse 
du  monde.  C'est  à  cause  de  la  grandeur  de  cette  difficulté,  que 
nous  considérons  comme  salutaires  les  efforts  nécessaires  pour 
la  surmonter.  Si  nous  y  parvenons,  nous  n'aurons  pas  seulement 
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rendu  notre  philosophie  plus  pure,  nous  n'aurons  pas  seulement 
rectifié  ce  que  notre  conception  du  monde  pouvait  avoir  d'incom- 
plet, mais  nous  aurons  aussi  fortifié  notre  esprit  contre  les  séduc- 
tions métaphysiques  qui  sont  devenues  aujourd'hui  aussi  funestes 
pour  la  science  sociale,  que  les  compressions  théologiquçs  ont  [)u 

'  l'être  autrefois  pour  les  sciences  qui  la  précèdent. 

■»_ 

L.  André-Nuytz. 
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IV 


l'hégémonie  de  l'association  télégraphique. 

La  conférence  de  Rome  avait  naturellement  à  s'occuper  des 
mesures  relatives  à  la  direction  générale  du  service  télégraphique. 
Les  offices  européens  formaient  une  association  qui  devait  avoir 
en  tout  temps  son  pouvoir  législatif  et  son  pouvoir  exécutif.  Le 
pouvoir  législatif,  c'était  les  conférences  mêmes,  réunies  pério- 
diquement pour  réviser  le  code  commun  et  le  mettre  en  rapport 
avec  les  nécessités  courantes.  Quant  au  pouvoir  exécutif,  l'Assem- 
blée de  Vienne  avait  établi  à  cet  égard  un  régime  composé  de 
trois  organes  différents  :  un  office  directeur  ;  un  système  de  com- 
missions spéciales  et  facultatives,  chargées  de  résoudre  les  diffi- 
cultés accidentelles  ;  enfin  un  bureau  international  fonctionnant 
d'une  façon  permanente. 

L'office  directeur  n'avait  que  la  haute  mission  de  veiller  à  l'en- 
semble du  système,  d'agir  diplomatiquement  en  temps  opportun 
pour  la  convocation  des  conférences  et  d'assurer  le  fonctionne- 
ment régulier  du  bureau  international.  Cet  office  devrait  être 
désigné  par  chaque  conférence  et  le  choix  de  l'Assemblée  de 
Vienne  s'était  porté  sur  l'administration  Suisse.  Berne  était  ainsi 
devenue  la  métropole  télégraphique  de  l'Europe  et  ce  choix,  dès 
l'abord,  avait  paru  si  heureux  qu'il  était  dans  l'esprit  do  tous  de 
lui  laisser  indéfiniment  ce  rôle. 

Quant  aux  commissions  spéciales,  elles  devaient  se  réunir  lors- 

'  Voir  l""  article  n"  de  mai-juin  1873. 
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qu'une  grosse  difficulté  serait  soulevée  en  dehors  des  conférences 
sur  TinterprétatiOn  d%i  article  de  la  convention.  L'office  directeur 
devait  désigner  le  lieu  de  la  réunion  et  faire  les  convocations  né- 
cessaires. Les  Etats  qui  ne  voulaient  point  envoyer  de  délégué 
spécial  à  ces  assemblées  secondaires  pouvaient  confier 'leurs  in- 
térêts à  l'envoyé  d'une  autre  puissance.  Il  était  convenu  d'ailleurs 
que  les  décisions  de  la  majorité  feraient  loi  pour  des  offices  qui 
ne  se  seraient  pas  fait  représenter. 

Le  bureau  international  était  le  rouage  principal  du  système  et 
la  création  la  plus  heureuse  de  ^Assemblée  de  Vienne.  Formé 
par  Toffice  directeur,  fonctionnant  auprès  de  lui,  mais  avec  des 
pouvoirs  tout  à  fait  indépendants,  il  était  chargé  de  recueillir  et 
de  centraliser  toutes  les  informations  émanées  des  difierents  offi- 
ces et  d'étabhr  ainsi  des  documents  qu'il  communiquerait  à  toute 
l'association.  Il  recevait  les  demandes  de  chacun  et  éclaircissait 
les  doutes  au  sujet  des  articles  du  traité.  Toutes  les  affaires  d'in- 
térêt commun,  toutes  les  études  générales  étaient  de  son  ressort. 
Il  dressait  pour  toutle  monde  la  statistique  et  les  tarifs  généraux. 
C'était  enfin,  comme  son  nom  l'indique,  un  bureau  central  d'où 
l'asscciation  devait  tirer,  en  toutes  circonstances,  secours  et 
lumière. 

L'office  directeur. 

La  conférence  de  Rome  continua  à  l'administration  helvétique 
la  mission  qu'elle  avait  reçue.  Non-seulement  la  haute  direction 
d'un  service  européen  central  se  trouvait  bien  placée  dans  un 
pays  neutre  et  chez  une  petite  puissance,  mais  encore  l'adminis- 
tration Suisse  s'était  de  tout  temps  signalée  par  une  ingénieuse 
entente  du  service  télégraphique.  Une  petite  difficulté  se  présen- 
tait, relative  à  une  question  personnelle.  En  1868  l'office  helvéti- 
que, chargé  de  constituer  le  bureau  international  avait  mis  son 
propre  directeur,  M.  Gurchod,  à  la  tête  de  ce  nouveau  service. 
Il  avait  agi  ainsi  sur  la  demande  tout  à  fait  formelle  et  explicite  de 
la  conférence  ;  celle-ci  avait  regardé  M.  Gurchod  comme  propre  a 
inaugurer  dignement  la  position  de  fonctionnaire  central  euro- 
péen et  à  faire  réussir  ainsi  l'expérience  dans  laquelle  on  s'en- 
gageait. Depuis  lors  M.  Gurchod  était  passé  au  service  des  gran- 
des compagnies  transatlantiques.  L'office  suisse  ne  l'avait  point 
remplacé   définitivement  dans  la  direction  du  bureau  interna- 
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tioiial.  Celui-ci  n'avait  qu'un  chef  intérimaire,  qui  était  d'ailleurs 
nouveau  directeur  des  lignes  fédérales. 

Plusieurs  del(''gu<''S  (îxprimèrent  la  crainte  que  l'administration 
fédérale  éprouvât  quelque  regret  de  se  priver  indéfiniment,  en 
faveur  du  bureau  international,  des  chefs  qu'elle  plaçait  à  la  tête 
de  son  pro[)re  service.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient  on  dé- 
clara qu'au  point  de  vue  de  la  conférence  il  n'y  aurait  aucune 
incompatibilité  entre  les  fonctions  de  directeur  de  Tadministration 
Suisse  et  celles  de  chef  du  bureau  international.  S'il  en  existait  au 
point  de  vue  des  règlements  fédéraux,  la  difficulté  pourrait  être 
écartée  en  substituant  au  traitement  attribué  à  ce  dernier  emploi 
une  indemnité  pour  frais  de  chancellerie.  Dans  ces  conditions  le 
conseil  fédéral  pourrait  agir  librement  à  ce  sujet  sous  la  forme 
qui  lui  conviendrait  le  mieux. 

Les  commissions  spéciales. 

Le  système  des  commissions  spéciales  depuis  son  institution 
(1868),  n'avait  été  appelé  qu'iine  seule  fois  à  fonctionner.  Au  mois 
de  septembre  1871  une  commission  de  ce  genre  avait  été  réunie 
à  Berne  pour  régler  des  difficultés  nées  au  sujet  du  tarif  des 
Indes  et  de  la  Chine.'  Les  diverses  compagnies  à  qui  appartien- 
nent les  lignes  qui  joignent  l'Europe  à  la  Péninsule  Indienne  et  à 
l'extrême  Orient  avaient  voulu  porter  leurs  taxes  à  un  taux  très- 
supérieur  à  celui  des  traités.  Après  avoir  en  vain  combattu  leurs 
prétentions,  on  avait  convoqué  à  Berne  une  commission  spéciale 
chargée  de  rétabhr  un  régime  régulier.  La  grande  majorité  des 
Etats  de  l'Europe  y  avait  envoyé  des  délégués.  L'Allemagne  du 
nord,  l'Austro-Hongrie,  la  Bavière,  l'Espagne,  la  France,  la 
grande  Bretagne',  l'Italie,  les  Pays-Bas,  la  Roumanie,  la  Ptussie, 

*  Ou  peut  uoter  qu'en  cette  circonstance  la  Grande-Bretagne  intervenait  pour  la  pre- 
mière fois  eu  son  propre  nom,  dans  le  concert  des  administrations  télégraphiques.  Jusque- 
là,  elle  n'y  avait  pris  part  qu'au  nom  de  radmiuistratiou  des  lignes  indiennes.  Mais,  depuis 
le  8  juillet  1871,  elle  avait  régulièrement  adhéré  à  la  convention  de  Vienne, et,  depuis  le  mois 
de  février  187U^  elle  était  entrée  en  possession  du  réseau  télégraphique  racheté  ù  six  com- 
pagnies distiactes.  Elle  avait  payé  à   ces  compagnies  les  sommes  suivantes  : 

Electric  and  international  telegraph  Co Ir.     7o.  17Û.6.)U 

Bristich  and  irisch  maguetic  telegraph  Co 31 .088.400 

Reuter's  telegraph  Co 18.150.000 

Uuided  kingdoru  tclelegaaph  Co i:i.Û56.6ÛO 

Universal    privale  telegraph  Co 4.C10.o"iO 

Londou  *ad  proviutiul  telegraph  Co 1 .  500 .  ftuO 

Total fr.  142.876.200 
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la  Serbie,  la  Turquie,  et  le  Wurtemberg  s'étaient  fait  représenter. 
Il  ne  manquait  donc,  comme  on  le  voit,  à  la  réunion  de  Berne, 
qu'un  très-petit  nombre  des  membres  de  l'association. 

Elle  ne  réussit  point  pourtant  à  trancher  convenablement  le 
litige  qui  lui  était  soumis.  Le  point  délicat  était  que  les  diverses 
Compagnies,  désirant  élever  leurs  taxes,  voulaient  obliger  la  Tur- 
quie à  élever  aussi  les  siennes;  sans  cela  la  voie  Turque,  devenue 
moins  coûteuse  que  les  autres,  s'emparait  par  la  force  des  choses 
d'une  grande  partie  du  transit.  Les  représentants  delà  Turquie 
voulaient  bénéficier  des  circonstances  et  se  refusaient  à  élever  leur 
transit.  On  les  y  obligea  cependant"' et  on  ne  leur  laissa  d^autre 
ressource  que  de  réserver  pour  leur  gouvernement  le  droit  de 
ratifier  la  mesure  prise  par  l'assemblée.  A  peine  la  commission  de 
Berne  se  fut-elle  séparée,  que  la  Porte  refusa  son  consentement 
au  nouveau  tarif.  Bientôt,  il  est  vrai,  elle  revint  sur  son  refus; 
mais,  comme  on  pense,  au  miheu  de  ces  incertitudes,  la  question 
eu  était  venue  à  un  point  d'obscurité  et  de  complication  auquel  il 
fallait  porter  remède. 

■La  conférence  de  Rome,  chargée  de  cette  besogne  ardue,  se 
demanda  d^abord  quels  étaient  au  juste  les  pouvoirs  d^une  com- 
mission spéciale.  La  douzième  séance  (22  décembre  1871)  fut  en 
grande  partie  consacrée  à  cet  examen.  La  Commission,  disait-on, 
doit  seulement  interpréter  les  articles  du  traité  ;  elle  n'a  point 
qualité  pour  fixer  les  tarifs.  Cette  fixation  demande  rassentim.ent 
unanime ^des  intéressés  :  on  ne  peut  donc  la  confiera  une  Commis- 
sion où  des  décisions  obligatoires  pour  tous  sont  prises  à  la  sim- 
ple majorité  des  membres  présents.  Mais  cet  organe,  qui  ne  pou- 
vait qu'interpréter  et  à  qui  on  ne  permettait  de  rien  trancher, 
était-il  bien  nécessaire  ?  son  rôle  parut  si  incertain  et  si  effacé  que 
presque  tous  les  délégués  demandèrent  la  remise  de  la  discussion 
à  la  séance  suivante  pour  avoir  le  temps  d'y  réfléchir. 

Au  début  de  la  treizième  séance  (23  décembre)  un  délégué  Aus- 
tro-hongrois déclara  que  les  commissions  spéciales,  réduites  à  un 
rôle  d'interprétation,  ne  répondaient  plus  aux  difficultés  pour  les- 
quelles elles  avaient  été  créées.  Il  peut  se  présenter  en  effet  des 
circonstances  où  il  ne  suffit  j)lus  d'interpréter  et  où  il  faut  modi- 
fier la  convention.  Il  y  avait  donc  lieu  de  chercher  une  solution 
plus  complète,  et,  après  les  entretiens  qu'il  avait  eus  avec  ses 
collègues  dans  l'intervalle  des  deux  séances,  le  représentant  de 
l'Autriche  croyait  avoir  trouvé  cette  solution  dans  une  idée  mise 
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en  avant  au  cours  de  la  séance  précédente  par  un  délég-U(i  Belj^e  : 
celui-ci  -avait  dit  qu'au  lieu  d'agrandir  les  attributions  de  Ja  Com- 
irission  spéciale,  il  préférait  convoquer  la  conférence  elle-même.  En 
réalité  la  convocation  d'une  conférence  n'offre  pas  plus  do  diffi- 
cultés que  colle  d'une  Commission  spéciale.  Dans  un  cas  comme 
dans  l'autre  les  états  peuvent  s'abstenir  d'envoyer  un  représen- 
sentant  s'ils  ne  tiennent  point  à  participer  au  travail  de  révi- 
sion. 

La  proposition  autrichienne  fut  appuyée  par  un  grand  nombre 
de  membres.  On  décida  qu'en  cas  de  difficultés  graves  la  confé- 
rence elle-même  serait  convoquée.  C'était  une  simplification  intro- 
duite dans  les  rouages  de  l'association.  Les  commissions  spéciales 
étaient  supprimées  et  ce  qui  avait  constitué  leur  mission  se  trou- 
vait réparti  entre  les  conférences  d'une  part  et  le  bureau  interna- 
tional de  l'autre. 

Il  fallait  cependant  éviter  qu'une  conférence  fut  réunie  légère- 
ment, et  sans  motif  suffisant.  On  vota  que  la  réunion  n'aurait  lieu 
que  sur  la  demande  de  six  des  états  contractants. 


Le  bureau  international. 

En  même  temps  qu'elle  supprima  les  commissions  spéciales,  la 
conférence  de  Rome  affermit  dans  ses  fonctions  le  bureau  inter- 
national. Il  n'y  avait  qu'une  voix  sur  les  services  modestes,  mais 
essentiels  que  cet  organe  avait  rendus  depuis  le  1'^''  janvier  1869, 
époque  où  il  avait  été  fondé.  Avec  un  personnel  et  un  budget  des 
plus  réduits  il  avait  suffi  à  la  direction  du  service.  Outre  le  chef  du 
bureau,  il  n'employait  qu'un  secrétaire,  un  commis  et  un  copiste  : 
ses  dépenses  de  1869  s'élevaient  à  28,985  francs  et  celles  de  1870 
à  22,506;  celles  de  1871  ne  devaient  pas  être  supérieures.  '  Mal- 
gré la  simplicité  de  ces  moyens,  son  action  s'était  manifestée  dans 
une  série  de  détails  qui,  pour  n'être  point  susceptibles  d'un  exposé 
brillant,  n'en  avait  pas  moins  une  sérieuse  importance.  Consulté 
par  tous  les  officiers  sur  l'interprétation  d'un  grand  nombre  d'ar- 
ticles de  la  convention,  il  avait  répondu  soigneusement  aux  ques- 
tions ainsi  posées,  tantôt  après  avoir  pris  l'avis  des  divers  intéres- 
sés, tantôt  en  opinant  de  son  propre  chef,  et  toujours  ses  réponses 


En  réalité  les  dépenses  de  1871  ont  été  de  32,385  francs. 
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avaient  témoigné  de  Tintelligent  désir  d'aplanir  toutes  les  diffi- 
cultés. 

En  bornant  ainsi  son  rôle  à  des  mesures  d'utilité  tout-à-fait 
pratiques,  le  bureau  international  avait  fait  preuve  d'une  ,grande 
sagesse  et  servi  efficacement  la  cause  de  Tentente  internationale . 
•  S'il  eût  voulu  se  donner  plus  d'influence,  s'il  eût  pris  des  allures 
de  puissance  directrice,  il  eût  sans  doute  éveillé  des  sus- 
ceptibilités et  compromis  son  existence  au  grand  préjudice  de 
Tassoeiation. 

■  Il  n'est  point  jusqu'au  journal  que  le  bureau  publie  à  Berne  en 
langue  française  qui  ne  rende  sous  une  forme  simple  et  modeste 
des  services  incontestables.  Le  premier  numéro  en  a  paru  le 
25  novembre  1869  et  la  publication  se  continue  par  cahiers  men- 
suels. On  conçoit  ce  que  peut  être  un  pareil  document  :  il  s'agit  de 
porter  à  la  connaissance  des  offices  télégraphiques  tous  les  détails 
techniques  ou  administratifs  qui  peuvent  les  intéresser.  Le  journal 
de  Berne  remplit  ce  programme  en  toute  simplicité,  sans  aucun 
éclat,  mais  avec  un  soin  scrupuleux,  ses  procédés  sont  ternes  ;  il 
•ne  se  pique  d'aucune  nouveauté  et  se  contente  d'enregistrer  méti- 
culeusement  les  renseignement  qu'il  peut  recueillir. 

D'autres,  des  Français  par  exemple,  se  seraient  efforcés  d'ani- 
mer et  de  brillanter  leurs  publications  à  tout  prix  ;  les  Suisses 
donnent  leurs  documents  aussi  nus  mais  aussi  précis  que  possi- 
ble. On  a  confiance  entière  dans  ce  travail  exécuté  sans  aucune 
prétention.  La  statistique  en  fait  le  fond.  Une  question  a-t-elle  été 
proposée  et  traitée  par  un  grand  nombre  d'offices,  le  journal 
enregistre  à  la  suite  l'une  de  l'autre  toutes  les  solutions  qui  lui  sont 
envoyées,  sans  se  préoccuper  d'intervenir,  sans  songer  à  élaguer 
ce  qui  est  redondant  et  à  éclairer  ce  qu'il  importe  de  mettre  en  lu- 
mière. Du  moins  il  fournit  tous  les  éléments  d'appréciation  qui 
peuvent  être  utiles . 

Quand  les  délégués  de  Rome  en  vinrent  à  s'occuper  du 
bureau  international,  ce  fut  donc  un  concert  unanime  d'éloges  sur 
les  services  qu'avait  rendus  cette  institution.  Ceux  qui  avaient 
pris  à  Vienne  l'initiative  de  cette  création,  se  montraient  juste- 
ment fiers  de  leur  œuvre.  Ceux  au  contraire  qui  l'avaient  alors 
accueillie  avec  tiédeur  faisaient  maintenant  amende  honorable. 
«  L'office  Allemand,  disait  son  délégué,  considère  le  bureau  in- 
ternational comme  un  organe  indispensable,  et  la  résidence  lui  en 
parait  si  heureusement  choisie  que  l'espoir  de  voir  la  Suisse  lui 
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continuer  son  hospitalité,cloit  servir  de  base  à  toutes  les  eombinai- 
sons.  »  Le  représentant  de  la  Belûfique,  en  rappelant  qu'il  n'était 
intervenu  qu'incidemment  dans  la  discussion  soutenue  à  cet  égard 
à  Vienne,  faisait  remarquer  «  qu'il  n'avait  pas  combattu  la  com- 
binaison qui  a  prévalu,  mais  que  s'il  s'y  était  opposé  précédemment 
il  reconnaîtrait  aujourd'hui  que  les  faits  auraient  donné  tort  à  ses 
prévisions.  »  L'envoyé  Hollandais  était  celui  même  qui  à  Vienne 
avait  entraîné  la  décision  de  ses  collègues  en  proposant  de  laisser 
au  bureau  international  un  caractère  gouvernemental,  grAce  à 
TEtat  qui  aurait  la  haute  main  sur  lui.  «  Cette  solution,  disait-il  à 
Rome,  que  Ton  considérait  presque  comme  un  expédient,  l'expé- 
'rience  a  montré  qu'elle  était  excellente.   » 

Ces  dispositions  devaient  naturellement  se  traduire  par  le  main- 
tien de  l'état  de  choses  existant.  Il  fallait  laisser  se  développer 
dans  les  conditions  mêmes  où  elle  était  née,  une  institution  dont 
tout  le  monde  se  louait  si  hautement.  On  se  contenta  donc  de 
préciser  sur  quelques  points  le  rôle  du  bureau  international  et 
notamment  de  lui  assigner  les  fonctions  qui  résultaient  pour  lui 
de  la  suppression  des  commissions  spéciales. 

Les  attributions  du  bureau  continuèrent  ainsi  à  être  déterminées 
par  les  termes  du  traité  :  «  Il  centralise  les  renseignements  de 
toute  nature  relatifs  à  la  télégraphie  internationale,  rédige  le 
tarif,  dresse  une  statistique  générale,  procède  aux  études  d'utilité 
commune  et  publie  un  journal  télégraphique  en  langue  française. 
Ces  documents  sont  distribués  par  ses  soins  aux  offices  des 
Etats  contractants.  Il  instruit  les  demandes  de  modification  au 
règlement  de  service  et,  après  avoir  obtenu  Tassentiment  una- 
nime des  administrations,  fait  promulguer  en  temps  utile  les  chan- 
gements adoptés.  »  Une  décision  formelle  le  chargea  en  outre  de 
dresser,  publier  et  réviser  périodiquement  la  carte  officielle  du 
réseau  international;  cette  mission,  par  une  mesure  exception- 
nelle, était  restée  jusque-là  attribuée  à  l'office  français.  On 
spécifia  encore,  d'une  façon  beaucoup  plus  nette  que  par  le  passé, 
que  le  bureau  international  ferait  entièrement  le  travail  prépara- 
toire des  conférences  ;  il  recueillerait,  imprimerait  et  distribuerait 
d'avance  tous  les  amendements. 

Dans  cet  ordre  d'idées  un  travail  particulier  lui  fut  confié  en 
vue  de  la  prochaine  Assemblée  .  On  était  tombé  d'accord  qu'un 
certain  nombre  des  articles  de  la  Convention  devait  être  reporté 
dans  le  règlement  de  service;  par  une  disposition  inverse  quelques 
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stipulations  réglementaires  semblaient  devoir  être  inscrites  on 
traité, 

II  y  avait  là  en  somme  une  révision  d'ensemble  à  faire  dont 
l'esprit  général  était  d'alléger  autant  que  possible  la  Convention. 
Ce  travail  ne  pouvait  guère  être  fait  au  cours  même  de  la  con- 
férence et  l'on  pria  le  bureau  international  d'en  préparer' à  loi!--ir 
les  éléments. 

Il  fallait  encore  assurer  le  budget  du  bureau  international.  On 
décida  que  le  total  ne  devrait  pas  dépasser  annuellement  la  somme 
de  50,000  francs,  non  compris  les  frais  spéciaux  des  conférences 
et  certaines  autres  dépenses  remboofsées  par  les  diverses  admi- 
nistrations. On  se  montrait  d'ailleurs  tout  disposé  à  élever  C) 
budget  dès  que  cela  semblerait  utile. 

Les  Etats  pour  leur  contribution  aux  dépenses  totales,  furent 
partagés  en  six  classes  ^  conformément  aux  indications  ci- 
dessous  : 

l""®  Classe:  Allemagne,  Autriche-Hongrie,  France,  Grande- 
Bretagne,  Indes-Britanniques,  Italie,  Russie,  Turquie; 

2^  Classe  :  Espagne; 
"  3®  Classe  :  Belgique,  Pays-Bas,  Indes-Néerlandaises  -,  Rouman;  >, 
Suède; 

4®  Classe  :  Danemark,  Norwége,  Suisse; 

5"  Classe  :  Grèce,  Portugal,  Serbie; 

6^  Classe  :  Luxembourg,  Perse. 

'  Les  éfats,  répartis  dans  les  six  classes,  contribuent  chacun  dans  la  proportion  d'un  cer- 
tain nombre  d'unités,  savoir  : 

1''"  Classe,  '2i5  unités: 

2"        —  20       — 

:f       —  15        — 

/.e  _  10  — 
5-^  —  5  — 
ce       __         3        _ 

Ces  coefficients  sont  multipliés  par  le  nombre  d'états  de  chaque  classe,  ot  la  somme  dos 
produits  ainsi  obtenue  fournit  le  nombre  d'unités  par  lequel  la  dépense  totale  doit  è!r  ^ 
divisée.  Le  quotient  donne  le  montant  de  l'unité  de  dépense.  Ainsi,  en  supposant  ua 
dépense  totale  de  /iO,000  fr.  et  en  ayant  égard  aux  indications  que  nous  donnons,  on  tro\:- 
vera  que  l'unité  de  dépense  est  de  11!), 60,  et  qu'un  Etat  placé  dans  la  1''^  classe,  comnif- 
l'Italie  par  exemple,  doit  payer  2,890  francs. 

Cette  séparation  de  la  métropole  et  des  colonies  en  ce  qui  concerne  la  répartition  ùrs 
frais,  semble  impliquer,  pour  la  prochaine  conférence,  l'intention  de  leur  attribuer  deux 
voix  distinctes. 
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Vote  relatif  à  C Assemhlée  prochaine. 

La  conffTcnce  avait  à  fixer  La  date  et  le  siège  de  la  prochaine 
Assemblée. 

L'association  avait  d'abord  voulu  établir  pour  les  Conférences 
des  époques  régulières  et  périodiques,  les  tenir  par  exemple  tous 
les  deux  ans.  Puis  on  avait  reconnu  qu'il  valait  mieux  laisser  à 
chaque  réunion  le  soin  de  déterminer  l'époque  de  la  suivante. 
La  suppression  des  commissions  spéciales  et  le  droit  donné 
à  un  certain  nombre  des  Etats  contractants  d'avancer,  suivant 
les  circonstances,  l'époque  assignée,  contribuaient  encore  à 
donner  plus  de  latitude  au  système.  En  fait  l'intervalle  de  trois 
ans  paraissait  convenablement  choisi  et,  comme  les  travaux  de 
la  Conférence  courante  ne  devaient  se  terminer  qu'en  ISTi,  on 
décida  sans  objection  que  la  prochaine  aurait  lieu  en  1875. 

On  vota  ensuite  au  scrutin  secret  sur  le  choix  de  la  capitale  où 
la  réunion  de  1875  se  tiendrait.  Le  premier  scrutin  donna  les 
résultats  suivants  : 

Pour  Saint-Pétersbourg  7  voix; 

Londres  7    —   ; 

Berlin  5    —  ; 

Constantinople  1    —   . 

Il  y  eut  alors  un  scrutin  de  ballottage  entre  les  deux  capitales 
qui  avaient  obtenu  le  plus  grand  nombre  de  voix  au  premier  tour. 
Le  ballottage  donna  en  faveur  de  Saint-Pétersbourg  10  voix,  en 
laveur  de  Londres  10  voix.  Les  suffrages  restant  également  par- 
tagés, on  procéda  par  voie  de  tirage  au  sort  et  Saint-Pétersbourg 
l'ut  ainsi  désigné  pour  le  lieu  de  la  prochaine  réunion. 

L'Envoyé  Russe  remercia  aussitôt  la  Conférence  du  choix  dont 
son  gouvernement  était  l'objet,  et  le  Délégué  britannique,  en 
présentant  également  ses  remercîments  à  ses  collègues,  prit  acte 
des  circonstances  qui  semblaient  désigner  la  capitale  de  la  Grande- 
Bretagne  au  choix  de  la  future  Assemblée.  Ainsi  l'association 
télégraphique  pose  dès  maintenant  ses  jalons  pour  l'avenir,  et, 
sans  parler  de  la  Conférence  à  tenir  à  Saint-Pétersbourg,  on  peut 
prévoir  qu'aux  environs  de  l'année  1878  Londres  réunira  dans  ses 
murs  les  Délégués  des  différents  offices. 
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TRAVAUX  TECHNIQUES   DE  LA  CONFERENCE. 

Nous  ne  dirons  que  quelques  mots  des  travaux  techniques  de  la 
fllonférence  de  Rome,  et  cela  pour  deux  raisons.  La  première  est 
que  ces  questions  professionnelles  offrent  peu  d^'intérêt  pour  le 
public  ;  ce  que  nous  cherchons  surtout  à  mettre  en  lumière,  ce 
sont  les  mesures  et  les  procédés  grâce  auxquels  une  entente  s'éta- 
blit sur  un  point  déterminé  entre  toutes  les  nations  de  TEurope;  il 
y  a  là  en  effet  un  sujet  d'étude  dont  l'importance  s'étend  bien  loin 
de  la  sphère  où  se  produit  cette  entente.  La  seconde  raison,  —  et 
.  celle-là  eût  pu  nous  dispenser  de  la  première,  —  est  que  la  Con- 
férence de  Rome,  au  point  de  vue  professionnel,  a  fait  très-peu 
de  besogne  et  surtout  très-peu  de  bonne  besogne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser,  pour  placer 
les  choses  dans  leur  cadre  naturel,  de  mentionner  au  moins  quel- 
ques-unes des  mesures  auxquelles  elle  s'est  arrêtée.  La  Conférence 
tenue  à  Paris  en  1865  avait  tracé  un  Code  complet  pour  la  télé- 
graphie internationale.  Pour  la  première  fois  un  travail  d'ensemble 
avait  réglé  et  classé  dans  un  ordre  méthodique  tous  les  détails  du 
service.  Il  n'était  donc  pas  étonnant  qu'au  bout  de  six  ou  sept 
années  seulement  on  n'eût  point  encore  de  modifications  graves 
à  faire  à  un  acte  qui  avait  été  rédigé  et  discuté  avec  soin. 

Dépêches  recommandées. 

La  convention  de  Pa.ris  avait  institué  la  «  "Dépêche  recomman- 
dée »  qui  donnait  des  garanties  toutes  spéciales  à  l'expéditeur. 
Celui  qui  envoyait  une  dépêche  recommandée  devait  recevoir  une 
copie  intégrale  du  texte  remis  au  destinataire,  de  façon  à  pouvoir 
constater  qu'aucune  faute  n'avait  été  commise.  La  dépêche  «  de 
retour  »  qui  donnait  cette  répétition  faisait  connaître  en  même 
temps  l'heure  précise,  où  le  télégramme  avait  été  remis  et  dési- 
gnait la  personne  entre  les  mains  de  laquelle  cette  remise  avait  eu 
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lieu.  Si  quclquo  motif  emprdnut  la  dr'pechc  de  parvenir  entre  les 
mains  dii  destinataire,  on  indiquait  à  l'expéditeur  les  circonstances 
qui  s'étaient  opposées  à  la  remise  et  on  lui  fournissait  les  rensei- 
gnements nécessaires  pour  qu'il  pût,  s'il  le  jug-eait  opportun, 
«  f^iire  suivre  •  son  messai^o.  Toutes  les  sûretés  imaginables 
étaient  donc  accumulées  sur  cette  dépêche,  et  l'expéditeur  payait 
cet  avantage  exceptionnel  en  acquittant  double  taxe.  La  Confé- 
rence de  Vienne  en  1868  porta  une  première  atteinte  à  ce  système. 
Elle  exprima  que  la  «  recommandation  »  n'avait  pas  donné  les 
résultats  qu'on  s'en  était  promis  on  1865.  Le  système  eût  été 
excellent  si  la  «  dépêche  de  retour  »  eût  été  toujours  exacte  ;  mais 
elle  se  trouvait  quelquefois  gâtée  par  des  fautes  dont  la  transmis- 
sion normale  était  exempte,  de  telle  sorte  que  l'expéditeur  était 
ainsi  inquiété  à  faux  au  sujet  de  sa  dépêche  et  amené  à  des  démar- 
ches inopportunes.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient  on  décida  que 
la  dépêche  «  recommandée  »  continuerait  à  être  «  collationnée  » 
de  bureau  à  bureau,  c'est-à-dire  répétée  de  façon  à  en  garantir 
l'exactitude,  mais  sans  quo  le  texte  fût  renvoyé  à  son  auteur; 
celui-ci  continuerait  seulement  à  recevoir  un  avis  de  service  indi- 
quant l'heure  de  la  remise.  En  même  temps,  on  permit  aux  expé- 
diteurs de  demander,  aux  prix  d'une  dépêche  simple,  un  simple 
accusé  de  réception  de  leur  message. 

La  Conférence  de  Vienne  en  était  venue  ainsi  à  émietter  les 
différentes  garanties  que  l'Assemblée  précédente  avait  cru  devoir 
accumuler  sur  la  dépêche  recommandée.  Les  délégués  de  France 
allèrent  encore  plus  avant  dans  cette  voie.  Chacun  cherchait  à 
faire  brèche  au  système  de  la  recommandation. 

Les  délégués  Belges  voulaient  instituer  les  dépêches  «  enregis- 
trées ».  Celles-là  seules,  moyennant  une  faible  surtaxe  (50  centi- 
mes, par  exemple)  auraient  donné  lieu  à  des  écritures  dans  les 
bureaux  Télégraphiques.  Ces  dépêches  seules  auraient  ainsi  laissé 
des  traces  derrière  elles  et  auraient  pu  donner  lieu  à  des  réclama- 
tions de  la  part  du  public.  Après  une  discussion  assez  confuse,  ce 
système  fut  écarté;  il  en  est  cependant  resté  quelques  traces  cà 
et  là  dans  la  convention  révisée. 

L'Autriche  proposait  de  renoncer  au  collationnement  complet 
des  dépêches  recommandées,  c'est-à-dire  à  la  répétition  de  tous 
les  mots  du  message,  on  n'aurait  répété  que  les  mots  souhgnéspar 
l'expéditeur.  Dans  ces  conditions,  la  dépêche  n'eût  point  payé 
double  taxe,  mais  chaque  vocable  souligné  eût  compté  pour  deux 
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mots.  On  fit  remarquer  au  délégué  de  l'Autriche  que  ce  système 
serait  fort  désavantageux  au  service  télégraphique.  Notamment 
toutes  les  dépêches  devaient  tout  de  suite  atteindre  grâce  à  des 
soulignés,  le  minimum  de  vingt  mots.  Dans  beaucoup  d'autres  cas 
encore  le  service  était  surchargé,  sans  grande  utihté  pout  le  pu- 
blic, d^un  travail  non-rémunéré.  «Avecle  système  Austro-hongrois, 
disait  un  des  délégués  Belges,  le  plus  grand  nombre  des  expédi- 
teurs éludera  l'obligation  de  la  surtaxe  en  soulignant  un  ou  deux 
mots  dans  une  dépêche  de  19  ou  18  mots;  quelques-uns  paieront, 
pour  un  seul  mot  souligné  qui  élèvera  leur  dépêche  à  21  au  lieu 
de  20,  la  même  taxe  que  Tamendement  Belge  *  demande  pour  un 
collationnement  intégral;  d'autres  enfin  devront  parfois  acquitter, 
par  exemple"  s'ils  souhgnent  onze  mots  dans  une  dépêche  de  vingt, 
une  surtaxe  plus  forte  en  ayant  moins  de  garanties.  »  En  somme 
l'amendement  Autrichien  tut  repoussé  par  treize  voix  contre  cinq. 

Ici  venait  se  placer  une  proposition  faite  par  l'administration 
française.  Elle  consistait  à  «  garantir  »  une  dépêche,  c'est-à-dire 
à  en  rembourser  le  prix  soit  une  dizaine  de  fois,  soit  même  dans 
une  proportion  plus  forte,  en  cas  de  perte  ou  d'erreur  grave.  La 
taxe  eût  été  triple  ou  plus  forte  encore  suivant  le  taux  établi  pour 
le  remboursement.  Le  représentant  de  la  France,  qui  avait 
autrefois  voyagé  aux  Etats-Unis,  y  avait  vu  un  système  de  ce 
genre  usité  dans  les  compagnies  américaines.  Chez  quelques-unes 
d'entre  elles  le  public  choisissait  lui-même  le  taux  éventuel  du 
remboursement  et  payait  une  prime  suivant  une  table  dressée  en 
conséquence.  La  conférence  de  Rome  refusa  d'entrer  dans  cette 
voie  et  nous  estimons  qu'elle  agit  prudemment.  La  poste  peut, 
sans  inconvénient,  payer  une  indemnité  lorsqu'elle  perd  un  mes- 
sage ;  il  s'agit  pour  elle  d'objets  matériels  dont  la  perte  est  facile 
à  constater.  Le  télégraphe  est  dans  des  coiiditions  plus  compli- 
quées. Quel  est  le  retard  qui  fait  qu'un  télégramme  manque  son 
but  ?  Quelles  sont  les  erreurs  qui  le  rendent  inintelligible  ?  Ce  sont 
là  des  matières  d'une  décision  très-difficile. 

Ces  diff'érentes  mesures  écartées,  la  conférence  décida,  con- 
formément à  une  proposition  belge,  que  la  taxe  de  la  «  recom- 
mandation »  serait  réduite  à  la  demi-taxe  de  la  dépêche  simple. 
La  recommandation  cessa  d'ailleurs  d'être  obligatoire  pour  les 
dépêches  écrites  en  chiffre  ou  en  lettres  secrètes, 

'  Un  amendement  Belge  proposait  de  demander  pour  le  collationnement  la  demi  taxe  de 
la  dépêche  simple. 
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Réponses  payées. 

Une  assez  longue  discussion  s'éleva  au  sujet  d'une  mesure  ins- 
tituée par  la  conférence  de  Vienne  pour  les  réponses  payées 
d'avance,  le  bureau  d'arrivée  remet  au  destinataire  le  montant 
même  de  la  taxe  perçue  au  départ  ;  il  la  lui  paie  soit  en  monnaie, 
soit  en  timbres-télégraphe,  soit  au  moyen  d'un  bon  de  caisse, 
et  l'expéditeur  est  libre  dès  lors  d'envoyer  sa  réponse  dans  les 
conditions  qu'il  juge  préférables.  Ainsi  le  facteur  qui  remet  une 
■  dépêche  comportant  t  réponse  payée  »  consigne  en  espèces  cou- 
rantes une  certaine  somme  au  destinataire.  Le  bon  de  caisse,  — 
cela  a  été  expressément  spécifié  à  Vienne,  — n'est  qu'un  cas  par- 
ticulier dans  lequel,  pour  telle  ou  telle  raison  spéciale,  la  personne 
vient  elle-même  toucher  au  bureau  le  prix  de  la  réponse  qu'elle 
doit  faire.  En  résumé,  elle  reçoit  toujours  avant  de  déposer  sa 
réponse  une  somme  effective  eu  argent  et  cela  constitue  une  sin- 
gularité que  ne  manquèrent  point  de  relever  quelques  membres 
de  la  conférence. 

Certains  expéditeurs,  disaient-ils,  répugnent  à  toucher  ainsi 
quelques  francs.  Il  y  en  a  qui  refusent  ce  pécule.  Des  abus  d'un 
autre  genre  se  produisent  ;  d'ailleurs  le  système  employé  sert, 
contrairement  aux  intentions  des  offices  intéressés,  à  transmettre 
des  mandats  d'argent,  et  contrecarre  ainsi  la  législation  qui  régit 
cette  matière  spéciale. 

On  leur  répondait,  il  est  vrai,  que  depuis  trois  ans  ce  système 
fonctionnait  sans  avoir  donné  lieu  à  aucune  plainte  sérieuse  ;  il 
entrait  peu  à  peu  dans  les  habitudes  du  public.  Quant  à  l'envoi 
abusif  de  petites  sommes  d'argent,  c'était  là  un  assez  mince  incon- 
vénient et  on  le  réduisait  à  une  bien  faible  proportion  en  limitant 
comme  on  l'avait  fait,  le  droit  d'affranchissement  des  réponses 
au  triple  de  la  taxe  normale. 

Quoi  qu'il  en  soit,  un  assez  grand  nombre  de  délégués  faisaient 
remarquer  que  la  mesure  la  plus  simple,  celle  qui  semblait  indiquée 
par  la  nature  des  choses  consistait  à  remettre  au  destinataire  non 
pas  une  somme  effective  en  argent  ou  en  timbres,  mais  une  sorte 
de  formule  à  talon  donnant  droit  à  la  transmission  d'une  réponse. 
L'usage  de  pareilles  formules  n'est  pas  de  nature  à  créer,  dans  la 
comptabilité  internationale,  des  difficultés  sérieuses,  et,  il  semble 
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tout-à-fait  répondre  aux  besoins  des  expéditeurs.  On  proposait 
donc  de  Hntrodaire  formellement  dans  la  convention.  Toutefois 
la  discussion  aboutit  à  laisser  les  choses  dans  Tétat  où  elles  étaient. 
On  estima  que  les  termes  du  traité  permettaient  à  chaque  admi- 
nistration d'adopter  le  système  qui  lui  paraîtrait  préférable  :  et  il 
'sembla  même  en  résulter  que  cette  latitude  pourrait  aller  jusqu^à 
entendre  par  bons  de  caisse  les  formules  à  talon,  dont  noii,s 
padions  tout-à-l'heure. 


Suppression  des  fr*ais  de  poste. 

Les  expéditions  de  télégrammes  avaient  autrefois  à  subir  des 
frais  qui  résultaient  pour  eux,  dans  certaines  circonstances,  de  la 
transmission  postale.  La  mesure  qui  les  en  affranchit  peut  être 
mise,  au  moins  en  partie,  à  Tactif  de  la  conférence  de  Rome. 

Quand  une  ligne  télégraphique  est  momentanément  interrom- 
pue, les  dépêches  sont  conférées  à  la  poste  pour  le  parcours  sur 
lequel  Tobstacle  existe.  Un  certain  nombre  de  dépêches,  d'ailleurs, 
sont  adressées  hors  du  réseau  télégraphique,  soit  à  de  petites  lo- 
calités, soit  à  des  régions  que  le  réseau  ne  dessert  pas  ;  parvenues 
au  dernier  bureau,  elles  doivent  être  mises  à  la  poste.  On  com- 
mença par  faire  payer  au  public  les  frais  accessoires  qui  résul- 
taient de  cet  état  de  choses;  mais,  à  Vienne  déjà,  un  grand  nombre 
de  délégués  demandèrent  à  ce  sujet  une  réforme.  Ces  frais  acces- 
soires, disaient-ils,  ne  devaient  pas  être  à  la  charge  du  public. 
Pourquoi  le  service  télégraphique  ne  fonctionne-t-il  pas  partout 
et  en  tout  temps  ?  Pourquoi  n'atteint-il  pas  toutes  les  locahtés  ? 
Celles  qui  ne  peuvent  être  desservies  que  par  un  système  mixte 
de  télégraphe  et  de  poste  sont  ainsi  placées  dans  des  conditions 
d'infériorité  que  l'on  aggrave  encore  par  une  surtaxe.  On  s'ac- 
cordait donc  généralement  à  penser  qu'il  conviendrait  de  ne  per- 
cevoir dans  tous  les  cas  que  la  taxe  purement  télégraphique.  Dans 
un  grand  nombre  de  pays  sans douteonamèneraitradmhiistration 
des  postes  à  faire  gratuitement  le  service  supplémentaire  qui  lui 
est  accidentellement  demandé.  Mais  dût  la  poste  continuer  à  exi- 
ger la  rémunération  normale,  le  service  télégraphique  pourrait 
prendre  cette  dépense  à  sa  charge  et  en  exonérer  le  public. 

Ce  principe  essentiellement  hbéral  fut  admis  par  la  majorité  des 
délégués  de  Vieime.  Quelques  pays  même,  comme  la  Suisse  et  la 
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Suède,  se  mirent  immédiatement  à  l'appliquer  sans  attendre  que 
la  mesure  fût  généralisée.  Les  grandes  administrations  mon- 
trèrent plus  d'hésitation  ;  elles  demandèrent  à  en  référer  à  leurs 
gouvernements  et  laissèrent  arriver  la  lin  de  la  conférence  sans 
que  le  principe  proposé  y  fût  inséré  comme  obligatoire. 

On  n'en  obtint  pas  moins  le  résultat  que  Ton  cherchait.  En  de- 
hors de  la  convention,  la  grande  majorité  des  délégués  signèrent 
une  déclaration  spéciale,  à  la  date  du  22  juillet  1808.  Il  y  était 
spécifié  que,  dès  la  mise  en  pratique  de  la  convention  révisée,  les 
dépêches,  soit  ordinaires,  soit  recommandées,  qui  auraient  à  em- 
prunter la  voie  postale  circuleraient  comme  lettres  chargées,  sans 
frais  pour  l'expéditeur  ni  pour  le  destinataire.  Il  n'était  fait  d'ex- 
ception que  pour  les  correspondances  qui  ont  à  traverser  la  mer, 
soit  par  suite  d'interruption  des  lignes  sous-marines,  soit  pour 
atteindre  des  pays  non  rehés  au  réseau  continental.  La  France 
accéda  par  voie  diplomatique  à  cette  déclaration,  à  la  date  du  27 
juin  1869,  et  l'acte  fut  promulgué  par  décret  impérial  du  27  sep- 
tembre de  la  môme  année. 

Tel  est  le  principe  qui  fut  repris  sans  aucune  opposition  par  les 
membres  de  la  conférence  de  Rome.  On  l'introduisit  dans  la  con- 
vention d'un  commun  accord  et  dans  les  termes  mêmes  de  la  dé- 
claration de  18(38. 


VI 


QUESTIONS  RELATIVES  AUX  TARIFS. 

L'abaissement  du  prix  des  dépêches  et  l'adoption  de  tarifs  uni- 
formes avaient  été  en  1865  les  principaux  motifs  de  la  formation 
du  syndicat  des  administrations  télégraphiques.  On  avait  dès  cette 
époque  obtenu  des  résultats  considérables.  Le  tarif  européen  était 
réduit  à  quelques  tableaux  très-simples  et  très-nets  et  les  prix  en 
étaient  véritablement  aussi  peu  élevés  que  possible.  Il  restait  donc 
peu  de  chose  à  faire  aux  conférences  suivantes.  C'est  cependant 
une  remarque  que  l'on  no  peut  manquer  d'avoir  faite  que  les 
questions  de  chiffres  ont  d'ordinaire  le  pouvoir  de  passionner  les 
assemblées.  Bien  qu'elle  n'eût,  en    fait   de  tarifs,  que  quelques 
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détails  à  traiter,  la  conférence  de  Rome  y  trouva  Toccasion  de 
discussions  assez  vives  ;  et  Ton  vit  à  propos  de  taxes,  se  manifes- 
ter une  pointe  .  d'aigreur  dans  les  discours  de  quelques  délé- 
gués. 

Tarif  des  Indes  et  de  la  Chine.  > 

A  Vienne  on  avait  proclamé  un  principe  d'une  application  fort 
difficile.  Partant  de  cette  idée  que  les  Etats  ne  doivent  passe  faire 
entre  eux  de  concurrence  commerciale,  on  avait  déclaré  que  lors- 
qu'il y  aurait  plusieurs  voies  distinctes  pour  une  même  destina- 
tion, la  taxe  serait  la  mêmepour  toutes  les  voies  naturelles.  Pour 
les  petites  distances  cette  règle  pouvait  assez  facilement  s'appli- 
quer. Mais  cela  devenait  malaisé  dès  qu'il  s'agissait  de  lignes  un 
peu  longues,  parfois  très-écartées  Tune  de  l'autre.  L'assemblée  de 
Vienne  avait  sans  doute  voulu  marquer  le  plus  grand  espace  que 
Ton  pouvait  soumettre  à  sa  réglementation,  en  établissant  pour 
toutes  les  voies  existantes  la  taxe  des  télégrammes  entre  la 
Grande-Bretagne  et  les  Indes  anglaises.  Elle  avait  inscrit  dans  ses 
tableaux  huit  voies  distinctes  et  les  avait  toutes,  par  une  habile 
pondération,  ramenées  à  une  même  taxe,  soit  61  fr.  50  cent. 

Cet  équihbre  était  bien  instable  et  Ton  commença  à  y  porter 
atteinte  dès  que  l'Assemblée  de  Vienne  se  fut  séparée.  La  Compa- 
gnie Indo-Européenne  d'une  part,  TAnglo-Méditerranéenne  do 
l'autre,  qui  exploitent  chacune  Tune  des  voies  Anglo-Indiennes 
trouvèrent  la  taxe  officielle  trop  peu  rémunératrice.  Elles  émirent 
donc  la  prétention  d'élever  leur  tarif.  Mais,  si  elles  permettaient  à 
la  Turquie  de  maintenir  le  sien,  la  voie  Turque,  devenue  beaucoup 
moins  coûteuse  que  les  autres,  eût  absorbé  une  grande  partie  de 
la  correspondance.  Les  Compagnies  non  contentes  d'augmenter 
leurs  prix  malgré  le  traité  voulurent  donc  obliger  la  Turquie  à  aug- 
menter les  siens.' 

Nous  avons  déjà  raconté  '  comment  cet  incident,  après  avoir 
faitl'objet  de  longues  négociations  de  la  part  du  Bureau  Interna- 
tional, provoqua  la  réuuion  d'une  Commission  spéciale  à  Berne  au 
mois  de  septembre  1871.  Les  délégués  de  Berne  n'ayant  point 
réussi  à  trancher  ce  lilige  à  la  satisfaction  des  intéressés,  cette  be- 
sogne ardue  revenait  à  la  conférence  de  Rome. 

'  Voyez  page  187  :  les  Commissions  spéciales. 
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La  question  se  corapliquait  ^railleurs  par  rextension  qu'avait 
prise  IcTÔseaLi  télégraphique.  Au-delà  des  Indes  des  câbles  avaient 
gagné,  d'une  part  Java  et  l'Australie,  d'autre  part  le  Japon  et  la 
la  Chine.  Enfin  une  autre  grande  hgne,  traversant  les  états  du  nord 
de  rFAirop(î  et  la  Sibérie  venait  de  son  côté  atteindre  le  Japon  et 
former  ainsi  un  énorme  circuit  entre  le  nord  et  le  midi,  f^met- 
trait-on  la  prétention  d'appliquer  à  ces  lignes  immenses,le  principe 
de  l'égalité  des  taxes  ? 

L'office  Indien  venait  jeter,  à  travers  ces  discussions,  des  exi- 
gences gênantes.  Il  alléguait  les  diffîculti's  et  les  dépenses  qui 
résultent  de  T'immense  étendue  des  territoires  Indiens.  Sans  par- 
ler des  frais  considérables  d'établissement,  l'administration  colo- 
niale dépensait  annuellement  pour  l'exploitation  et  Tentretien  de 
son  réseau  une  somme  de  cinq  millions  500  mille  francs  ;  elle  ne 
percevait  que  trois  millions  500  mille  francs.  C'était  donc  pour  elle 
une  perte  annuelle  de  deux  millions.  Les  délégués  indiens  se  re- 
tranchaient derrière  les  instructions  impératives  de  leur  Gou- 
vernement pour  faire  porter  de  Ofr.  50  à  15  fr.  501a  taxe  terminale 
afférente  au  territoire  de  l'Inde. Une  discussion  longue  et  serrée 
s'engagea  sur  ce  terrain,  et  la  conférence  ayant  décide  par  17  voix 
contre  2  que  la  demande  du  Gouvernement  Indien  ne  lui  paraissait 
pas  justifiée,  il  s'en  fallut  de  peu  que  ces  délégués  ne  dénonçassent 
le  traité  et  ne  quittassent  la  réunion.  Tout  au  plus  se  montrait-on 
disposé  à  allouer  la  somme  de  douze  francs. 

En  ce  qui  concerne  le  tarif  général  des  dépêches  pour  l'Inde  et 
la  Chine,  on  arriva  grâce  à  l'esprit  de  conciliation  que  montrèrent 
les  délégués  Turcs,  à  un  équilibre  au  moins  nominal  entre  toutes 
les  voies.  Le  prix  de  cent  francs  fut  assigné  à  toutes  les  lignes  et 
partagé  dans  chaque  cas,  aussi  équitablement  que  possible,  entre 
tous  les  intéressés.  Mais  on  n'éleva  ainsi  qu'un  édifice  aussi  déli- 
cat, aussi  fragile  que  l'ancien  et  il  n'est  point  à  présumer  que  les 
tableaux  arrêtés  par  la  conférence  de  Rome  puissent  être  long- 
temps apphquéssans  contestation. 


Conséquences  ;  pour  le  centre  de  l'Europe,  de  la  rupture  de 
Vunio7i  germanique. 

Il  s'était  produit  depuis  quelques  mois  au  point  de  vue  télé- 
graphique un  changement  qui  intéressait  tout  le  centre  de  l'Eu- 
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rope.  L'union  germanique^  qui  comprenait  non-seulement  tous 
les  pays  allemands  mais  encore  l'Autriche-Hongrie  et  les  Pays- 
Bas,  s'était  spontanément  dissoute.  Dès  lors,  au  lieu  d'allouer  en 
bloc  une  taxe  de  3  francs  à  tous  les  états  de  l'union,  il  fallait 
payer  à  chacun  séparément  son  transit.  De  là  une  augmentation 
sensible  des  taxes.  L'envoyé  belge  (20*^  séance,  8  janvier  187^) 
s'en  plaignait  en  ce  qui  concernait  son  pays.  Cette  union,  disait- 
il,  qui  a  si  longtemps  contribué  aux  progrès  de  la  télégraphie^ 
donnait  au  public  pour  3  francs  le  transit  de  tout  le  centre  de 
l'Europe.  L'union  ayant  cessé  d'exister  pour  des  motifs  que  là 
conférence  n'avait  pas  à  examiner,  le  public  devait-il  en  souf- 
frir? 

La  Belgique  notamment  se  trouvait  atteinte  par  le  nouvel  état 
de  choses.  La  dépêche  de  Bruxelles  pour  Vienne  serait  portée 
de  4  à  7  francs,  parce  qu'au  lieu  de  payer  3  francs  à  l'union  austro- 
germanique,  elle  avait  à  payer  3  francs  à  l'Allemagns  du  nord  et 
3  francs  à  l'austro-hongrie.  C'était  le  premier  exemple  d'une  aug- 
mentation de  taxe  pour  des  communications  à  petite  distance  et 
toute  l'attention  de  la  conférenre  devait  se  porter  sur  une  con- 
séquence aussi  anormale.  Quand  une  réduction  de  taxe  a  été 
acquise  au  pubhc,  c'est  un  bien  qn'on  ne  saurait  plus  lui  enlever. 
Aucun  des  progrès  que  les  travaux  de  la  conférence  ont  pu  ap- 
porter à  la  convention  ne  saurait  compenser  un  relèvement  des 
tarifs.  L'envoyé  belge  après  avoir  consulté  son  gouvernement 
et  d'accord  avec  les  instructions  reçues,  ne  croirait  pas  pouvoir 
signer  un  acte  qui  consacrerait  une  disposition  défavorable  aux 
intérêts  de  la  Belgique. 

*  Le  représentant  de  l'Allemagne  du  nord,  dit  le  procès-verbal, 
se  réserve  de  répondre  ultérieurement  aux  observations  de 
Monsieur  le  délégué  de  la  Belgique,  auxquelles  il  trouve  un  ca- 
ractère de  récrimination.  Il  ne  croit  pas  que  le  public  belge  puisse 
être  considéré  comme  le  seul  juge  des  travaux  de  la  conférence. 
Pour  l'instant  il  propose  de  lever  la  séance.  »> 

A  la  séance  suivante  (21%  9  Janvier  1872)  un  des  délégués 
italiens  fait  remarquer  que  la  dissolution  de  l'union  germanique 
augmente  de  même  le  prix  des  correspondances  que  l'Italie 
échange  avec  Bade,  la  Bavière,  le  Danemark ,  FAllemague  du 
Nord,  la  Norwège,  la  Suède  et  le  Wurtemberg.  Elle  ne  pourra 
jamais  amener  les  expéditeurs  à  reconnaître  la  nécessité  d'une 
pareille  augmentation,  et,  si  l'Allemagne  ne  faisait  pas  les  con- 
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cessions  nécessaires,  Tltalie  se  verrait  obligée  d'augmenter  sa 
taxe  terminale. 

En  présence  de  ces  allégations,  et  devant  le  concert  de  plaintes 
qui  s'élevaient  de  tous  côtés,  le  représentant  de  l'Allemagne  du 
Nord  se  déclara  prêta  des  concessions.  «  L'union  austro-germa- 
nique, dit-il,  dont  l'existence  est  antérieure  à  celle  de  la  con- 
vention européenne  de  1865,  a  rendu  en  son  temps  de  grands 
services  et  puissamment  contribué  à  l'établissement  d'un  tarif 
modéré  en  Europe.  Mais  les  administrations  télégraphiques  de 
l'Allemagne  n'arrivant  point  à  équilibrer  leurs  dépenses  et  leurs 
recettes,  le  parlement  a  exprimé  le  désir  que  les  divers  états 
reprissent  leur  liberté  d'action.  Les  augmentations  de  tarif  qui 
résultent  de  cette  mesure  sont  d'ailleurs  plus  apparentes  que 
réelles.  Elles  ne  portent  que  sur  les  correspondances  qui 
empruntent  à  la  fois  les  lignes  de  l'Allemagne  et  celles  de 
l'Autriche-Hongrie  et,  pour  celles  là  même,  il  n'est  pas  impossible 
de  prendre  des  mesures  qui  atténuent  les  conséquences  de  la 
rupture  de  l'union.  » 

Et  de  fait,  en  diminuant  un  peu  de  tous  les  côtés  les  taxes  ter- 
minales, on  arriva  malgré  la  séparation  de  l'Allemagne  et  de 
l'Autriche  à  conserver  les  anciennes  taxes  ou  à  ne  les  augmenter 
que  dans  une  proportion  insignifiante. 


Contre-valeur  du  franc  dans  les  différents  iiays. 

Suivant  une  décision  qui  datait  déjà  de  1865,  le  franc  avait  été 
adopté  comme  unité  monétaire  pour  la  composition  des  tarifs 
internationaux.  Ce  tarif  devait  être  établi  de  telle  façon  que  la 
taxe  d'une  dépêche  quelconque  fût  un  mnlti[)le  du  quart  de  franc. 
Les  soldes  à  régler  de  nation  à  nation  devaient  se  faire  en  franc 
effectif  (valeur  métallique).  Il  fallait  donc  déterminer  la  contre- 
valeur  du  franc  dans  les  différents  pays  ;  la  conférence  de  Rome 
eut  à  compléter  et  à  rectifier  un  tableau  déjà  dressé  à  ce  sujet  par 
les  assemblées  précédentes.  Il  fut  décidé  en  conséquence  qu'il 
serait  perçu  dans  chaque  pays  pour  un  franc. 

En  Allemagne,  8  silbergros  ou  28  kreutzers; 

En  Autriche  et  Hongrie  40  kreutzers  (valeur  autrichienne)  ; 
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En  Danemark,  35  shillings  ; 
En  Espagne^  0,40  écu  on  une  peseta; 
Dans  la  Grande-Bretagne  10  pences  ; 
En  Grèce,  1,16  drachmes; 
^  Dans  l'Inde  Britannique,  0,42  roupies  ; 
En  Italie,  1  lira  ; 
En  Norwége,  22  shillings  ; 

Dans  les  Pays-Bas  et  dans  les  Indes  Néerlandaises,  50  cents  ; 
En  Perse,  1  sahibkran; 
En  Portugal,  200  reis  ; 
En  Roumanie,  1  piastre  iQOuvelle  ; 
En  Russie,  25  copeks  ;    . 
En  Serbie," 5  piastres; 
En  Suède,  72  œres  ; 
En  Turquie,  4  piastres,  13  paras,  1  aspre  medjidiés. 


VII 


CONCLUSIONS. 

Les  délégués  avaient  terminé  leur  tâche  et,  le  14  janvier  1872, 
M.  Visconti-Venosta ,  ministre  des  affaires  étrangères  d'Italie, 
vint  avec  les  comphments  d'usage  prononcer  la  clôture  de  l'As- 
semblée. Elle  avait,  depuis  le  l*'"'  décembre  de  l'année  précédente, 
consacré  24  séances  à  son  oeuvre. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  cette  œuvre,  au  point  de  vue  profession- 
nel, n'offre  qu'un  médiocre  intérêt.  Mais  n'est-ce  pas  un  spectacle 
utile  et  instructif  que  celui  que  présentent  ces  délégués  d'un  grand 
service  pubhc,  réunis  autour  d'une  table  de  conférence  pour  faci- 
hter  les  relations  télégraphiques  entre  les  diverses  nations?  Dans 
une  pareille  réunion  chaque  peuple  apporte  ses  vues,  ses  aptitudes 
spéciales  :  voici  d'abord  le  Français  ;  il  fournit  sa  langue,  cette 
langue  claire  et  précise  qui  ne  perdra  sans  doute  pas  de  long- 
temps le  privilège  de  servir  aux  relations  diplomatiques;  il  ap- 
porte encore  cet  esprit  d'ordre  et  de  généralisation  qui  élève  et 
classe  méthodiquement  les  questions.  Le  Prussien,  raide  et  méti- 
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culeux,  insiste  pour  régler  tous  les  points  de  détail  et  cherche  à 
ne  laisser  ?.ux  interprétations  de  Tavenir  que  ce  qu'il  est  impos- 
sible de  déterminer  tout  de  suite.  Le  Russe,  naturellement  autori- 
taire, ne  laisse  pas  de  donner  quelques  bons  conseils  dans  une 
matière  où  l'ordre  et  la  centralisation  sont  de  première  nécessité  ; 
il  arrête  quelques  beaux  élans  de  la  conférence  et  la  ramène  sur 
le  terrain  d''une  réglementation  quelquefois  étroite,  mais  utile 
dans  ses  résultats.  Le  Suédois,  grave  et  prudent,  apporte  çà  et  là 
quelques  avis  marqués  au  coin  du  bon  sens.  L'Espagnol  cherche 
quelquefois  l'absolu  et  met  le  pied  dans  la  région  des  chimères  ; 
nous  retrouvons  chez  lui,  à  certains  moments,  le  tempérament  du 
héros  de  Cervantes.  Quant  à  l'Italien,  il  a  donné  depuis  plusieurs 
années  des  preuves  éclatantes  de  son  habileté  en  matière  adminis- 
trative ;  il  jette  sur  toutes  les  questions  des  vues  fines  et  ingé- 
nieuses, et  la  statistique,  dont  il  a  fait  un  art,  donne  entre  ses 
mains  les  plus  élégantes  leçons.  Voici  maintenant  le  Suisse  et  le 
Belge.  Les  nations  qu'ils  représentent  sont  petites^  mais  elles 
jouent  un  grand  rôle,  grâce  au  souffle  de  liberté  et  d'activité  qui 
les  anime.  Les  délégués  de  la  Suisse  et  de  la  Belgique  apportaient 
dans  la  conférence  de  Rome  Tesprit  de  travail  et  de  modération 
qui  étudie  par  le  menu  tous  les  problèmes  et  qui  les  résout  à  la  sa- 
tisfaction de  tous.  Plusieurs  fois  la  conférence  se  laissa  entraîner 
par  de  nouveaux  venus,  étrangers  aux  déhbérations  des  assem- 
blées précédentes  ;  elle  perdit  sa  voie  et  s'engagea  môme  dans  des 
votes  obscurs  ou  incompréhensibles  ;  dans  ces  circonstances  ce 
furent  toujours  les  délégués  de  la  Suisse  ou  de  la  Belgique  qui  la 
tirèrent  des  mauvais  pas  où  elle  s^était  engagée  et  la  ramenèrent 
dans  le  droit  chemin. 

Joignez  à  cet  ensemble  le  délégué  ottoman,  dont  le  fez  ne  dé- 
pare point  une  semblable  réunion.  S'il  n'otïre  point  à  ses  collègues 
de  solutions  originales,  du  moins  il  discute  avec  lucidité  celles  que 
rOccidcnt  fournit  et  il  introduit  dans  la  discussion  tous  les  raffine- 
ments de  la  politesse  orientale. 

C'est  une  réunion  de  ce  genre  que  nous  venons  de  voir  fonc- 
tionner sous  nos  yeux.  Elle  s'occupait  d'un  but  restreint  et  déter- 
miné ;  et,  si  les  délégués  de  Rome  n'ont  point  obtenu  de  résultats 
brillants  et  décisifs,  du  moins  on  peut  dire  que  l'Association  qu'ils 
représentent  marche  d'un  pas  sûr  dans  une  excellente  voie.  En 
prt?sonce  d'un  pareil  spectacle  est-ce  vraiment  une  utopie  mons- 
trueuse que  de  se  représenter,  dans  quelque  centre  convenable- 
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ment  choisi,  un  comité  de  délégués  européens  délibérant  d'unç 
façon  continue  sur  tous  les  objets  d'intérêt  commun?  Est-ce  là 
une  conception  vraiment  si  extraordinaire  qu'on  n'ose  la  produire 
qu'avec  toutes  sortes  de  précautions  oratoires? 

En  tout  cas  c'est  un  spectacle  consolant  que  de  voir  des  Records 
internationaux  se  produire  sur  un  certain  nombre  de  matières 
.spéciales.  Voici  d'abord  en  1856  le  Congrès  de  Paris,  réuni  pour 
trancher  la  question  d'Orient,  qui  proclame  le  grand  principe  de 
la  neutralité  maritime  en  temps  de  guerre.  En  1868  la  cour  de 
Saint-Pétersbourg  obtient  l'adhésion  de  la  plupart  des  Etats  euro- 
'^éens  à  une  mesure  qui  interdit  l'emploi  des  balles  explosibles. 
Mais  voici  une  entreprise  plus  large  et  déplus  haute  conséquence. 
En  1863  la  Société  genevoise  d'utilité  publique  prend  l'initiative 
d'une  institation  internationale,   destinée  à  secourir  les  blessés 
sur  les  champs  de  bataille.  Seize  Etats  signent  à  cet  égard,  à  la 
date  du  22  août  1864,  la  convention  de  Genève,  et  le  nombre  des 
gouvernements  adhérents,   par  des  ratifications  successives,  se 
trouve  en  quatre  années  porté  à  vingt-deux.  La  guerre  de  1866, 
celle  de  1870-1871  nous  ont  montré  les  services  immenses  qu'a 
rendas  la  Société  internationale  de  secours  aux  blessés  ;  elle  a  pu 
faire  respecter,  au  milieu  des  fureurs  de  la  guerre,  le  drapeau  de 
l'humanité.  Que  dirons-nous  de  l'arbitrage  poursuivi  au  sujet  de 
VAlabamaet  qui  vient  d'aboutir  à  une  décision  dont  les  intéressés 
paraissent  également  satisfaits?  Tout  récemment  fonctionnait  au 
Conservatoire  des  Arts-et-Métiers  une  Commission  qui  doit  doter 
l'Europe  d'un  système  uniforme  de  poids  et  de  mesures;   elle  a 
adopté,  avec  les  perfectionnements  que  les  progrès  des  sciences 
rendent  nécessaires,  les  principes  auxquels  s'étaH  arrêtée  notre 
Convention  nationale  en  1792.  Enfin,  ne  voyons-nous  pas  de  tous 
côtés  des  congrès  volontaires  se  réunir  sur  tous  les  points  de  l'Eu- 
rope pour  discuter  les  grandes  questions  de  la  géologie^  de  Tar- 
chéologie,  de  l'anthropologie,  voire  même  de  la  sociologie?  Il  y  a 
quelques  jours  un  congrès  de  statistique  se  tenait  à  Saint-Péters- 
bourg et  il  aboutissait  à  la  formation  d'une  commission  perma- 
nente, d'une  sorte  de  bureau  international,  chargé  dans  l'inter- 
valle des  conférences  de  poursuivre  des  études  de  tous  genres. 
Quels  services  n'est  pas  appelée  à  rendre  une  pareille  institution 
si  elle  fonctionne  avec  des  ressources   suffisantes  et  si  elle  sait 
prendre  l'autorité  qui  lui  revient  légitimement.  La  statistique  doit 
élucider  tous  les  problèmes  et  sa  voix,  éclairée  par  des  études  cous- 
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ciencieuses,  peut  introduire  en  Europe  une  série  de  réformes 
utiles.  A  ce  titre  l'exemple  que  nous  venons  d'étudier,  celui  de 
TAssociation  télégraphique  internationale,  fournit  des  renseigne- 
ments qui  ne  sont  point  sans  valeur  et  on  ne  regardera  sans  doute 
pas  comme  perdus  les  instants  qu'on  aura  consacrés  à  cette 
étude. 


E.  S. 


DE   L'HARMOMi:  DES  FORCES 

ET  DE  LEUR  INFLUENCE    SUR  LA  TIE 


Pendant  des  siècles  nombreux,  Uesprit  humain,  étonné  et  ravi 
de  la  magnificence  et  des  merveilleuses  beautés  de  la  nature, 
examina,  sans  pouvoir  s^en  rendre  compte,  les  spectacles  gran- 
dioses dont  il  était  témoin.  Son  souci  constant  fut  d'en  pénétrer 
les  mystères.  Mais  dans  ces  phénomènes  complexes  du  monde 
environnant,  l'homme  ne  vit  que  des  faits  isolés  et  disparates  ;  les 
œuvres  lyriques,  et  les  récits  imaginaires,  furent  les  seules  mani- 
festations que  lui  inspira  cette  nature  incomprise.  Il  se  borna 
alors  à  la  considérer  comme  un  fond  poétique,  sur  lequel  venaient 
se  succéder  des  figures  humaines  entourées  de  leurs  actions  mul- 
tiples. 

Chez  tous  les  peuples  et  en  tous  les  temps,  on  retrouve  Uinsa- 
tiable  besoin  de  donner  une  cause  aux  effets  extérieurs.  Toujours 
l'homme  eut  la  vague  présomption  qu'une  puissance  directrice 
gouvernait  le  monde,  mais  son  ignorance  primitive  l'obligea  de 
se  contenter  tout  d'abord  de  systèmes  religieux,  plus  ou  moins 
sensés,  qui  pouvaient  occuper  son  coeur  et  son  imagination  sans 
satisfaire  entièrement  sa^ curiosité. 

'  Le  travail  de  M.  le  D'"  de  Belina  touche  à  bien  des  problèmes  que  la  science  est  loiu 
d'avoir  élucidés.  La  philosophie  positive  ne  repousse  pas  d'une  façon  absolue  les  hypothèses; 
elle  les  cousidèrecomme  des  procédés  logiques  très  propres  souvent  à  faire  découvrir  la  vérité; 
mais  elle  n'enregistre  que  ce  qui  est  définitivement  acquis.  Unité,  réciprocité  et  équivalence 
des  forces,  transformisme  et  concurrence  vitale  —  elle  accepte  tout  cela  sous  bénéfice  d'in- 
ventaire et  c'est  en  faisant  ces  réserves  que  nous  insérons  le  travail  qu'on  va  lire.  Réd. 
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L'astre  layonnant  <lu  jour,  les  montagnes  gigantesques,  les 
arbres  séculaires,  les  animaux  monstrueux  et  même  les  animaux 
domestiques,  devinrent  autant  d'objets  dans  lesquels  les  premiers 
peuples  crurent  distin^-uer  la  puissance  créatrice.  Leur  imaj^nna- 
tion  créait  une  divinité  pour  chaque  force,  chaque  besoin,  et  se 
plaisait  à  les  représenter  sous  des  formes  symboliques,  recou- 
vertes tantôt  d'une  grâce  idéale,  tantôt  d'une  laideur  repoussante. 

Les  phénomènes  favorables  ou  nuisibles  à  l'espèce  humaine 
étaient  acceptés  comme  autant  de  récompenses  ou  de  châtiments 
résultant  de  la  bienveillance  ou  de  la  colère  des  dieux. 

Plus  tard,  grâce  aux  progrès  du  temps,  à  des  observations 
exactes,  ainsi  qu'à  des  études  plus  étendues,  on  put  rapprocher  et 
comparer  ces  phénomènes  ;  alors  on  observa  entre  eux  certains 
rapports,  ce  qui  conduisit  par  degré  à  la  conviction  de  l'unité  du 
monde,  à  cette  pensée  d'une  force  divine  qui  devait  exister  comme 
principe  de  la  vie. 

Ce  sont  les  grands  philosophes  grecs  qui  débutèrent  dans  cette 
voie  en  posant  les  bases  des  observations  scientifiques;  ce  sont 
eux  qui  commencèrent  à  traiter  systématiquement  l'ensemble  des 
phénomènes.  Leur  horizon  était  étroit,  leurs  notions  étaient 
incomplètes  et  souvent  fausses  ;  cependant  à  force  d'intuition  ils 
réussirent  à  pc'uétrer  et  à  embrasser  cette  symétrie,  cette  écon(j- 
mie  prodigieuse  de  la  nature,  dont  ils  venaient  enfin  de  deviner 
l'harmonie  et  l'unité» — Beaucoup  de  leurs  observations,  auxquelles 
se  mêlait  un  mysticisme  diffus,  restèrent  longtemps  sans  être  dé  - 
montrées;  mais  plus  tard  l'expérience  en  confirma  la  justesse  et 
la  science  dut  les  accepter. 

Le  mot  de  romain,  avec  son  réalisme  et  son  activité  pratique, 
devait  arrêter  l'essor  des  grandes  pensées  helléniques.  Toutefois 
ces  germes  précieux,  enfouis  sous  les  préjugés  de  l'époque,  ne 
devaient  pas  rester  inféconds,  car  ils  se  développèrent  peu  à  peu, 
grâce  aux  efforts  de  quelques  intrépides,  qui,  bravant  les  persé- 
cutions et  les  supphces,  s'acharnèrent  à  la  poursuite  de  la  vérité. 

C'est  seulement  au  commencement  de  l'âge  moderne  que  la 
science,  s'appu3'ant  sur  la  réalité  et  l'expérience,  put  sortir  victo- 
rieuse de  la  lutte  sanglante.  Elle  s'affranchit  graduellement  des 
liens  du  fanatisme  et  de  la  superstition  et  fraya  de  nouvelles  voies 
à  sa  dévorante  activité.  Sa  gloire  commença  alors  à  briller  d'un 
éclat  éblouissant,  et,  dans  les  esprits  comme  dans  les  cœurs, 
s'alluma  l'amour  du  vrai. 
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Les  découvertes  furent  aussitôt  soumises  à  une  étude  profonde, 
à  une  critique  scrupuleuse,  et  quand  on  eut  séparé  les  faits  cer- 
tains de  ceux  qui  n'avaient  été  acceptés  que  par  analogie,  Tidée 
d'une  harmonie  parfaite  dans  Tunivers  et  la  certitude  que  les  phé- 
nomènes du  monde  sensible  se  rattachent  à  des  lois  et  des  faits  de 
nréme  ordre,  se  corroborèrent  chaque  jour  davantage. 
•  Croire  à  Tunité  du  monde,  fut  un  puissant  soutien  et  un  encou» 
ragement  précieux  pour  les  hommes  de  science,  qui  furent 
amenés,  ainsi  à  trouver  dans  les  actions  réciproques  des  forces 
naturelles  les  lois  qui  régissent  la  matière.  Ils  purent  les  grouper, 
Tes  étudier  et  finalement  s'en  rendre'maîtres. 

Un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  les  conceptions  qui  conduisirent 
l'esprit  humain  aux  connaissances  modernes,  nous  montrera  com- 
ment le  physicien,  en  examinant  les  détails,  soupçonnait  déjà 
l'existence  d'une  loi  qui  les  gouvernait.  Ces  suppositions  furent 
justifiées  par  l'expérience,  et  ce  qui  n'était  qu'hypothèse  devint 
réalité. 

Les  premières  lois  découvertes  furent  celles  régissant  les  moin- 
dres groupes  de  phénomènes;  plus  tard  vinrent  s'y  ajouter  celles 
qui  gouvernent  des  groupes  plus  compliqués  ;  peu  à  peu  se  révé- 
lèrent les  notions  de  leur  connexion  et  de  leurs  principes  géné- 
raux, jusqu'à  ce  qu'enfin  on  saisit  avec  une  exactitude  parfaite  le 
secret  de  ces  sublimes  lois,  de  cet  ordre  admirable,  qui  paraissait 
ne  devoir  jamais  nous  être  dévoilé. 

C'est  ainsi  que,  dans  Anaxagore,  dans  Platon,  dans  Aristote, 
nous  trouvons  déjà  des  notions  hypothétiques  sur  la  gravité  et 
l'attraction  des  corps.  Copernic  les  présente  réunies  dans  un  en- 
semble remarquable,  et  Kepler,  avec  une  intuition  merveilleuse, 
les  expose  plus  clairement.  Au  commencement  du  xvii*"  siècle, 
Gahlée  en  fait  la  formule  d'une  loi,  mais  il  n'ose  l'appliquer  qu'à 
un  petit  nombre  de  phénomènes.  Pourtant,  en  étabhssant  que  la 
pesanteur  est  commune  à  toute  la  matière,  le  savant  de  Florence 
venait  de  poser  d'un  seul  coup  la  base  de  toute  la  mécanique  théo- 
rique. 

A  ces  observations  fondamentales.  Newton  réunit  non- seule- 
ment les  phénomènes  observés  sur  la  terre,  mais  ceux  remarqués 
dans  les  espaces  célestes,  et  il  démontra  que  la  force  agissant 
comme  pesanteur  sur  notre  globe  est  la  même  qui  règle  comme 
gravitation  les  mouvements  des  mondes  extérieurs. 

Ainsi,  en  renfermant  toute  l'astronomie  en  un  système  de  më- 
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canique  céleste,  l'iinraortel  astronome  anglais  rattachait  à  uae 
loi  invariable  et  précise  le  plus  grand  nombre  des  phénomènes 
observés  jusqu'à  lui.  Nous  lui  devons  donc  la  découverte  de  la  loi 
générale  à  laquelle  tout  TUnivers  obéit. 

Après  cette  découverte  et  pendant  un  siècle,  survinrent  les 
grands  progrès  de  la  chimie,  guidés  par  le  génie  de  Lavoisier. 
Cette  science,  en  découvrant  les  éléments,  aftirraait  la  constance 
de  la  matière. 

L'effet  de  ces  recherches  lut  de  prouver  que  tous  les  corps  so- 
lid<3S,  liquides  ou  gazeux,  ne  sont  que  des  combinaisons  diverses 
d'un  nombre  hmité  d'éléments,  unis  par  une  force  chimique,  la 
même  pour  tous  et  dont  Hntensité  seule  varie. 

Ces  éléments  possèdent  des  qualités  inaltérables;  ils  peuvent 
être,  par  Tanalyse,  éliminés  de  toutes  les  combinaisons  qu'on  ren- 
contre, mais  toujours  on  les  trouve  dans  des  proportions  inva- 
riables, et  comme  tout  peut  se  réduire  à  une  combinaison  va- 
riable d'éléments,  la  seule  différence  qui  existe  entre  les  corps  ne 
provient  que  de  la  combinaison,  de  la  répartition  et  de  l'état  d'a- 
grégation sous  lesquels  se  présentent  les  éléments  primitifs. 

La  dififérence  entre  les  rapports  est  donc  la  cause  de  la  différence 
existant  entre  corps.  Tout  obéit  aux  lois  d'une  force  motrice  cons- 
tante, et  la  position  des  corps  dans  l'espace,  ainsi  que  la  distance 
entre  eux,  détermine  ensuite  la  production  des  phénomènes. 

L'esprit  humain,  fier  de  ces  découvertes  et  enhardi  par  de  si 
merveilleux  succès,  s'élança  vers  la  solution  des  problèmes  les 
plus  difficiles  et  les  plus  extraordinaires  ;  il  chercha  quelle  force 
serait  capable  de  produire  un  mouvement  perpétuel  ;  sous  forme 
d'automates,  il  contrefit  les  organismes  vivants;  il  alla  même 
jusqu'à  vouloir  découvrir  la  forme  primitive  du  mouvement, 
c'est-à-dire  la  force  par  laquelle  toutes  les  autres  sont  engen- 
drées. 

Les  recherches  pour  arriver  à  résoudre  ces  grandes  questions, 
furent  infructueuses  ;  mais  ces  prodigieux  efforts,  ces  nombreuses 
tentatives,  ne  furent  pas  perdues  pour  la  science;  car  elles  uous 
conduisirent  àla  plus  grande  découverte  de  ce  siècle  :  la  loi  de  la 
conservation  ou  de  la  réciprocité  des  forces;  loi  dont  la  généra- 
lité embrasse  l'action  de  toutes  les  forces  naturelles. 

C'est  à  un  Français,  à  S.  Carnot,  que  revient  l'honneur  d'avoir 
trouvé  la  première  notion  de  cette  loi.  Il  remarqua  qu'il  existe  nue 
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certaine  relation  entre  la  quantité  de  chaleur  dépensée  par  une 
machine  et  la  somme  de  travail  rendue  par  elle,  et  que  la  chaleur 
d'un  corps  transmise  à  un  autre  corps,  peut  seule  se  transformer 
en  mouvement  mécanique. 

Malheureusement  cette  idée  si  féconde  resta,  pendant  un  temps 
assez  long,  sans  être  approfondie.  Mais  des  savants  s'en  saisirent.^ 
R.  Mayer  d^abord,  qui  élargit  l'idée  de  Carnot,  et  la  formula  clai- 
rement en  une  loi  générale.  Plus  tard,  Helmholtz,  l'un  des  plus 
illustres  physiciens  de  notre  époque,  en  fit  Tapplication  à  la  phy- 
sàque  et  à  la  physiologie. 

Depuis,  de  nombreuses  expériences,  dues  entre  autres  aux  re- 
cherches de  Joule  et  de  Béclard,  vinrent  confirmer  Texactitude  de 
cette  loi,  qui  gouverne  tous  les  actes  de  la  nature. 

Pour  faire  comprendre  ce  principe^,  quelques  explications  sont 
nécessaires. 

La  chimie  nous  démontre  que  les  corps  sont  formés  d'éléments, 
unis  par  la  force  chimique  ;  or,  cette  force  étant  commune  à 
tous  les  éléments  comme  à  toutes  leurs  combinaisons,  il  en  ré- 
sulte que  chacun  des  éléments,  qu'il  soit  isolé  ou  non,  a  tou- 
jours de  la  tendance  à  entrer  en  combinaison  avec  d'autres. 

Cette  tendance,  que  nous  appelons  la  force  de  tension,  est 
plus  énergique  dans  les  éléments  séparés  que  dans  les  éléments 
réunis.  Chez  ces  derniers,  elle  augmente  ou  elle  diminue, 
suivant  que  la  force  qui  les  maintient  est  plus  ou  moins  in- 
tense. 

Lorsqu'un  élément  se  sépare  de  sa  combinaison  ou  lorsqu^il 
passe  d'une  combinaison  plus  faible  dans  une  combinaison  plus 
forte,  sa  force  de  tension  grandit;  dans  le  cas  contraire,  elle  di- 
minue. La  séparation  des  éléments  fait  donc  croître  cette  force  de 
tension,  et  leur  réunion  la  fait  décroître. 

Pendant  que  ces  actions  chimiques  se  produisent,  une  partie  de 
la  force  de  tension  se  change  en  force  vive  et  entraîne  avec  elle 
le  mouvement  des  éléments.  A  chaque  combinaison,  la  force  vive 
devient  Mbre,  et  à  chaque  dissolution,  elle  se  locahse.  Quand  la 
combinaison  s^opère,  la  quantité  de  force  vive  qui  devient  libre 
est  équivalente  à  la  quantité  de  force  de  tension  disparue  ;  de 
même,  pendant  que  la  dissolution  a  lieu,  la  quantité  de  force  vive 
qui  disparaît  est  équivalente  à  la  quantité  de  force  de  tension  ob- 
tenue. 

Quoique  dans  la  diversité  des  combinaisons  et  des  dissolutions, 
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la  quantité  de  la  force  de  tension  et  celle  de  la  force  vive  soient 
variables,  la  somme  de  ces  deux  forces  réunies  ne  peut  jamais 
être  modifiée  :  ce  qui  se  perd  en  force  vive,  reparait  en  un  équiva- 
valent  de  force  de  tension,  et  réciproquement. 

Un  exemple  fera  mieux  comprendre  ce  que  l'on  entend  par  force 
vive  et  par  force  de  tension,  quelles  sont  leurs  différences  et  com- 
ment ont  lieu  leurs  transformations. 

Prenons  un  poids.  Si  nous  le  suspendons  au  bout  d'une  corde, 
la  tendance  qu'aura  ce  corps  à  tomber  représentera  la  force  de 
tension  susceptible  d'être  mesurée.  Si  nous  coupons  la  corde,  le 
poids  tombera  et  toute  la  force  de  tension  qu'il  possédait  se  chan- 
gera aussitôt  en  force  vive. 

L'effet  mécanique  exercé  sur  la  terre  par  la  chute  du  poids,  per- 
mettra de  mesurer  facilement  cette  force. 

Si  nous  relevons  ce  poids  et  si  nous  l'attachons  de  nouveau  à  la 
corde,  en  lui  enlevant  sa  force  vive,  nous  lui  rendons  la  force  de 
tension  qu'il  possédait  auparavant.  Pour  le  relever,  nous  aurons 
dépensé  par  l'effort  de  nos  muscles  une  quantité  de  force  vive 
égale  à  celle  manifestée  par  le  poids  au  moment  de  sa  chute.  Nous 
aurons  donc  remplacé  la  première  force  de  tension  par  une  quan- 
tité équivalente  de  force  vive  ;  puis,  pendant  la  chute  du  poids,  sa 
force  de  tension  se  sera  transformée  en  force  vive  ;  enfin  la  force 
vive  déployée  par  nos  muscles  pour  relever  le  poids,  sera  devenue 
la  force  de  tension  de  ce  dernier. 

Dans  toutes  les  transformations  que  l'on  peut  être  à  même  d'ob- 
server, on  remarque  que  chacune  d'elles  consiste  en  un  change- 
ment de  la  force  de  tension  en  force  vive  et  réciproquement,  ou  en 
un  changement  de  forme  de  quelques  forces  vives. 

Et  comme  au  moyen  de  chaque  force  on  peut  soulever  un  poids, 
il  est  facile  de  mesurer  cette  force  et  d'en  exprimer  l'intensité  mé- 
canique, parla  mesure  du  poids  lui-même  et  par  celle  de  la  hau- 
teur à  laquelle  le  poids  est  soulevé. 

On  peut  ainsi  observer  le  changement  des  forces  en  des  équi- 
valents déterminés,  et  l'exprimer  alors  par  des  chiffres. 

Toutes  les  forces  que  nous  connaissons  tendent  à  se  convertir 
en  chaleur.  Tout  mouvement  mécanique  provenant  d'un  choc  ou 
d'un  frottement,  développe  du  calorique;  il  en  est  de  même  de 
tout  courant  électrique  s'il  rencontre  sur  son  parcours  une  résis- 
tance quelconque.  Or,  pendant  chaque  combinaison  ou  chaque 
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dissolution   chimique,    la    chaleur    se  manifeste   et  quand  elle 
arrive  à  un  certain  degré  d^élévation,  elle  produit  la  lumière. 

Mais  une  force  n'agit  jamais  avec  une  intensité  constante  ;  l'in- 
fluence des  forces  extérieures  l'affaiblissant  sans  cesse.  Ces  /"orces 
extérieures  agissent  alors  à  la  place  de  la  première,  jusqu'à  ce 
que,  à  leur  tour,  elles  soient  diminuées  dans  leur  action  et  renapla-"  - 
cées  par  d'autres. 

Nos  horloges  sont  mises  en  mouvement  par  un  poids  suspendu 
ou  par  un  ressort  tendu.  Lorsque  le  poids  arrive  à  sa  dernière  li- 
mite d'action  ou  que  le  ressort  se  détend  complètement,  le  mou-  . 
vement  cesse  et  l'horloge  s'arrête.  Pour  imprimer  de  nouveau  au 
mécanisme  le  mouvement  qui  lui  est  propre  et  faire  marcher 
l'horloge,  nous  devrons  dépenser,  soit  pour  remonter  le  poids, 
soit  pour  tendre  de  nouveau  le  ressort,  une  quantité  de  force  de 
tension  musculaire  équivalente  à  la  somme  de  force  vive  capable 
de  nous  rendre  le  mécanisme. 

Nos  machines  peuvent  être  mises  en  mouvement  par  des  forces 
différentes,  telles  que  le  vent,  les  chutes  d'eau,  la  tension  muscu- 
laire de  l'homme  et  des  animaux,  les  forces  chimiques  etc.  Cha- 
cune de  ces  forces  est  susceptible  de  produire  un  travail  mécani- 
que, et  tout  travail  mécanique  peut  engendrer  la  chaleur. 

Ainsi  Faction  d'une  force  peut  avoir  pour  cause  Taction  de  toute 
autre  force,  et  les  transformations  qui  s'opèrent  ont  toujours  lieu 
suivant  des  équivalents  constants. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  qu'il  ne  peut  exister  aucun  pro- 
cédé au  moyen  duquel  on  puisse  produire  de  la  force  mécanique 
sans  une  dépense  équivalente.  Aucune  machine  n'est  apte  à  créer 
par  elle-même  sa  force  motrice;  chacune  restitue  seulement,  sous 
formes  nouvelles,  les  forces  qui  lui  ont  été  fournies  du  dehors. 

Le  mouvement  perpétuel  n'existera  donc  jamais  qu'à  l'état  de 
chimère.  Mais  nous  connaissons  maintenant  les  relations  qui  exis- 
tent entre  les  différentes  forces;  nous  savons  que  la  quantité  de 
force  capable  d'agir,  ne  saurait  diminuer,  et  que  jamais  elle  ne 
s'anéantit  dans  l'Univers.  Elle  est  donc  constante,  elle  est  donc 
perpétuelle,  tout  comme  la  matière. 


II 
Grâce  à  la  connaissance  de  cette  loi^  un  vaste  horizon  s'offre  à 
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l'esprit  qui  observe  les  phénomènes  si  varies  de  la  nature,  et  lui 
permet  d'étudier  et  de  comprendre  ce  tableau  connexe  si  grand  et 
si  imposant  des  effets  réciproques  des  forces  naturelles. 

La  croissance  des  plantes  résulte,  comme  nous  le  savons,  d'une 
assimilation  de  combinaisons  chimiques  des  éléments.  Ces  combi- 
naisons sont  de  deux  sortes  :  les  unes  —  les  plus  nombreuses  — 
existent  dans  l'air;  elles  consistent  dans  les  produits  d'une  com- 
bustion opérée  dans  les  poumons  des  animaux  ;  ce  sont  les  gaz 
dégagés  pendant  la  respiration  ;  les  autres  sont  des  produits  qui 
se  rencontrent  dans  un  petit  nombre  de  corps  mélangés  au 
sol. 

Cette  végétation  de  la  plante  s'explique  par  la  manifestation  de 
la  force  chimique,  qui  agit  aussi  bien  dans  la  première  cellule 
germinative  que,  plus  tard,  dans  toutes  les  parties  constitutives  du 
végétal. 

Les  éléments  nutritifs,  en  abandonnant  les  combinaisons  stables 
qui  se  trouvent  dans  Tatmosphère  et  dans  le  sol,  augmentent  sen- 
siblement, en  vertu  de  la  lui  de  la  réciprocité  des  forces,  leur 
force  de  tension,  en  entrant  dans  les  combinaisons  moins  stables 
de  la  plante. 

Les  matières  végétales  qu'absorbe  l'animal  déterminent  en  lui 
la  production  d'une  certaine  quantité  de  force  de  tension  ;  lorsque 
ces  matières,  parvenues  dans  le  corps  de  l'animal,  s'y  dissolvent 
sous  l'influence  des  actions  chimiques,  cette  force  de  tension  se 
transforme  en  force  vive,  qui  se  manifeste  chez  lui,  d'une  part, 
par  un  mouvement  moléculaire  du  système  nerveux,  et  d'une  au- 
tre par  un  mouvement  mécanique  du  système  musculaire. 

Mais  comme  les  éléments,  en  entrant  dans  les  combinaisons  or- 
ganiques de  la  plante,  augmentent  leur  force  de  tension^  il  faut, 
en  vertu  de  notre  grand  principe  de  la  réciprocité  des  forces, 
qu'une  quantité  de  force  vive  équivalente  soit  prise  au  monde  ex- 
térieur. 

En  effet,  la  force  vive  qui  doit  disparaître  pendant  la  nutrition 
de  la  plante  en  quantité  égale  à  la  force  de  tension  gagnée,  est 
empruntée  à  la  chaleur  et  à  la  lumière  du  soleil;  ainsi  que 
nous  pourrons  nous  en  convaincre  par  la  simple  expérience  qui  va 
suivre. 

Si  dans  un  verre  rempli  d'eau,  tenant  en  dissolution  des  matières 
inorganiques  nutritives,  nous  introduisons  de  petites  plantes  et  de 
petits  animaux  aquatiques,  et  que  nous  fermions  ce  verre  herméti- 
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quement,  nous  verrons  la  vie  suivre  sa  marche  naturelle.  Les 
plantes  emprunteront  leurs  éléments  nutritifs  aux  matières  inor- 
ganiques dissoutes  dans  le  liquide;  les  animaux  se  nourriront  des 
végétaux,  et  les  produits  qu'ils  dégageront  se  dissoudront 
dans  l'eau,  où  les  plantes  vi(mdront  à  leur  tour  les  chercher  pour 
.se  régénérer. 

Mais  cette  transformation  réciproque  des  matières  inorganiques 

en  matières  organiques  et  les   combinaisons  de  celles-ci  entre 

elles,   ne   s'effectueront  dans  notre  verre  que  si  ces  matières  se 

-trouvent  dans  de  telles  conditions  que  la  chaleur  et  la  lumière  du 

soleil  puissent  influer  sur  elles. 

Placés  dans  une  obscurité  complète,  les  animaux  et  les  plantes 
contenue  dans  notre  verre,  ne  tarderaient  pas  à  mourir. 

Ce  n'est  que  par  cet  agent  externe,  le  soleil,  que  la  force  d'affi- 
nité qui  se  trouve  dans  la  racine  et  dans  les  feuilles,  à  l'état  de 
force  de  tension  vers  une  combinaison  chimique,  détermine  la  vé- 
ritable combinaison  des  éléments  ;  en  dehors  de  Tinfluence  du 
soleil,  la  nutrition  de  la  plante  ne  saurait  avoir  lieu. 


Nous  voyons  donc  dans  la  nature  un  cercle  continuel  de  trans- 
formation des  forces. 

La  plante  emprunte  ses  ahments  aux  produits  dégagés  par  les 
animaux  et  au  sol,  et  la  plus  grande  partie  des  forces  de  tension, 
aux  rayons  du  soleil.  Elle  accumule  ainsi  des  forces  chimiques. 
L^animal  tirant  sa  nourriture  des  produits  de  la  plante,  transforme 
par  la  combustion  leurs  forces  chimiques  en  force  mécanique; 
puis  il  dégage  de  nouveau  les  produits  de  cette  combustion  et  les 
restitue  à  la  plante. 

Et  comme  il  est  certain,  que  la  plante  ne  transforme  les  produits 
de  la  combustion  pulmonaire  en  nouveau  combustible  que  sous 
Tinfluence  du  soleil,  il  en  résulte  que  la  provision  des  forces  aux- 
quelles nous  devons  notre  vie  ne  provient  uniquement  que  de  la 
force  vive  de  la  chaleur  et  de  la  lumière  du  soleil. 

Mais  la  position  du  soleil  relativement  à  la  terre  étant  sujette  à 
changer,  il  en  résulte  que  la  quantité  de  chaleur  et  de  lumière  qui 
réchauffe  et  éclaire  notre  globe,  est  variable.  D'après  le  principe 
de  la  réciprocité  des  forces,  tous  les  êtres  organisés  doivent  subir 
l'influence  de  ces  variations,  et  tous  les  retours  périodiques  dans 
la  température    de  l'atmosphère  doivent  se  traduire  par  certaines 
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modifications  dans  l'état  physiolog'ique  de  la  vie  végétale  et  de  la 
vie  animale. 

Cette  induction  théorique  de  notre  principe  de  la  réciprocité  des 
forces,  s'accorde  avec  les  données  statistiques  et  météorolo;-nqaes 
tbiirnies  par  l'observation. 

Personne  ne  doute  de  l'influence  des  saisons  sur  la  vie  végé- 
tale, dont  elles  avancent  ou  retardent  le  développement.  On  con- 
sidère la  température  dominante  delà  saison  comme  ce  qui  déter- 
mine principalement  la  phase  du  développement  de  la  plante.  Nous 
possédons  sur  ce  sujet  quelques  observations  d'une  précision  mer- 
veilleuse. Ainsi  M.  Quételet  découvrit  que  l'arrivée  d'une  plante  à 
une  phase  déterminée  de  son  développement  correspond  à  un  chif- 
fre constant,  produit  par  la  somme  des  carrés  des  températures 
moyennes  diurnes,  comptées  à  partir  de  la  cessation  des  gelées. 

11  observa  aussi,  très-particulièrement,  l'époque  (K^  la  floraison, 
et  il  trouva,  par  exemple,  que  le  lilas  commun  fleurit  aussitôt  que 
la  somme  des  carrés  des  températures  moyennes  diurnes  s'élève 
à  4'iG4°.  Les  observations  se  portèrent  de  la  même  manière  sur 
d'autres  plantes,  et  il  fut  établi  qu'un  chilfre  constant,  représen- 
tant une  certaine  quantité  de  chaleur,  est  toujours  nécessaire  à 
leur  floraison  :  c'est  invariablement  celui  produit  par  la  somme  des 
carrés  d'un  certain  nombre  de  températures  moyennes  diurnes. 

Ces  variations  de  la  température  d'après  la  saison,  ont  aussi  une 
influence  prononcée  sur  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'homme  ;  elles 
agissent,  d'après  des  données  statistiques,  aussi  bien  sur  son  phy- 
sique que  sur  son  moral.  Ainsi  la  faculté  de  reproduction,  aussi 
bien  que  la  mortalité,  se  modifie  d'après  la  saison,  et  la  distribu- 
tion du  nombre  des  décès  et  des  naissances  par  mois,  se  fait  avec 
une  grande  régularité.  Leurs  oscillations,  sont  liées  à  celles  du 
thermomètre,  et  indiquent  ainsi  la  constance  des  rapports  de  la 
vie  humaine  avec  la  révolution  annuelle  de  la  terre  autour  du 
soleil. 

Si  l'on  considère  de  grandes  masses  de  population  sur  lesquelles 
des  causes  perturbatrices  locales  et  accidentelles  ont  peu  d'in- 
fluence, on  y  voit  tous  les  ans  un  nombre  régulier  de  naissances 
et  de  décès,  et  ce  nombre  croît  et  décroît  alternativement  dans  le 
cours  d'une  année.  Le  nombre  des  décès  dans  l'hémisphère  boréal, 
atteint  son  maximum  en  janvier,  et  son  minimum  en  juin  ;  le 
nombre  de  naissances,  son  maximum  en  février,  et  son  minimum 
en  juillet  :  ce  qui  suppose  le  maximum  des  fécondations  au  mois  de 
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mai,  alors  que  le  printemps  commence,  et  le  minimum  en  octobre, 
vers  la  fin  de  l'automne. 

Ces  époques  de  conceptions  et  de  décès  avancent  et  retardent 
d'après  le  climat  ;  elles  avancent  dans  les  pays  chauds,  et  ^retar- 
dent dans  les  pays  froids.  Au  sud  de  l'Equateur,  dans  Théraisphère 
■austral,  les  saisons  se  succèdent  dans  le  même  ordre  qu'au  nord, 
de  cette li^ne,  mais  dans  des  temps  inverses;  le  plus  grand  nom- 
bre mensuel  des  naissances,  a  lieu  en  juillet,  et  leur  moindre  nom- 
bre en  janvier. 

"  Les  habitudes  et  la  civilisation  modifient  peu  ces  influences  pé- 
riodiques, qui  cependant  sont  plus  prononcées  dans  les  campa- 
gnes que  dans  les  villes,  ou  Ton  concentre  plus  de  moyens  de  se 
garantir  contre  Tinégalité  de  la  température. 

D'après  les  différentes  saisons,  on  voit  augmenter  ou  diminuer 
l'intensité  des  maladies  aiiisi  que  le  nombre  des  personnes  qui  en 
sont  affectées.  Quand  régnent  des  épidémies,  en  été,  la  grande 

•  chaleur  met  la  vie  des  malades  en  danger,  tandis  que  pendant 
Fhiver  l'élévation  de  la  température  contribue  à  leur  guérison. 

L'action  de  la  périodicité  de  la  température  annuelle,  influe  sur 
la  vie  morale  et  intellectuelle,  comme  elle  influe  sur  la  vie  maté- 
rielle. Car,  si  l'on  examine  les  documents  de  la  justice  criminelle, 
l'esprit  est  saisi  de  la  relation  qui  existe  entre  les  différentes  es- 
pèces de  criminalité  et  les  différentes  époques  où  elles  se  repro- 
duisent, avec  une  sorte  de  régularité  très-remarquable. 

L'hiver  semble  devoir  présider  de  préférence  aux  tentatives 
contre  la  propriété ,  à  l'été,  sont  plutôt  réservées  les  attaques  con- 
tre les  personnes.  Les  attentats  aux  mœurs,  les  viols,  coïncident 
avec  les  mois  où  Ton  constate  le  maximum  des  conceptions,  et  la 
canicule  est  l'époque  des  suicides. 

Le  champ  de  l'activité  individuelle  de  l'homme  est  hmité  ainsi 
d'une  manière  notable  ;  ses  instincts  du  moins  sont  réglés  et  ré- 
gularisés avec  une  précision  excessive  par  les  influences  périodi- 
ques des  saisons,  qu'il  subit  aussi  bien  que  les  plantes  et  les  ani- 
maux. 

Jusqu'à  une  époque  récente,  la  Météorologie  n'était  qu'une 
science  très-peu  avancée.  Il  nous  manquait,  et  il  nous  manque 
encore  trop  souvent  des  données  à  comparer  qui  puissent  faire 
apprécier  avec  exactitude  tous  les  effets  des  oscillations  de  la  tem- 
pérature. On  avait  accumulé  depuis  longtemps  des  observations 
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sans  pouvoir  s'expliquer  l'inégalité  des  courbes,  par  lesquelles  se 
traduisaient  ces  résultats,  et  Ton  croyait  que  le  nombre  d'années 
d'observations  était  insuffisant.  Les  sèches  analyses,  l'intermina- 
ble et  aride  calcul  des  probabilités,  effrayaient  et  décourageaient 
les  esprits.  On  en  arrivait  à  une  incrédulité  générale  qui  se  riait 
d'efforts  pénibles  mais  infructueux. 

Et  c'était  pourtant  là  qu'il  était  nécessaire  de  combler  les  lacu- 
nes. Le  célèbre  auteur  du  Cosmos,  A.  Humboldt,  avait  pressenti  le 
grand  avenir  de  la  météorologie,  et  indiqué  cette  partie  de  la 
science  comme  destinée  à  réaliser  de  grandes  découvertes. 

Si  l'introduction  de  l'Ozonométrie  dans  les  observations  météo- 
rologiques et  la  conquête  de  l'analyse  spectrale,  nous  donnent 
l'espoir  d'augmenter  considérablement  les  moyens  d'observation  : 
d'un  autre  côté,  les  nombreux  travaux  de  M.  Ch.  Sainte-Claire- 
Deville  et  la  découverte  de  sa;nélhode  ont,  en  grande  partie,  jus- 
tifié les  prévisions  de  Humboldt,  en  posant  une  nouvelle  base  aux 
investigations. 

En  observant  certains  retours  périodiques  des  mêmes  influences 
atmosphériques,  comme  les  abaissements  de  température  du  Tau 

11  février  et  du  11  au  13  mai,  ainsi  que  deux  élévations  de  tem- 
pérature dans  les  premiers  jours  d'août  et  de  novembre,  M.  Deville 
se  posa  cette  question  :  N'y  a-t-il  pas  un  certain  rapport  entre  la 
température  moyenne  des  jours  équidistants  sur  l'écliptique  ? 

Pour  examiner  cette  question  d'une  manière  précise  et  unifor- 
me, M.  Deville  répartit,  aussi  également  qu'il  est  possible,  les  365 
jours  de  l'année  tropique  sur  3G0  jours  d'une  année  hypothétique, 
en  condensant  sept  fois,  en  un  seul  jour  angulaire,  deux  jours  tropi- 
ques et  en  calculant  deux  jours  hypothétiques,  d'après  la  moyenne 
dedeux  jours  voisins  pour  les  années  non  bissextiles.  Tous  les 
jours  d'une  telle  année  angulaire,  seront  évidemm  :it  distants 
entre  eux  d'un  degré  de  longitude.  M.  Deville  chercha  ensuite 
quelle  est  la  solidarité  des  jours  espacés  d'un  nombre  égal  de 
degrés  sur  l'échptique.  Ainsi  il  trouva  que,  non-seulement  les 
quatre  jours  distants  de  90  degrés  sur  l'échptique,  mais  aussi  les 

12  jours  répartis  uniformément  sur  le  cours  de  l'année,  distants, 
par  conséquent  de  30  degrés,  et  enfin  la  réunion  de  30  jours  dis- 
tants chacun  de  10  degrés,  représentent  une  sohdarité  remarqua- 
ble dans  la  température  moj^enne. 

M.  Deville  condense  de  cette  manière  l'année  en  90  jours  quadru- 
ples ou  en  30  jours  dodécuples,  ou  enfin  en  une  décade  thermique. 
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c'est-à-dire  10  jours  tridodécuples,  dont  chacun  représente  la 
moyenne  de  36  jours,  distants  entra  eux  sur  l'écliptique  de  10 
degrés  de  longitude  héliocentrique. 

Or,  si  l'on  représente  par  une  courbe  les  oscillations  de  tempé- 
rature de  ces  différents  jours,  et  si  Ton  compare  leurs  oscilla'iions 
prises  dans  un  certain  nombre  de  stations  de  l'Europe,  on  voit, 
que,  soit  que  l'on  considère  une  certaine  période  d^années  ou  une 
annéf;  isolée,  il  se  décèle  toujours  entre  eux  une  solidarité  incon- 
testable dans  les  oscillations  de  température, 
'''«c  Les  phénomènes  présentent  souvent,  dit  M.  Deville,  des  ca- 
»  ractères  variables  ;  mais  il  y  a  toujours  quelque  chose  de  cons- 
»  tant  et  d'assçz  bien  déterminé  dans  certains  maxima  et  certains 
»  minima.  Dans  la  marche  des  courbes,  il  y  a  toujours  des  traits 
»  trop  bien  marqués  pour  qu'on  puisse  se  refuser  d'y  reconnaître 
»  quelque  chose  de  constant;  qui  se  dégage  des  oscillations  pério- 
»  diques,  variables  d^'une  année  à  l'autre.  » 

M.  Deville  a  fait  le  calcul  d'environ  900  ans^  et  a  trouvé  que  Ton 
distingue,  dans  l'année  des  élévations  ou  des  dépressions  périodi- 
ques de  température,  qui  croissent  et  décroissent  sans  sortir  de 
certaines  limites.  , 

Comme  exemple,  nous  reproduisons  ici  la  courbe  d'une  année, 
faite  dans  l'observatoire  météorologique  de  Montsouris.  Cet  éta- 
blissement, qui  est  dû  avant  tout  aux  sollicitations,  à  l'activité  et 
à  la  persévérance  de  M.  Deville,  est  le  seul,  jusqu'ici,  qui  réunisse 
des  conditions  parfaites  pour  la  position  des  instruments  par  rap- 
port à  la  station  de  Paris;  aussi  nous  donne-t-ii  des  résultats  d'une 
netteté  frappante. 

La  pknche  ci-contre  ^  donne  la  moyenne  de  la  température  des 
30  jours  dodécupies.  Leur  inégalité  est  flagrante  ;  la  température 
du  huitième  jour  n'est  que  de  8"  5  tandis  qae  celle  du  vingt- 
sixième  jour  atteint  12°^5.  En  même  temps,  le  premier  coup-d'œil 
jeté  sur  la  courbe  nous  conduit  à  l'observation  de  la  symétrie  tri- 
dodécuple  ;  car  elle  se  décompose  en  trois  boucles,  dont  la  pre- 
mière est  convexe  vers  le  bas;  et  dont  les  deux  autres  présentent 
leur  convexité  vers  le  haut. 

D'après  cette  condensation,  on  peut  aussi  étudier,  aux  divers 
points  de  vue  de  la  météorologie  tous  les  phénomènes  de  l'atmos- 
phère. Ces  concordances  sont  pour  la  pression  barométrique,  pour 
les  variations  dans  les  propriétés  de  la  chaleur  et  de  la   lumière 
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diffuses  et  pour  Ja  coloration  du  papier  azonométriquo.  On  peut 
mémo  étudier  la  mortalité  et  les  conceptions  et  trouver  que  le 
nombre  des  naissances  et  des  décès  est  remarquablement  en  rap- 
port avec  les  variations  dans  la  température  moyenne. 
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La  planche  2  nous  présente  4  courbes,  dont  la  première  est  la 
déduction  de  10  jours  tridodécuples  de  la  même  année. 


PÉRIODE  DU  21  JITIK  1869  AU  21  JUIN  1820 
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La  seconde  ainsi  que  la  troisième  courbe  est  la  représentation 
trifiodécuple  des  moyennes  ozonométriques  diurnes.  Ses  inflexions 
sont  opposées  à  celles  de  la  température. 

La  dernière,  celle  de  In  symétrie  des  décès  diurnes.  Elle  pré- 
sente dans  ses  allures  une  simplicité  frappante  de  deux  maxima  et 
do  deux  minima  qui  sont  en  rapport  et  en  harmonie  évidente  avec 
leso  courbes  précédentes.  Comparée  avec  la  courbe  de  Tozocomé- 
trie,  celle-ci  montre  que  le  nombre  des  décès  à  Paris  a  été  visible- 
ment inverse  de  la  coloration  du  papier  ozonométrique.     • 

«  Dans  la  symétrie  tridodécuple,  dit  M.  Deville,  la  probabilité 
)>  serait  trois  fois  plus  lirande  que  dans  la  symétrie  dodécuple,  et 
y  neuf  fois  plus  grande  que  dans  la  symétrie  quadruple,  pour  que 
»  les  températures  moyennes  de  chacun  des  jours  de  la  décade 
»  thermique  qui  représente  Tannée  fussent  égales  entre  elles.  Si 
>  donc  la  courbe  de  ces  dix  jours  présente  des  maxima  et  des  mi- 
»  nima,  on  sera  plus  fondé  à  admettre  que  ces  inégahtés  sont  dues 
»  à  des  causes  particulières  qu'il  s^agit  de  dégager.  » 

Les  résultats  remarquables  de  cette  méthode,  qui  sont  en  accord 
complet  avec  le  principe  de  la  réciprocité  des  forces,  nous  mon- 
trent d^une  manière  évidente  qu'il  y  a  un  rapport  continuel  entre 
toutes  ces  causes,  puisque  leurs  effets  multiples  peuvent  ainsi  se 
résumer.  Elle  établit  dans  l'étude  une  simplification  précieuse  et 
permet  de  condenser  en  10  riombres  la  caractéristique  thermique 
d'une  année. 

L'introduction  de  cette  méthode  d'investigation  nous  remplit  de 
la  plus  vive  espérance  d'atteindre  au  but  rêvé.  «  Si  l'on  parvient 
»  à  établir  de  cette  manière  un  premier  rapport  approximatif  en- 
»  tre  les  diverses  années,  on  pourra  successivement  les  comparer, 
«  les  analyser  et  examiner  chacune  de  leurs  inégalités,  puis  re- 
y>  chercher  enfin  s'il  n'existerait  pas  un  cycle  d'années  qui  raraè- 
»  nerait  périodiquement  ces  inégalités  avec  les  mêmes  caractères  » 
Ce  sera  certainement  un  travail  aride  et  difficile  :  mais  les  bases 
sont  posées  et  le  plan  établi;  il  y  a  donc  tout  lieu  d'espérer  qu'en 
suivant  les  traces  du  savant  directeur  de  l'Observatoire  météoro- 
logique de  Montsouris,  l'esprit  humain  finira  par  saisir  d'une 
manière  précise,  ce  qui  paraît  maintenant  le  plus  ardu  à  détermi- 
ner et  qui  pourtant  influe  si  puissamment  sur  la  vie,  la  chaleur. 
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.  Si  nous  embrassons  d'un  coup-d'œil  général  tous  les  phéno^ 
mènes  de  la  nature,  nous  y  voyons  des  mouvements  et  des  trans- 
formations perpétuels  de  la  matière.  Tout  l'univers  subit  des  ré- 
volutions, des  changements  d'aspect  et  de  lieu,  qui  entraînent  la 
terre  avec  tout  ce  qu'elle  porte. 

Depuis  le  plus  petit  grain  de  poussière,  jusqu'aux  masses  les 
plus  énormes,  depuis  Tinfusoire  microscopique  jusqu'aux  organis- 
mes les  plus  développés,  tout  se  transforme  et  tout  se  meut  sans 
cesse. 

Dans  ce  continuel  changement  de  toutes  les  formes  de  l'exis- 
tence, nous  remarquerons  constamment  la  mort  des  êtres  ou  des 
produits  relativement  vieillis,  et  la  procréation  non  interrompue 
de  corps  neufs.  La  mort,  qui  nous  semble  être  pour  les  corps  un 
repos  absolu,  n'est  qu'une  transformation  d'existence,  un  anéan- 
tissement apparent,  suivi  bientôt  d'une  revivification  sous  des  for- 
mes multiples. 

Le  mouvement  incessant  de  la  matière,  son  changement  nerpé- 
tuel  de  forme  et  de  lieu,  est  donc  non-seulement  la  loi  la  plus  géné- 
rale, mais  aussi  la  base  fondamentale  et  le  vrai  caractère  de  la  vie. 

D'après  la  loi  de  réciprocité  des  forces,  aucun  mouvement  n'est 
possible  sans  être  en  rapport  avec  un  équivalent  de  chaleur  ;  il 
faUu  donc  qu'à  chaque  phénomène  de  la  vie  soit  attaché  un  degré 
constant  de  calorique,  qui  le  détermine  ou  qui  le  suive. 

Celte  déduction  théorique  est  en  parfait  accord  avec  les  données 
scientifiques,  qui  nous  montrent  la  chaleur  influant  non-seulement 
sur  toute  l'activité  de  la  matière,  mais  représentant  encore  un  des 
principes  constants  de  tous  les  phénomènes  de  la  vie. 

Ainsi  la  liaison  des  éléments  primitifs  est  toujours  accompagnée 
d'un  certain  dégagement  de  chaleur,  engendré  par  l'action  chi- 
mique qui  est  le  premier  degré  dans  l'échelle  de  la  vie.  Ce  n'est 
qu'après  la  transformation  des  éléments  par  cette  action  chimique 
qu'ils  peuvent  acquérir  un  plus  haut  degré  de  vie  et  se  changer 
en  plante.  En  eflfet,  celle-ci  n'absorbe  pas  les  éléments  primitifs, 
mais  leurs  combmaisons,  c'est-à-dire  les  produits  de  la  transfor- 
mation cliimique,  le  résultat  de  la  vie  inorganique. 
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Les  fonctions  physiologiques  de  la  i)lante,  dépendent  complë- 
temenf  de  la  température  du  milieu  ambiant;  ainsi-  dans  nos  cli- 
mats tempérés,  le  grain  que  l'on  jette  en  hiver  dans  le  sol,  ne 
commence  à  germer  que  par  Télévation  de  la  température.  L'ab- 
sorption de  Tacido  carbonique,  si  nécessaire  à  la  vie  de  la  plante, 
ne  s'edectue  également  que  par  l'influence  de  la  chaleur  et  de  la 
lumière  du  soleil.  La  transformation  des  éléments,  produite  par 
la  force  d'affinité  se  trouvant  dans  les  racines  et  les  feuilles,  et 
qui  constitue  l'action  physiologique  de  la  plante,  est  accompagnée 
de  nouveau  par  des  phénomènes  caloriques  appréciables  au  ther- 
momètre. 

La  plante,  en  servant  d'aliment,  passe  dans  la  vie  animale  à 
un  état  supérieur;  exposée  d'abord  k  l'action  des  voies  digestives 
elle  subit  une  transformation  et  entre  dans  le  sang  sous  forme  de 
liquide;  elle  s'y  trouve  alors  soumise  aune  combustion  lente  dans 
les  poumons,  et  c'est  la  chaleur  qu'elle  produit  qui  engendre  toute 
l'activité  animale.  La  chaleur,  force  motrice,  est  donc  produite 
dans  le  corps,  aussi  bien  que  dans  une  machine,  par  la  combus- 
tion; et  le  degré  de  température  qui  fait  l'intensité  de  l'activité 
animale,  correspond  désormais  à  la  puissance  de  l'action  chimique 
sous  forme  d'oxydation  des  matières  assimilées. 

La  chaleur  produite  par  l'action  [)hysiologique,  ne  se  trans- 
forme pas  tout  entière  en  mouvement.  Llle  sert  aussi  à  maintenir 
à  un  degré  constant  la  température  animale;  elle  se  dissipe  par 
le  rayonnement  et  par  l'évaporation,  que  cause  le  contact  con- 
tinuel avec  le  monde  externe,  et,  à  part  le  mouvement  musculaire, 
elle  est  la  source  de  l'action  physiologique  du  système  nerveux. 
C'est  la  sensation  de  l'activité  psychique,  qui  peut  à  son  tour  se 
mauilèster  par  l'action  des  muscles. 

L'action  nerveuse  ne  se  manifeste  pas  si  visiblement  que  celle 
des  muscles,  elle  ne  consiste  qu'en  un  mouvement  moléculaire 
dans  certaines  parties  du  système  nerveux  et  en  un  développe- 
ment de  légers  courants  électriques  dans  différents  tissus  du 
corps.  Pendant  son  fonctionnement,  il  existe  non-seuiement  un 
rapport  proportionnel  et  suivi  entre  l'énergie  de  l'activité  ner- 
veuse et  la  température  des  parties  où  elle  s'accomplit;  mais  il 
est  démontré  que  les  forces  de  tensions  fournies  par  les  ahments 
sont  consommées  pendant  l'activité  psychique  d'une  manière  con- 
sidérable. Ainsi  les  relations  du  système  nerveux  et  du  système 
musculaire  avec  la  chaleur  qui  les  engendre,  sont  les  mêmes» 
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Tous  deux  puisent  leur  matière  et  le  principe  de  leur  activité 
dans  le  même  milieu  externe  et  interne,  et  leur  rapport  serait 
toujours  déterminé;  une  quantité  donnée  d'aliments  produirait, 
une  quantité  déterminée  de  chaleur,  et  celle-ci  aurait  aussi  bien 
^on  équivalent  constant  d'activité  mécanique  que  psychique. 

Comme  la  principale  consommation  des  forces  vives  du  coî^ps 
animal  consiste  dans  la  productiou  de  la  chaleur  et  dans  l'activité 
musculaire  et  psychique,  la  continuation  de  la  vie  est  subordonnée 
à  l'absorption  continuelle  d'aliments,  et  leur  quantité  absorbée 
correspond  à  la  quantité  de  chaleui»-  produite,  ainsi  qu'au  travail 
rendu.  Chaque  augmentation  de  chaleur  consommée  et  de  travail 
mécanique  et  psychique,  demande  une  augmentation  équivalente 
de  la  quantité  des  matières  nutritives  introduites  dens  l'orga- 
nisme. 

Pour  la  transformation  de  la  matière  dans  le  corps  animal,  l'eau 
est  un  principe  indispensable.  Si  l'on  change  les  conditions  du 
milieu  ambiant,  de  telle  sorte  qu'on  prive  un  organisme  d'eau, 
par  la  dessication  ou  par  la  congélation,  la  vie  n'est  plus  possible. 
Cette  vie  peut  revenir  cependant,  si  l'on  place  de  nouveau  le 
même  organisme  dans  ses  conditions  primitives,  lors  même  qu'il 
serait  resté  desséché  ou  congelé  pendant  un  laps  de  temps  consi- 
dérable. 

Il  y  a  des  plantes  qui  peuvent  rester  desséchées  plusieurs  années 
et  qui  reprennent  leur  forme  sous  l'influence  de  l'humidité.  Des 
crapauds,  des  grenouilles,  des  poissons  complètement  congelés 
et  restés  pendant  dix  à  quinze  jours  dans  cet  état  de  rigidité, 
reprennent  vie  aussitôt  qu'on  les  plonge  dans  de  l'eau,  que  l'on 
a  eu  soin  de  chauffer  modérément.  D'après  les  expériences  de 
P.  Broca  et  Gavarret,  la  vie  des  rotifères,  des  tardigrades  et  des 
anguillules  des  toits,  suspendue  par  la  dessication  à  froid  ou  par 
un  échauffement  qui  ne  dépasse  pas  certaines  limites,  peut  rester 
plus  d'un  mois  dans  cet  état  statique  et  reprendre  son  activité  sous 
l'influence  de  l'hydratation. 

De  même,  l'homme  qui,  après  avoir  perdu  une  grande  partie 
de  son  sang  par  suite  d'une  hémorrhagie,  ou  qui  l'aurait  eu  altéré 
dans  ses  fonctions  par  suite  d'une  asphyxie,  doit  tomber  fatale- 
ment dans  un  état  cadavérique;  eh  bien!  une  reviviflcation  sem- 
blable peut  avoir  lieu,  si  dans  l'espace  de  15  à  30  minutes  on 
opère  en  lui,  et  cela  d'une  manière  convenable,  la  transfusion  du 
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sang.  Dans  ces  diirérents  cas,  on  rend  à  rorganisniti  le  san^  perdu 
par  suite  d'une  hémorrhagie,  ou  bien  on  remplace  le  sang  vicié, 
tiré  au  malade  par  une  saignée,  en  lui  substituant  le  sang  pur 
pris  sur  un  sujet  sain. 

La  conversion  des  aliments  s'opère  dans  l'organisme  avec  une 
grande  vitesse,  et  d'une  manière  incessante,  qui  varie  selon  les 
circonstances.  Tous  les  organes  se  renouvellent  constamment.  La 
nourriture,  même  celle  qui  sert  à  constituer  les  organes  les  plus 
stables,  tels  que  les  os,  ne  reste  pas  dans  le  corps;  un  nouveau 
matériel  vient  bientôt  refouler  la  vie  naissante,  l'expulsant  comme 
chose  morte,  pour  se  mettre  à  sa  place.  En  sorte  qu'il  existe  dans 
l'organisme  un  mouvement  ininterrompu;  une  introduction  et  une 
expulsion,  une  vivification  et  une  mort  continuelles  qui  suivent 
toutes  les  phases  de  la  transformation  de  la  matière. 

Nous  pouvons  maintenant  nous  expliquer  la  grande  influence 
exercée  sur  la  vie  humaine  par  la  nature  des  aliments,  si  difierents 
selon  les  chmats  et  les  saisons. 

Uu  aperçu  général  nous  montrera  les  divers  effets  de  l'alimen- 
tation, suivant  sa  qualité  et  quantité. 

La  faim  rend  méchant  et  irritable;  le  rassassiement  adoucit.  La 
nourriture,  prise  modérément  et  selon  le  besoin,  favorise  l'acti- 
vité; en  excès,  elle  rend  lourd  et  inactif. 

La  consommation  abondante  de  viandes,  de  légumes  et  de 
céréales  produit  dans  l'organisme  une  chaleur  considérable,  une 
grande  activité  musculaire  et  intellectuelle.  Une  nourriture  exclu- 
sive de  poisson,  donne  un  moindre  degré  de  chaleur,  rend  les 
muscles  plus  faibles  et  les  fonctions  psychiques  moins  actives.  La 
nourriture  des  habitants  des  régions  intertropicales,  consistant  en 
riz,  en  fruits  et  en  herbes,  correspond  à  des  muscles  aflaiblis,  a 
une  activité  minime  du  corps  et  de  la  pensée. 

Un  régime  exclusif  de  pommes  de  terre,  aflfaiblit  le  système 
osseux,  surtout  dans  l'enfance,  et  le  rend  susceptible  du  rachi- 
tisme, en  même  temps  qu'il  diminue  considérablement  les  facultés 
intellectuelles.  . 

Les  épices,  les  racines  et  les  oignons,  contenant  des  huiles 
essentielles,  causent  l'irritabilité  et  une  disposition  aux  passions 
violentes. 

Les  œufs,  le  poisson,  les  huîtres,  le  céleri,  les  asperges,  les 
radis,  la  vanille,   les  boissons   alcooliques,  et  surtout  certaines 
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liqueurs  fines,  excitent  aux  plaisirs  des  sens.  Les  sucreries,  l'eau 
et  surtout  la  bière  produisent  des  effets  contraires. 

Le  thé,  le  café  et  les  boissons  fermentées,  consommées  avec 

modération,  raniment  le  système  nerveux  et  lui  sont  favorables. 

.  Le  thé  aide  à  mieux  percevoir  les  impressions,  rend  capable  de 

réflexion  et  d^attention  soutenue.  Le  café   éveille  l'imagination, 

qu'il  rend  plus  féconde;  il  porte  à  la  contemplation. 

Mais,  en  faisant  abus  de  Tun  ou  de  Tautre,  le  café  et  le  thé 
provoquent  l'insomnie^  une  irritation  du  cerveau  et  un  sentiment 
d'affaiblissement  général. 

Le  vin,  pris  modérément,  rafraîchit  et  console;  il  ranime  l'ima- 
gination, fortifie  la  mémoire,  rend  le  jugement  plus  prompt  et 
plus  précis,  facilite  la  pensée  ;  donne  à  Thomme  une  plus  grande 
conscience  de  sa  force;  il  rend  gai,  aimable,  spirituel,  fait  Jes 
relations  plus  franches  et  plus  polies.  Mais  en  même  temps,  il 
excite  à  la  brusquerie,  aux  paroles  vives,  à  l'emportement^  aux 
affections  passionnées  et  violentes.  Pris  à  l'excès,  il  amène  des 
idées  baroques,  vagues,  imprudentes,  qui  se  succèdent  rapide- 
ment; la  mémoire  en  est  affaibhe;  le  jugement  troublé  et  confus. 
Il  produit  des  violences,  une  colère  injuste  et  une  grande  suscep- 
tibilité; le  cerveau  se  fatigue,  on  ne  se  sent  plus  capable  de 
penser,  un  abattement  général  se  fait  sentir  et  provoque  le  som- 
meil. Tels  sont  les  effets  de  T ivresse. 

Il  est  donc  vrai,  comme  le  prétendent  certains  physiologistes, 
que  notre  activité,  notre  manière  de  penser,  nos  sentiments  et 
toute  notre  puissance,  dépendent,  en  partie,  de  la  qualité  et  de  la 
quantité  de  notre  nourriture,  et  que  l'habitude  des  différentes 
boissons,  comme  le  café,  le  thé,  le  vin  ou  la  bière,  exerce  une 
influence  incalculable  sur  le  caractère  des  peuples. 

Comme  la  vie  de  Tanimal  est  subordonnée  à  ^'absorption  conti- 
nuelle des  aliments^  toute  son  activité  tend  à  leur  recherche.  Il 
est  donc  nécessaire  qu'il  puisse  changer  le  lieu  de  son  séjour,  et 
surtout  qu'il  possède  des  organes  appropriés  pour  reconnaître  les 
choses  qui  l'entourent,  ainsi  que  la  faculté  de  contracter  avec  le 
monde  externe  des  rapports  incessants  et  conformes  à  ce  but  : 
le  soutien  de  son  existence. 

Dans  le  sein  de  sa  mère,  Tanimal  vit  comme  une  plante  ;  il  est 
accroché  à  l'organisme  maternel  et  reçoit  la  nourriture  sans 
préoccupation .  Au  moment  où  il  entre  dans  le  monde,  la  vie  vé- 
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gétale  se  chani^e  ])Our  lui  en  vie  animale.  Dès  sa  première  respi- 
ration, Je  cordon  ombilical  lui  devient  inutile;  on  le  rompt, 
et  c'est  à  cet  instant  que  le  nouvel  être  commence  sa  vie  indivi- 
duelle. 

L'animal,  étant  forcé  de  se  mettre  en  rapj)ort  immédiat  avec  les 
objets  qui  l'entourent,  est  organisé  en  conséquence. 

Mais  chez  Thomnie,  l'accommodement  au  monde  externe  se  fait 
d'une  manière  toute  différente  et  s'effectue  plus  lentement. 

Elle  se  produit  d'abord  pendant  l'enfance  sous  la  tutelle  des 
parents,  et  ce  n'est  que  successivement  que  s'accomplissent  d'une 
façon  merveilleuse  le  perfectionnement  des  sens,  celui  des  facul- 
tés, ainsi  que  la  régularisation  dt;  toutes  les  fonctions  individuelles 
et  l'équilibre  nécessaire  aux  forces  physiques  et  morales  de  son 
milieu  ambiant. 

A  cette  conformité  au  but,  se  joint  une  certaine  liberté  de 
choix,  in'lispensable  au  perfectionnement  de  l'être;  mais  toujours 
cette  liberté  reste  proportionnée  à  l'intensité  psychique  du  jeune 
individu,  qui  se  trouve  lui-même  sous  l'influence  de  l'ensemble 
des  forces  concomitantes . 

C'est  cette  conformité  au  but  ([ui  a  fait  naître  l'idée  d'une  force 
directrice,  distincte  par  sa  nature  des  agents  cosmiques,  qui 
viendrait  s'ajouter  à  l'organisme  et  pourrait  intervenir  d'une 
manière  spontanée  pour  en  régler  les  différentes  fonctions. 

Ce  système,  présenté  et  soutenu  par  quelques  écoles  vitahstes, 
au  mépris  de  la  loi  de  la  réciprocité  des  forces,  est  devenu  l'objet 
des  contradictions  formelles  de  l'école  positive.  D'après  celle-ci, 
l'organisme  humain  ne  créerait  sa  force  motrice  par  aucune  opé- 
ration spontanée  ;  il  la  puiserait  dans  la  nature  externe,  et  si  une 
distinction  pouvait  être  établie  entre  elle  et  les  agents  cosmiques, 
ce  serait  moins  par  son  essence  que  par  sa  forme. 

La  force  motrice  du  corps  humain  ne  serait  que  l'effet  de  l'ac- 
tion propre  du  germe,  développé  et  transformé  sous  l'influence 
de  l'ahmentation  ;  son  progrès  et  son  perfectionnement  se  feraient 
d'une  manière  réglée  et  bien  suivie;  enfin  elle  ne  serait  que  la 
résultante  de  toutes  les  forces  complexes  qui  agissent  à  l'inté- 
rieur du  corps  humain,  et  elle  serait  soumise  à  la  loi  de  la  réci- 
procité des  forces,  aussi  bion  que  toute  la  vie  végétale  et  animale 
du  dehors. 

Les  recherches  remarquables  du  savant  anglais  Darwin,  sont 
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propres  à  faciliter  Texplication  de  cette  admirable  conformité  au 
but  dans  Torganisation  de  chaque  être.  Darwin  observa  attenti- 
vement l'influence  de  la  localité  et  de  toutes  les  conditions  du 
milieu  ambiant  sur  des  plantes  cultivées  et  des  animaux  domesti- 
ques. Il  soumit  différents  oiseaux  à  certaines  influences  (Continues; 
par  exemple,  en  leur  donnant  longtemps  de  suite  une  nourriture 
restreinte  ou  abondante,  de  bonne  ou  de  mauvaise  qualité;  en  les 
mettant  dans  une  obscurité  plus  ou  moins  complète;  en  accou- 
plant toujours  entre  eux  des  individus  bien  développés  et  d'autres 
d'une  organisation  faible,  pendant  une  série  de  générations;  et 
il  remarqua  que  toutes  les  qualités  ou  tous  les  défauts  de  leur 
organisation  produits  dans  ces  circonstances  diverses,  augmen- 
taient dans  les  générations  suivantes,  et  que  la  soumission  aux 
mêmes  influences  non  interrompues,  avait  pu,  à  la  longue, 
changer  le  squelette  de  ces  oiseaux  d'une  manière  notable. 

Darwin  se  demanda  alors  comment  des  influences  diverses  de 
localité  devaient  influer  sur  les  plantes  et  les  animaux  à  l'état  sau- 
vage, et  il  arriva  à  cette  conclusion  que  la  simple  loi  de  localité 
oblige  les  plantes  et  les  animaux  d'une  manière  inévitable,  à 
s'accommoder  toujours  de  plus  en  plus  aux  circonstances  externes 
qui  les  enveloppent  de  toute  part.  Ceux  qui  ne  sont  pas  aptes  à 
rivaliser  avec  les  autres  végétaux  ou  animaux  qui  les  environ- 
nent, doivent  périr  fatalement.  De  sorte  que,  à  travers  le  renou- 
vellement incessant  des  formes,  les  êtres  organisés  subissent  un 
perfectionnement  et  un  développement  continus  dans  la  suite  de 
leurs  générations. 

Dans  un  but  analogue,  Dareste  a  tenté  récemment  de  belles 
expériences,  en  examinant  l'influence  du  milieu  ambiant  sur  le 
développement  du  germe,  et  il  a  trouvé  qu'il  suffit  de  faire  varier 
le  mode  d'échauffement  de  l'œuf  dans  une  couveuse  artificielle, 
pour  en  modifier  l'évolution  et  l'organisation,  et  qu'on  est  à  même, 
par  ce  changement,  d'en  accélérer,  d'en  retarder  et  même  d'en 
diriger  le  travail  de  formation,  d'une  façon  déterminée  différente 
de  la  direction  normale. 

Ces  admirables  résultats  nous  permettent  donc  de  nous  expli- 
quer la  connexion  merveilleuse  des  phénomènes  de  la  vie  organi- 
que et  la  conformité  au  but,  que  nous  observons  dans  la  construc- 
tion de  chaque  être  organisé,  pour  qu'il  pourvoie  à  ses  besoins 
d'existence  et  qu'il  soutienne  la  concurrence  avec  les  autres  êtres 
parmi  lesquels  il  est  obligé  de  vivre.  La  conception  hardie  de 
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Darwin,  nous  montre  aussi  comme  possible  le  développement  de 
toutes,  les  formes  de  la  création,  en  partant  des  êtres  les  plus 
simples,  par  un  perfectionnement  persévérant  et  par  une  lutte 
perpotnclle  contre  les  agents  externes,  ainsi,  que  par  une  rivalité 
réciproque,  et  prouve  que  ce  développement  atteint  des  résultats 
variés  sous  l'influence  des  différentes  conditions  du  milieu 
ambiant. 

L'iiistoire  du  passé  de  notre  ûlobe  parait  confirmer  la  théorie 
de  Darwin. 

La  terre  n'était,  dans  l'origine,  qu'une  sphère  de  minéraux  en 
fusion.  Ce  n'est  qu'après  un  refroidissement  de  sa  surface,  que 
les  conihtions  de  l'atmosphère  et  du  sol  y  permirent  l'apparition 
de  végétaux  et  d'animaux.  Cette  manifestation  de  la  vie  organisée, 
s'opéra  dans  un  ordre  ascendant;  les  différentes  espèces  se  mon- 
trèrent dans  des  temps  différents,  et  les  êtres  inférieurs  do  van - 
cèrent  toujours  la  venue  des  organismes  supérieurs. 

D'abord  parurent  les  animaux  inférieurs  qui  vivent  d'une  ma- 
nière analogue  aux  plantes,  tels  que  les  polypes.  Que  l'on  divise 
ceux-ci  en  plusieurs  segments,  chaque  tronçon  continuera  à 
vivre,  à  croître,  et  reproduira  un  être  semblable  à  l'animal 
primitif. 

Ensuite  surgirent  des  espèces  relativement  supérieures,  comme 
les  radiaires,  les  mollusques  d'abord  nus  et  plus  tard  portant 
leur  coquille  ;  puis  des  animaux  articulés,  comme  les  écrevisses, 
les  scorpions,  les  araignées. 

Ce  n'est  qu'après  un  long  travail  organique  et  un  perfectionne- 
ment progressif  que  se  développèrent  les  vertébrés  :  les  gre- 
nouilles, les  tortues,  les  poissons,  enfin  les  oiseaux  et  les  mam- 
mifères. 

Il  est  certain  que  beaucoup  de  végétaux  et  d'animaux  qu'on 
rencontre  aujourd'hui,  n'existaient  pas  au  premier  âge.  Souvent 
des  espèces  inférieures  disparurent  pour  laisser  un  champ  libre 
au  développement  d'espèces  plus  élevées.  C'étaient  des  plantes 
énormes  et  des  animaux  gigantesques,  qui  croissaient  avec  une 
énergie  prodigieuse;  des  forêts  de  palmiers,  habitées  par  certaines 
espèces  de  crocodiles,  de  rhinocéros  et  d'éléphants,  anéanties 
avant  l'apparition  de  notre  espèce. 

Il  fallut  une  longue  série  de  siècles  d'un  développement  et  d'un 
perfectionnement  graduels  des  organismes  jusqu'à  la  pi-odiiction 
des  êtres  les  plus  parfaits. 
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L'existence  de  l'homme  ne  date  que  d'une  époque  peu  ancienne 
relativement  à  la  formation  du  globe.  Les  anthronologistes  la  font 
remonter  de  50,000  à  100,000  ans.  Elle  est  liée  de  la  manière  la 
plus  étroite,  dans  tous  ses  phénomènes  et  toute  son  organisation, 
avec  celle  des  êtres  qui  le  précédaient,  et  il  se  rapproche,d'autant 
♦plus  des  animaux  que  l^'état  de  son  développement  est  plus  incom- 
plet. 

Les  recherches  anthropologistes,  qui  ont  reçu  une  si  grande 
impulsion  par  les  travaux  de  P.  Broca  et  Gh.  Vogt,  nous  ont  dé- 
montré que  Thomme  a  suivi  une  marche  déterminée  de  dévelop- 
pement, comme  les  autres  organisthes.  Les  squelettes  et  surtout 
les  crânes  de  nos  ancêtres,  trouvés  dans  les  couches  de  la  terre, 
présentent  avec  les  nôtres  certaines  diflfërences  de  forme,  telles 
que  le  développement  des  arcades  sourcilières  et  la  saillie  de  la 
mâchoire  inférieure,  contrairement  an  masque  humain  qui  se  voit 
aujourd'hui.  Ce  n'est  que  par  degrés  que  Thomme  acquit  toutes  ses 
quahtés  physiques  et  morales,  que  son  crâne  devint  plus  voûté, 
son  front  plus  droit  et  plus  élevé,  et  que  ses  mâchoires  avancées 
Se  retirèrent  en  deçà  de  la  ligue  du  front. 

«  C'est  le  résultat  du  développement  du  corps  et  de  l'esprit,  par 
»  la  lutte  pour  Texistence,  que,  suivant  Darwin,  nous  transmettons 
y>  à  nos  descendants.  »  Ce  que  l'homme  a  fait  et  créé,  ce  qu'il  a  ap- 
profondi, reste  l'héritage  des  générations  suivantes,  qui  absorbent 
les  idées  et  les  connaissances  du  temps  passé,  les  élargissent  et 
les  transmettent  à  leur  tour  à  leurs  successeurs,  en  même  temps 
que  le  perfectionnement  acquis  de  leurs  facultés  cérébrales.  «  Les 
»  individus  aptes  à  se  développer  et  à  lutter  contre  leur  entourage, 
»  prospèrent  et  se  multiplient  ;  ceux  qui  n'ont  pas  en  eux  les 
»  moyens  de  soutenir  ce  combat,  sont  condamnés  irrévocablement 
»  à  périr.  » 

Nous  voyons  ainsi  que,  dans  la  loi  générale  d'une  transformation 
et  d'un  mouvement  continuels  de  la  nature,  l'humanité  ne  fait  pas 
exception. Les  traits  de  son  histoire  sont  remplis  des  mutations  in- 
cessantes des  populations,  qui  donnent  un  nouvel  essor  à  ] 'esprit 
humain  ;  nous  voyons  des  relèvements  et  des  décadences  ;  une 
prospérité,  une  prépondérance,  une  multiplication  des  races  acti- 
ves et  puissantes,  et  un  dépérissement  des  races  indolentes,  dont 
l'activité  restreinte  n'a  pas  su  lutter  avec  avantage  contre  les 
agents  du  monde  externe  et  les  efforts  des  autres  peuples. 
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IV 


Nous  avons  vu  qnel  progrès  immense  a  réalisé  la  science  exacte. 
Nous  avons  vu  comment  rensumble  des  i)hénomènes  naturels  s'est 
organisé  de  plus  en  plus  et  comment  des  lois  toujours  plus  gran- 
des et  plus  étendues  se  sont  dévoilées  comme  par  enchantement. 

L^examen  de  ces  phénomènes  tout  d'abord  sans  connexité  appa- 
rente, éclairci  par  le  principe  si  fécond  de  la  réciprocité  des  forces 
et  toujours  suivi  par  l'esprit  analytique,  nous  a  conduits  à  combi- 
ner un  grand  nombre  de  faits,  à  les  grouper  et  à  les  réunir  dans 
une  unité  harmonique. 

L'imagination  est  séduite  en  contemplant  cet  ensemble  imposant 
de  toutes  les  conquêtes  du  savoir  humain.  Il  y  a  quelque  chose  de 
grandiose  et  de  mystérieux  dans  la  magique  et  ravissante  appari- 
tion de  Tunité  de  la  science,  dans  l'harmonie  incomparable  des 
forces  naturelles  et  leur  influence  sur  la  vie. 

Nous  voyons  comment  la  nature  grandit,  comment  elle  se  déve- 
loppe et  vit  dans  une  transformation  continuelle  de  formes.  D'un 
bout  de  l'échelle  à  l'autre,  tout  se  tient,  s'enchaîne  et  est  solidaire. 

Les  corps  morts  se  transforment  en  corps  vivants  et  récipro- 
quement. Tout  ce  que  nous  appelons  mort,  a  vécu  auparavant  et 
vivra  encore  dans  l'avenir. 

Nous  voyons  ainsi  un  rapport  continuel  entre  la  vie  inorganique 
et  la  vie  organique.  L'une  dépend  de  l'autre.  La  vie  se  rattacheàla 
vie,  et  l'on  peut  en  suivre  le  développement  jusqu'à  sa  forme  la 
plus  élevée  —  l'homme  —  qui  n'est  qu'une  manifestation  particu- 
lière de  la  vie  générale. 

Comme  une  aube  désirée,  la  science  progressive  a  dissipé  tou- 
tes les  ombres  des  préjugés  sociaux  et  scolastiques.  Elle  a  tiré 
doucement  le  voile  de  la  superstition  et  afifranchi  le  regard  de 
l'humanité.  Tout  ce  qui  était  jusqu'au  milieu  du  xix^  siècle  du 
domaine  de  la  philosophie  spéculative,  est  maintenant  du  domaine 
de  la  science  exacte.  En  prenant  pour  base  l'harmonie  des  lois  in- 
flexibles, il  s'est  formé  une  physique  de  l'univers  et  une  philoso- 
phie de  la  nature,  qui  mettent  à  néant  les  axiomes  de  la  métaphy- 
sique avec  toutes  ses  spéculations  ambitieuses . 

T.  XI  16 
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On  reconnaît  toujours  de  plus  en  plus  le  danger  qui  résulte  de 
la  connaissance  imparfaite  de  la  vérité  ;  on  la  veut  complète,  sans 
s'effrayer  de  toutes  ses  conséquences.  On  se  propose,  comme  but 
suprême  de  rechercher  la  vérité  objective. 

.  Nous  pouvons  être  fiers  et  ressentir  une  véritable  joie  de'  ce  que 
,  notre  savoir  est  devenu  si  grand  en  comparaison  de  celui  des  gé- 
nérations précédentes,  de  ce  que  notre  génie  a  su  approfondir 
tant  de  mystères  ;  de  ce  que  notre  activité  a  pu  se  rendre  maîtresse 
de  la  plus  grande  partie  du  monde  physique .  Mais  malgré  toute 
'la  hauteur  à  laquelle  l'homme  s'esta  élevé  il  doit  être  modeste 
il  doit  se  sentir  petit,  s'il  compare  son  existence,  si  fragile  et  si 
passagère,  avec  la  grandeur  et  la  durée  du  monde  auquel  il 
appartient. 

Notre  siècle  a  répandu  une  lumière  inconnue  avant  lui;  mais 
toutes  nos  conquêtes  ne  sont  certainement  qu'une  parcelle  de  ce 
que  les  générations  futures  pourront  acquérir  plus  tard  et  l'achè- 
vement de  notre  mission  morale  appartient  à  un  avenir   lointain. 

Ce  n'est  qu'après  que  la  vie  organisée  s'est  transformée  et  per- 
fectionnée graduelleinent  pendant  des  milliers  de  siècles,  que 
l'homme  est  entré  dans  le  monde.  Il  est  la  dernière  création,  et  la 
seule  qui  soit  arrivée  à  la  conscience  d'elle-même  et  du  monde 
extérieur,  et  cela  nous  expliquerait  suffisamment  la  nécessité  de 
son  existence. 

La  nature  sans  Thomme,  serait  un  non-sens,  un  prodige  n'arri- 
vant nulle  part  à  la  conscience  de  lui-même  ;  et  où  elle  devient 
plus  belle,  plus  imposante  et  plus  parfaite  c'est  lorsque,  par  l'es- 
prit de  l'homme,  son  chef-d'oeuvre,  elle  comprend  ce  qu'elle  est 
et  surtout  ce  qu'elle  peut.  Voilà  sa  haute  portée  et  la  signification 
de  son  existence. 

L'homme  est  capable  du  plus  haut  degré  de  culture  ;  avec  le 
temps,  son  organisme  se  perfectionne  et  toujours  s'élargit  la 
conscience  de  lui-même  et  du  monde  environnant. 

Les  anciens  philosophes  eurent  déjà  quelque  pressentiment  que 
la  morahsation  générale  et  l'extension  d'une  instruction  profonde, 
seraient  le  terme  du  développement  humain.  La  philosophie  mo- 
derne reconnaît  dans  cette  façon  de  voir  une  grande  vérité,  et  elle 
propose  donc  comme  le  seul  but  de  la  vie  digne  de  tout  homme 
Intehigent,  l'apphcation  pratique  des  connaissances  acquises  ou  la 
réahsation  d'un  progrès  scientifique  ;  elle  considère  la  régularisa- 
tion et  l'ennoblissement  de  nos  instincts,  ainsi  que  la  prédomina- 
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tion  (lo  l'esprit,  comme  le  haut  problème  posé  devant  l'humanité. 
La  solution  définitive  de  ce  problème,  c'est  le  prix  de  nos  lutles 
bien  fait  pour  stimuler  notre  volonté  et  décujjler  notre  énergie 
morale. 

Qu'elle  idée  consolante  de  voir  qu'il  dépend  de  nous  d'approcher 
de  ce  but  final  par  notre  perfectionnement  individuel  et  par  nos 
efforts  pour  instruire  les  jeunes  générations  ! 

Faisons  tout  ce  que  nous  pourrons  pour  suivre  ce  programme, et 
quand  nous  quitterons  la  vie,  nous  serons  persuadés  d'avoir  vécu 
pour  la  félicité  des  générations  futures,  en  leur  a[)lanissant  le 
chemin  vers  une  destinée  digne  de  nos  aspirations. 

D'  DE  Belina.  , 


SOCIÉTÉS  GOOPÊRATIÏES  DE  PRODUCTION 


TROISIÈME   AimCLE. 


Des  fonnes  à  préférer. 

Si  le  but  complexe  des  sociétés  de  production  peut  être  esquissé 
à  grands  traits,  et^  en  quelques  points,  précisé  ;  rien  ne  serait, 
au  contraire,  plus  difficile  que  de  préjuger,  à  l'avance,  ou  même 
de  déduire,  de  quelques  exemples  isolés,  quelles  seront,  dans 
l'avenir,  les  formes  les  plus  avantageuses,  les  mieux  appropriées 
à  ces  nouveaux  organismes  du  travail.  Cest  à  Texpérience  seule 
qu^il  convient  d'élaborer  les  matériaux  nécessaires  et  d'opérer  le 
triage  progressif  des  bonnes  et  des  mauvaises  pratiques,  de  la 
raison  et  de  l'utopie.  Nous  ne  passerons  point,  toutefois,  sans  si- 
gnaler aux  méditations  de  tous,  celles  des  questions  principales 
qui  surgissent  au  début  de  toute  organisation  de  groupe  coo- 
pératif. 

Les  sociétaires,  se  bornant  à  centraliser  leurs  opérations,  soit 
par  l'acceptation  des  commandes  au  compte-Commun,  soit  par  la 
réunion  des  produits  et  par  leur  vente  au  titre  Collectif  conserve- 
ront-ils, pour  le  surplus,  leur  indépendance  d'allures,  leur  indivi- 
dualité d'action  ?  Trouveront-ils,  suivant  les  nombreux  exemples 
donnés,  notamment,  par  les  cordonniers,  par  les  ébénistes  de 
certaines  associations  lyonnaises,  plus  lucratif  et  plus  commode, 
de  rester  à  domicile,  de  ne  rien  changer  à  la  pratique  des  ateliers 
divisés  et  du  travail  en  chambre  ? 

Ou  bien,  embrassant  l'idée  d'association  dans  toute  son  ampleur, 
le  groupe  recherchera-t-il,  à  la  fois,  l'union  matérielle  et  l'union 
morale?  S'arrêtera- il  à  la réahsation  du  grand  atelier  commun? 

*  Voir  les  n°^  de  mai-juin  et  juillet-août  1873. 
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Ces  deux  combinaisons,  opposées  dans  la  forme,  ont  chacune  leurs 
avantaj^os  et  leurs  inconvénients.  Dans  la  première,  où  les  mem- 
bres fonctionnent  comme  autant  d'ai,^ents  autonomes,  soumis 
uniquement  à  une  direction  centrale,  bien  des  frais  généraux 
sans  doute  peuvent  être  évités,  bien  des  satisfactions  morales 
laissées  à  l'ouvrier,  qui  reste  maître  chez  lui  et  libre  à  son. 
chantier. 

Mais  avec  la  seconde,  nul  ne  contestera  que  le  groupe  travail- 
leur ne  se  trouve  plus  efficacement  en  mesure  de  parvenir,  à  son 
tour,  aux  bénéfices  du  travail  organisé  et  de  Temploi  des  ma- 
chines. C'est  le  cas  de  rappeler  nos  observations  précédentes  re- 
latives à  l'agglomération  des  forces  productives,  et  de  constater, 
avec  un  de  nos  hommes  d'Etat,  député  philosophe  avant  d'être 
ministre  *,  ce  phénomène  économique  tous  les  jours  plus  accen- 
tué :  C'est  qu'en  raison  des  perfectionnements  Incessants  de  l'ou- 
tillage et  des  procédés  ;  grâce  à  l'accumulation  des  capitaux,  la 
grande  industrie  recule,  chaque  jour,  les  limites  de  sa  prédomi- 
nance envahissante,  c'est  que  le  rôle  des  ateliers  fractionnés  va 
sans  cesse  en  diminuant;  c'est  qu'enfin,  pour  tenir  en  échec  cette 
prépondérance  capitaliste,  pour  lutter  au  moins  à  chance  égale,  le 
travail  ne  saurait  mieux  faire  que  de  recourir  à  l'Association 
réellement  groupée,  à  la  concentration  effective  de  ses  unités 
actives. 

Ces  arguments  respectifs  sont  également  fondés,  et  doivent  être 
scrupuleusement  pesés  dans  chaque  cas  par  les  intéressés.  Ils 
constitueront  peut-être  longtemps  encore,  par  les  incertitudes  et 
les  tâtonnements  qu'ils  provoquent,  une  des  principales  difficultés 
inhérentes  à  l'organisation  de  toute  Société  de  production.  Que  de 
sagacité,  que  de  discernement  et  quel  instinct  d'initiative,  n'exi- 
gent point,  en  effet,  la  discussion  d'intérêts  toujours  complexes, 
quelquefois  opposés,  et  la  juste  appréciation  des  conditions  les 
plus  favorables  au  fonctionnement  de  chaque  genre  d'industrie. 
Si  l'on  songe  surtout  à  l'état  de  langueur  intellectuelle  où  végète 
encore  la  majeure  partie  de  la  classe  ouvrière,  malgré  l'impulsion 
de  quelques  grands  centres  ;  à  cette  torpeur  morale,  à  laquelle  le 
prolétariat  ne  s'arrache  volontiers  que  dans  les  crises  politiques 
et  par  des  élans  fiévreux,  qui  le  laissent,  le  lendemain,  plus  mal- 

'  Discours  de  M.  J.  Simon  (acluellomont  ministre  de  l'instruction  publique.  —  18"'2.) 
en  faveur  du  libre-échange,  dans  la  séance  du  Corps  législatif  du  22  janvier  1870. 
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heureux  et  plus  découragé  ;  on  reste  saisi  de  la  vitalité  surpre- 
nante dMne  idée  partie  de  si  bas,  défendue  par  un  aussi  humble 
apostolat,  et  s ar vivant  à  tant  d'échecs  ou  de  déceptions  répétés. 
Il  faut  bien  que,  derrière  l'idée,  se  dresse  un  principe  d'une  force 
irrésistible,  principe  que  la  justice  soutient  et  que  fortifie,  chaque 
•jour,  cet  enfantement  douloureux. 

Mais  il  ne  suffit  point  d'envisager  les  conditions  d'organisation 
au  point  de  vue  de  la  raison  pure,  et  abstraction  faite  des  circon- 
stances de  temps,  de  lieu  et  surtout  de  milieu  social.  Il  faut  avant 
*tout,  qu'en  chaque  pays,  toute  association  ouvrière  se  préoccupe 
d'obéir  aux  lois  existantes,  et  se  choisisse  des  formes  et  une  con- 
stitution en  harmonie  avec  la  législation  générale.  Respecter  le 
droit  commun,  obéir  à  ses  prescriptions,  tant  imitat'wes  que  dé- 
monstratives ;  telles  sont,  évidemment,  les  limites  naturelles  en 
deçà  desquelles  les  spéculations  coopératives  ont  toute  liberté  de 
se  mouvoir,  mais  qu'elles  ne  sauraient  franchir  sans  aboutir  au 
désordre  ou  à  l'impuissance. 


Considérations   d'ordre  juridique. 

Ce  n'est  point,  il  faut  le  reconnaître,  la  moindre  partie  de  la  tâche 
dévolue  aux  organisateurs  de  sociétés  coopératives.  Il  s'agit  pour 
eux,  en  effet,  de  s'initier  aux  notions  ardues  de  la  législation,  de 
rechercher  clans  ce  vaste  labyrinthe  de  nos  codes  superposés,  les 
pages  qui  les  intéressent  spécialement,  celles  qui  répondent  aux 
questions  qu'ils  se  sont  posées .  De  faire  ensuite  parmi  les  nom- 
breux types  légaux  compendieusement  décrits,  le  choix  du  genre 
de  société  qui  leur  conviendra  ;  puis,  une  fois  ce  choix  fait  et  les 
résolutions  arrêtées,  de  se  mettre  en  règle  avec  cet  arsenal  de 
règlements  de  police,  où  la  moindre  omission  suffirait  pour  com- 
promettre l'œavre  à  son  début.  Cette  énumôratiou  rapide  nous 
montre  au  milieu  de  quelles  difficultés  nouvelles  doivent  cheminer 
les  partisans  de  l'idée  coopérative,  difficultés  d'autant  plus  redou- 
tables, que  la  plupart  sont  intellectuellenient  pris  au  dépourvu, 
pour  résoudre  de  pareils  problèmes,  et  que,  n'étaient  les  secours 
du  dehors,  les  eîforts  des  plus  déterminés  viendraient,  malgré 
tout,  se  briser  contre  ses  obstacles  pour  eux  insurmontables.  Ces 
secours  du  dehors,  ces  conseils,  nous  dirions  presque  ces  consul- 
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talions,  doivent  être  incessamment  donnés  par  tous  ceux  que 
l'éducation,  les  loisirs,  la  position  sociale  mettent  en  mesure  de 
connaître  ou  d'interpréter  avec  quelque  compétence  ces  questions 
spéciales.  Il  est,  depuis  trop  longtemps,  avéré  qu'en  France,  bour- 
geois et  manouvriers,  savants  et  illettrés,  nous  restons  tous,  «plus 
ou  moins,  indifférents,  sinon  tout-à-fait  étrangers,  à  la  connais- 
sance de  la  loi.  Ce  fâcheux  éloignement  des  choses  civiques  eût 
passé  pour  une  monstruosité,  chez  ces  peuples  anciens,  qu'un 
classicisme  étroit  s'attache,  souvent,  à  copier  sans  les  comprendre. 
Il  est  temps  de  réagir  contre  cette  maladie  sociale,  contre  le  vice 
d'institutions  scolastiques,  dans  lesquelles  Veyiseignement  juridi- 
que ne  trouve  aucune  place  ou  ne  constitue  qu'une  spécialité  ré- 
servée à  un  petit  nombre  d'adeptes.  Il  convient,  sans  doute,  qu'un 
grand  peuple  ait  ses  savants  en  tous  genres,  hommes  de  lettres, 
jurisconsultes,  médecins, ingénieurs,  etc.,  mais  il  lui  faut,  avant 
tout,  des  citoyens.  Condition  fondamentale,  pour  laquelle  notre 
système  actuel  d'éducation  n'a  montré,  sachons  le  reconnaître, 
qu'une  médiocre  aptitude  et  qui  demande  une  refonte  générale. 

Ce  sera,  nous  l'espérons,  l'œuvre  prochaine  do  l'avenir,  pour 
laquelle  nous  laissons  à  d'autres  plus  compétents,  la  tâche  de  four- 
nir les  données  et  les  matériaux.  Qu'il  nous  suffise  de  constater, 
en  passant,  le  mal  véritablement  endémique,  qui  nous  tient  à  l'état 
de  peuple-enfant,  et  nous  vouerait,  indéfiniment,  si  Ton  n'y  avise, 
au  régime  des  surprises,  des  conceptions  enthousiastes  et  des 
aventures  poh tiques. 

Notre  tâche,  quant  à  nous,  ne  saurait  être  celle  do  praticiens 
expérimentés  et  compétents,  ayant,  par  profession,  titre  et  mis- 
sion pour  parler  en  quelque  sorte  ex-professo,  de  ces  matières 
li'fjdles.  Nous  nous  bornerons,  en  conséquence,  dans  la  revue  ra- 
pide que  nous  aillons  faire  de  notre  législation  sociétaire,  à  quel- 
ques observations  générales,  à  quelques  conseils  visant  les  prin- 
cipes mais  réservant  les  discussions  techniques.  Nous  ne  préten- 
dons point,  en  un  mot,  présenter  un  projet  de  statuts,  mais  seule- 
ment quelques-uns  des  considérants,  sur  lesquels  il  nous  paraîtrait 
rationnel  de  voir  s'appuyer  toute  élaboration  de  cette  nature. 

Nos  codes  distinguent,  on  le  sait,  deux  grandes  classes  de  so- 
ciétés : 

Les  Sociétés  civiles,  telles  que  le  mariage,  les  sociétés  pour 
renseignement,  les  sociétés  rehgieuscs,  etc. 
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Les  Sociétés  commerciales,  qui  sont,  surtout,  des  associations 
d'intérêts  matériels  *. 

Les  sociétés  coopératives  de  production,  rentrent  évidemment 
dans  la  deuxième  catégorie  ;  c^est  donc  dans  le  Code  de  commerce 
qu'elles  doivent  chercher  leur  moule,  leurs  formes  de  constitution 
légale. 

Notre  législation  commerciale^  dont  les  premières  assises  datent 
de  1807  et  n'ont  subi,  depuis  cette  époque  -,  que  des  remaniements 
et  des  modifications  secondaires  comprend,  actuellement,  quatre 
espèces  de  Sociétés  : 

1).  —  /Société  en  nom.  collectif. 
2).  —  Société  en  commandite. 
3).  —  Société  anonyme. 

Ces  trois  premiers  types  existent,  sauf  quelques  retouches  dans 
leur  réglementation,  tels  qu^ils  ont  été  institués  par  le  code  de 
commerce  de  1807. 

-4).  —  Sociétés  à  capital  variable,  instituées  par  la  législation 
complémentaire  de  1867. 

La  société  en  nom  collectif,  est  l'union  intime,  intégrale  de  deux 
ou  quelques  personnes,  qui  s'engagent,  vis-à-vis  l'une  de  Tautre, 
de  tout  leur  avoir,  et  consacrent,  à  l'entreprise  commune,  toutes 
leurs  facultés  et  leurs  intérêts.  Elle  répond,  dans  le  monde  des 
affaires,  à  ces  maisons  dont  la  raison  sociale  se  compose  de  plusieurs 
noms  accouplés,  représentant  autant  d'individualités  également 
responsables  et  solidaires.  Ce  genre  de  Société,  véritable  commu- 

'  La  ligne  de  démarcation  est  loin  d'être  nettement  tranchée  par  nos  codes  entre  les  deux 
classes  de  société.  —  Tout  ce  qu'il  est  possible  de  distinguer,  à  travers  des  textes  souvent 
ambigus,  au  milieu  des  arumentaires  et  des  arrêts  contradictoires  des  jurisconsultes,  c'est 
que  les  pratiques  légales  ont  une  tendance  à  considérer  comme  civile  toute  association  qui, 
en  dehors  des  cas  bien  déterminés  (comme  le  mariage,  la  religion)  a  pour  objet  l'adminis- 
tration ou  l'exploitation  du  sol.  —  Troplong  va  jusqu'à  qualifier  imperturbablement  de  socié- 
té civile,  toute  association  de  laboureurs  ou  de  vignerons  pour  vendre  leurs  produits  en 
commun.  —  C'est  pousser  un  peu  loin,  il  nous  semble,  l'élasticité  des  textes,  et  méconnaître 
en  tout  cas  le  véritable  esprit  delà  législation.  —  L'industrie  agricole  n'est-elle  point  une 
industrie  au  même  titre  que  les  autres  ?  —  Quoi  qu'il  en  soit,  l'ambiguïté  des  défiiiilions 
existe  et  ne  constitue  pas  une  des  moindres  difficultés  de  la  juridiction  en  matières  commer- 
ciales. 

*  Notre  code  de  commerce  date  de  1807. 
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naiilc  dans  toute  Tacception  du  terme,  exifi-e  une  entente  continue, 
une  harmonie  d'idées,  une  solidarité  d'intérêts,  poussés  à  un  tel 
degré,  que  le  grand  nombre,  le  nombre  variable  surtout  de  socié- 
taires y  sont  choses  inadmissibles.  Elle  implique  une  absorption 
de  l'individualité  qui  nous  paraît  absolument  incompatible  avec 
les  mœurs  de  la  coopération.  Bonne  pour  les  entreprises  conçues 
par  quelques  individus  préalablement  rapprochés  par  les  liens  de 
Tamitiécu  de  la  parenté,  la  Société  en  nom  collectif  ne  saurait 
convenir  aux  groupes  quelque  peu  considérables. 

Le  l('gislateur  s'est  inspiré  de  ces  caractères  tout  spéciaux,  en 
n'exigeant,  ici,  ni  déclaration  de  capital  social,  ni  rédaction  de 
statuts,  mais  un  simple  contrat.  Les  Sociétaires  n'offrent  ainsi, 
pour  les  tiers,  qu'un  crédit  personnel  et  non  un  crédit  réel.  C'est 
en  quelque  sorte,  la  forme  patriarcale  de  l'Association  commer- 
ciale, forme  antique,  d'ailleurs,  et  contemporaine  de  la  première 
apparition  du  trafic  ou  du  négoce  dans  le  monde.  La  coopération 
n'a  rien  à  lui  emprunter . 

La  Société  en  coimnanditey  dont  le  nom  était  justement  devenu, 
dans  ces  derniers  temps,  synonyme  de  fraude,  d'escroquerie  et  de 
chantage,  n'est  cependant,  en  réahté,  que  le  développement,  ou 
plutôt,  le  perfectionnement  heureux  de  la  précédente. 

C'est  l'individualité  commerciale  ou  industrielle,  qui,  pour 
étendre  ses  opérations  et  pour  multiplier  ses  mo3'ens  d'action,  fait 
appel  aux  bourses  du  dehors.  Chaque  prêteur,  devient  ainsi,  tout 
à  la  fois,  garant  et  participant  de  l'entreprise,  mais  dans  la  stricte 
mesure  de  la  somme  prêtée.  On  doit  même  reconnaître,  que  dans 
sa  forme  première,  la  commandite  ou  commandite  simple  (pour  la 
distinguer  de  la  commandite  par  actions),  ne  constitue  nullement 
une  Association  mais  bien  plutôt  une  simple  machine  à  concen- 
tration de  capitaux.  Avec  une  organisation  qui  nous  montre,  en 
effet,  un  gérant  seul,  actif  et  responsable  ;  qui  interdit  même  au 
commanditaire  toute  ingérance  administrative  ou  consultative,  à 
peine  de  transformer  sa  responsabilité  limitée  en  responsabihté 
intéfirale  '  ,   on  ne  possède  point,  évidemment,  le  régime  de  la 

*  Dans  la  commandite  simple,  le  commanditaire  ne  peut  se  mêler  de  gestion  ni  de  direc- 
tion, même  à  titre  d'employé,  sans  se  trouver  de  ce  fait,  engagé  de  tout  son  avoir.  —  Cette 
clause  légale,  qui  avait  pour  objet  de  combattre  les  abus  déjà  trop  scandaleux  de  ce  genre 
d'entreprise,  n'en  était  [las  moins  une  entrave  regrettable  pour  les  opérations  consciencieu- 
ses. —  De  là  sont  venues  les  modifications  organiques  qui  ont  créé  la  société  en  commandite 
aujourd'hui  la  plus  communément  employée,  c"est-à-dire  la  Commandite  par  actions. 
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collectivité  ou  des  volontés  équilibrées,  mais  bien  celui  de  V unité 
ou  d'une  volonté  prépondérante.  C'est,  comme  l'a  dit  un  écrivain 
avec  son  habituelle  vigueur  d'expression  (Proudhon),  le  pouvoir 
despotique  transporté  dans  les  aflfaires.  Le  gérant  est  l'âme  comme 
-l'organe  unique  de  la  machine.  La  seule  différence  qu'il  soit  permis 
de  constater,  entre  la  commandite  simple  et  Tentreprise  indivi- 
duelle, différence  considérable,  nous  le  voulons,  est  que  le  crédit  du 
directeur  en  nom  s'y  trouve  épaulé  de  l'appoint  des  sommes  four- 
nies ou  garanties  par  les  commanditaires .  C/est  un  renfort  fixé 
dans  ses  limites,  mais  non  point  \me  Association  proprement  dite. 
La  coopération  ne  saurait  encore  trouver,  ici,  son  modèle. 

Les  inconvénients  ou'  plutôt  les  lacunes  de  la  commandite 
simple,  n'ont  point  tardé  à  se  manifester.  L'indépendance  appa- 
rente du  gérant  ;  sa  responsabilité  exclusive,  complétée  par  cette 
interdiction,  peu  admissible  pour  les  intéressés,  d'exercer  aucun 
acte  de  gestion  ou  même  de  surveillance,  sans  s'engager  immé- 
diatement, de  tout  leur  avoir;  toutes  ces  conditions  excessives 
par  lesquelles  le  législateur  avait  cru  devoir  sauvegarder  l'insti- 
tution et  mettre  un  frein  aux  nombreux  scandales,  aux  spécula- 
tions fantastiques  dont  on  connaît  la  triste  histoire  S  parurent 
bientôt  ce  qu'elles  étaient,  c'est-à-dire  de  véritables  entraves  au 
développement  et  à  l'utihsation  pratique  de  ce  genre  d'associa- 
tion. De  là  naquit  une  deuxième  forme  modifiée  et  amendée  dans 
les  points  où  péchait  la  première. 

Dans  cette  nouvelle  variété,  la  gérance  est  toujours  centralisée, 
mais  elle  est  contrôlée.  A  côté  d'elle  se  tient  un  conseil  de  sur- 
veillance, dont  la  mission  rectrice,  a^  également,  pour  objet 
d'alléger  le  fardeau  du  gérant,  et  de  garantir  les  intérêts  des 
associés  ou  des  tiers.  Les  membres  de  ce  conseil  ne  sont  plus 
astreints  qu'à  une  responsabilité  limitée,  déterminée  par  les 
statuts.  Des  règlements  et  des  mesures  préventives,  dans  le  détail 
desquels  nous  ne  saurions  entrer,  sont  pris  en  outre,  pour  assurer 
la  réalité  des  versements  de  capitaux  annoncés,  pour  donner  une 
sanction  effective  aux  diverses  responsabilités,  pour  soustraire, 

'  On  ne  saurait  trouver  une  peinture  plus  intéressante,  et  à  la  fois,  pms  dramatique  et  plus 
vraie,  des  abus  effrénés  de  la  commandite  agioteuse,  que  dans  le  livre  populaire  de  •  Jérô- 
me Paturot  à  la  recherche  d'une  positiou  sociale.  •  —  L'auteur  y  décrit,  sur  le  vif,  les 
manœuvres  audacieuses  do  ces  aventuriers  de  la  Finance,  dont  les  succès  ont  été,  pendant 
quelque  temps,  la  honio  do  la  société  et  ne  trouvent  encore  aujourd'hui  que  trop  d'eii'roulés 
imitateurs. 
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en  \m  mot,  radministration  du  système,  aux  atteintes  de  la  capta- 
tion  IVnudiileuse,  comme  aux  écarts  de  la  maladresse  ou  de  la 
tômrvïié.  Moyennant  ce  régime  et  ces  pnJcautions,  on  passe  du 
gouvernement  absolu  au  gouvernement  parlementaire,  et  Tentre- 
prise,  plus  solidement  établie  sur  les  bases  de  la  collectivité  peut 
élargir  le  cercle  de  ses  opérations.  Nous  avons  ainsi  la  Comman- 
dite par  actions;  dont  le  nom  seul  indique  les  conditions  de  fonc- 
tionnement et  le  mode  d'agrégation  ou  do  renouvellement  du 
personnel. 

Cette  forme  est-elle  plus  propice  à  la  coopération?  Nous  ne  le 
croyons  pas  et  les  raisons  abondent  pour  justifier  cette  réponse 
négative.  Nous  nous  bornerons  à  en  signaler  quelques-unes  des 
plus  saillantes  : 

1°  En  premier  lieu,  la  Commandite  s'appuie  sur  le  concours 
exclusif  des  capitaux,  tandis  que  le  travail  doit  être  Télément 
dominant,  l'élément  vital  de  la  coopération.  Ici,  des  sociétaires 
participant  de  la  tête  et  du  bras;  là  de  simples  actionnaires.  On 
sent  bien  que  les  uns  et  les  autres  ne  sauraient  s'accommoder  des 
mêmes  règles,  ni  rechercher  le  môme  mode  d'organisation; 

2°  La  Commandite,  une  fois  constituée  dans  ses  conditions 
légales,  déclaration  authentique  du  but,  déclaration  du  capital... 
est  une  société  fermée  :  ievméQ  au  recrutement  journalier,  comme 
aux  changements  éventuels  de  destination;  fermée  à  toutes  modi- 
fications qu'exigerait  un  personnel  ouvrier,  dont  la  situation,  plus 
ou  moins  précaire,  entraîne  à  de  fréquentes  mutations.  La  fixité 
du  but,  et  surtout  la  fixité  du  capital,  qui  ont  évidemment  leur 
raison  d'être  dans  toute  spéculation  industrielle  ou  commerciale, 
sont  absolument  incompatibles  avec  la  coopération  ; 

3"  La  loi  exige,  par  la  constitution  réguhère  de  toute  Comman- 
dite par  actions^  que  le  fractionnement  des  actions  ne  s'abaisse 
point  au-dessous  decertaines  limites  déterminées,  500  //•.  pour  les 
cas  où  le  capital  souscrit  dépasse  200,000  fr.,  200  fr,  pour  toute 
société  à  capital  inférieur  à  200,000  fr. .  Ce  sont  évidemment  là, 
des  minimums  inadmissibles  pour  toute  entreprise  ouvrière,  pour 
laquelle  do  telles  prescriptions  seraient,  la  plupart  du  temps,  des 
obstacles  insurmontables,  et  qui  ne  doit,  au  surplus,  refuser  au- 
cun concours  sincère,  aucune  cotisation,  si  minimes  qu'ils  se 
présentant.  Nou-seulemeut  la  coopération  repousse,  à  l'endroit. du 
chiffre  des  actions,  toute  stipulation  limitative,  mais  ses  intérêts, 
son  principe  môme,  lui  commandent  d'accueillir  le  sociétaire  uni- 
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quement  travailleur  au  même  titre,  nous  dirions  presque  avec 
plus  d'empressement  que  le  sociétaire  simple  bailleur  de  fonds. 
Mieux  vaut  réaliser  le  capital  nécessaire  par  la  quantité  qae -psiY 
la.  quotité,  et  se  mettre  prudemment  à  l'abri  de  Tinfluence  dan- 
'gereuse  des  gros  actionnaires; 

4° Enfin  les  titres  d^action  dans  la  Commandite  par  action,  peu- 
vent être  et  sont  généralement,  des  titres  au  porteu?",  se  trans- 
mettant comme  la  monnaie,  et  substituant  ainsi  un  sociétaire  à  un 
autre,  sans  autres  formalités  que  celles  d^'un  marché  ordinaire. 
Que  les  actions  soientUbérées  intégTalement,  ou  seulement  jusqu'à 
une  proportion  minimum  déterminée*,  elles  deviennent  immédiate- 
ment, marchandises  couinantes,  valeurs  de  bourse,  négociables, 
échangeables,  et  naturellement,  susceptibles  de  produire,  par  ces 
fluctuations,  autant  de  changements  incessants  et  arbitraires  dans 
le  personnel  de  la  société.  C'est  là  évidemment,  un  ordre  de 
choses  tout-à-fait  incompatible  avec  la  coopération;  dont  tous  les 
adhérents  doivent  se  connaître,  ou  être  en  mesure  de  s'apprécier, 
de  s'accepter  les  uns  les  autres,  et  former,  en  quelque  sorte,  les 
membres  d'une  seule  et  même  famille. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  autres  détails  d'organisation  et 
d'économie  administrative,  pensant  en  avoir  dit  assez  pour  mon- 
trer, que  la  Commandite,  simple  ou  par  actions,  n'est  nullement 
la  forme  de  société  appropriée  à  la  coopération  ouvrière.  Quant 
à  la  Société  à  responsabilité  limitée,  qui  n'est  qu'une  modifica- 
tion ou  plutôt  une  variété  de  la  Commandite,  elle  donnerait  lieu 
à  des  conclusions  identiques.  Notre  but  n'étant  point  de  faire  une 
monographie  de  cette  partie  de  notre  législation,  nous  ne  saurions 
nous  arrêter  davantage  à  ce  genre  de  discussion.  Bornons-nous 
à  signaler,  parmi  les  clauses  statutaires  de  la  société  à  responsa- 
bilité limitée,  une  stipulation  qui  ne  contribuerait,  certes  point,  à 
la  rendre  plus  abordable  que  ses  similaires  à  la  coopération.  C'est 
la  stipulation  qui  impose  aux  gérants  ou  administrateurs  d'être 
détenteurs  d'un  montant  d'actions  atteignant  au  moins  le  ving- 
tième du  capital  total.  Ce  serait  là  une  entrave  sérieuse  et  des  plus 
regrettables  au  libre  choix  des  coopérateurs  ouvriers.  C'est  tou- 
jours cette  marque  invariable  de  l'influence  capitaliste,  de  ses 
tendances  dominatrices,  contre  lesquelles  doit  énergiquement 
réagir  le  régime  d'équité,  qu'élabore  le  prolétariat  moderne. 

'  La  loi  exige  que  les  versements  effectués  représentent,  au  moins  les  2/5  de  l'action, 
avant  que  cette  dernière  puisse  régulièrement  se  transmettre  et  se  négocier. 
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La  Socie/é  anonyme,  la  troisième  des  sociétés  de  notre  code  de 
commerce  de  1807,  est  encore,  moins  que  les  précédentes,  propre 
à  fournir  un  modèle  à  la  coopération.  Nous  y  retrouvons  les  prin- 
cipaux inconvénients  déjà  précédemment  signalés  dans  Tune  ou 
dans  Tautro  dos  deux  précédentes  :  Déclaration  d'un  but  déter- 
miné. I/initiatioM  du  capital,  à  moins  d'un  remaniement  condui- 
sant à  des  formalités  coûteuses.  Anonymat  de  tout  le  système, 
gérance,  surveillance,  mutations  ou  transmissions  d'actions,  etc. 
Ce  système  en  un  mot,  organisé  sur  le  pied  do  l'impcrsoanalUé 
la  plus  complète,  constitue  plus  que  tous  les  autres,  et  à  peu  près 
exclusivement  une  association  de  capitalistes  et  non  de  travail- 
leurs. Les  quelques  cas,  en  effet,  d'administrateurs,  de  gérants  ou 
de  fondateurs,  auxquels  le  seul  travail  vaut  dans  l'entreprise,  une 
concession  d'actions,  sont  plutôt  des  exceptions  que  des  faits  pro- 
venant d'une  règle  admise  en  principe.  C'en  est  assez  pour  mon- 
trer que  la  Société  anonyme  et  la  coopération  dérivent  de  deux 
ordres  d'idées  essentiellement  différents,  et  que  rien  ne  serait  plus 
disparate  et  moins  logique  que  d'appliquer  à  la  seconde  les  statuts 
ou  les  combinaisons  appropriés  à  la  première.  Ajouterons-nous 
que,  dans  son  économie  administrative,  comme  dans  sa  consti- 
tution, la  Société  anonyme  présente  des  éléments  d'organisation 
tout  aussi  peu  assimilables  à  la  coopération.  Cette  espèce  d'oli- 
garchie, en  effet,  composée  d'un  directeur  gérant  irresponsable, 
simplement  contrôlé  par  un  Conseil  d'administration,  et  d'une 
Assemblée  dite  générale  mais  n'admettant  que  les  plus  forts  ac- 
tionnaires, rappelle  trop  le  système  électoral  censitaire  dont  nos 
sociétés  politiques  ne  veulent  plus,  et  qu'elles  ont  hâte  de  rem- 
placer bientôt  partout,  il  faut  l'espérer,  par  le  suffrage  universel. 
Cette  évolution  est  définitivement  accomplie  pour  la  France  dans 
l'ordre  politique.  Il  est  inévitable  qu'elle  pénètre,  tôt  ou  tard,  toutes 
les  manifestations  économiques  de  la  nation.  N'est-ce  point  aux 
associations  ouvrières  à  poursuivre,  les  premières,  la  réalisation 
des  grands  principes  égalitaires  ? 

L'ancienne  législation  de  1807,  n'offre  donc  à  l'évolution  coopé- 
rative, que  des  matériaux  insuffisants,  ou  des  formes  à  peu  près 
inacceptables.  Il  fallut  le  grand  mouvement  social  de  -18,  et  le 
réveil  du  Prolétariat  provoqué  par  les  prédications  ardentes  du 
Luxembourg,  pour  faire  surgir  tout  un  ordre  d'idées  absolument 
inconnu  aux  jurisconsultes  du  premier  Empire,  pour  révéler,  en 
toute  évidence,  les  lacunes  qu'il  importait  de  combler.  Il  fallut, 
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surtout^  le  spectacle  des  nombreuses  tentatives  avortées,  des 
déceptions,  des  découragements,  qui  marquèrent  cette  doulou- 
reuse époque  des  débuts  sociétaires,  pour  éclairer  les  esprits  les 
plus  obstinés  et  pour  convaincre  les  plus  optimistes  de  l'impuis- 
'sance  du  vieux  code.  S'il  est  juste,  en  eflfet,  d'attribuer  une  bonne 
part  de  ces  insuccès,  aux  témérités,  aux  conceptions  fantastiques 
des  faiseurs  de  systèmes  ou  de  quelques  socialistes  égarés  %  il 
serait  aussi  puéril  que  partial  de  nier  que  les  entraves  législatives 
soient  restées  étrangères  à  Tarrét  presque  subit  d'une  impulsion 
aussi  énergiquement  imprimée.  Tous  les  documents  contempo- 
raires  prouvent,  d'ailleurs,  surabondammeiit  cette  influence 
délétère  des  dispositions' trop  étroites  d'une  législation  surannée. 
A  Paris,  à  Lyon,  dans  la  plupart  de  nos  grandes  villes,  l'avène- 
ment de  la  République  avait  été  le  signal  d'une  élaboration  géné- 
rale et  spontanée  d'associations  oavrières.  Mais,  forcées  de  subir 
un  régime  légal  fait  pour  d'autres  mœurs  et  pour  d'autres  inté- 
rêts, accueillies  par  l'indifiPérence  ou  la  répression,  là  où  elles 
s'attendaient  aux  encouragements  et  à  la  protection,  la  majeure 
-  partie  de  ces  entreprises  (nous  entendons  les  entreprises  sérieuses 
et  non  les  élucubrations  mystiques),  tombèrent,  de  bonne  heure, 
dans  l'afiFaissement  et  dans  la  décomposition  finale.  Celles  qui 
survécurent,  celles  qui  devaient,  aux  circonstances  ou  au  choix 
d'un  personnel  plus  énergique,  les  avantages  d'une  vitalité  plus 
résistante,  ne  sauvèrent  leur  existence  que  par  un  régime  de 
concessions  et  d'expédients.  Leur  obscurité  même  leur  était,  au 
surplus  la  meilleure  sauvegarde,  et  leur  valait  au  moins,  vis-à- 
vis  d'une  autorité  ombrageuse,  les  bénéfices  de  l'oubli  ou  de  la 
tolérance. 

La  triste  Révolution  de  1852  vint,  malheureusement,  porter  à 
toutes  ces  jeunes  créations,  un  coup  d'autant  plus  terrible,  que 
les  circonstances  politiques  concouraient,  avec  les  inconcevables 
efi'arements  du  'parti  de  Vordre,  pour  refréner  et  combattre 
les  aspirations  du  Pr'olétariat.  Grand  fut  le  nombre  des  Sociétés 
coopératives ,    que    cette    tourmente ,    d'odieuse    mémoire ,    fit 

*  Nous  rangeons  dans  cette  catégorie,  les  Saint-Simoniens,  les  Fonriéristes,  les  Cabétistes, 
etc.  —  dont  les  combinaisons  ont  eu  le  sort  que  méritaient  ceux,  que  nous  appellerions  vo- 
lontiers les  alchimistes  de  l'idée  sociale.  —  Mais  si  notre  critique  qm  jjoint  de  vue  rationnel, 
est  empreinte  de  quelque  sévérité,  nous  réservons  absolument  le  côt^  moral,  qui  présente 
chez  les  sectaires  que  nous  venons  de  citer,  une  grandeur  incontestable  et  trop  souvent 
méconnue. 
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sombrer  avec  le  reste  de  nos  libertés  et  de  notre  dij^'-nité  natio- 
nale. Qlielquos-unes,  cependant,  purent  traverser  réprouve  et 
conserver  la  tradition  pour  les  générations  à  venir.  C'est  ainsi 
qu'on  rencontrait  encore,  vers  1800,  à  Paris,  à  Lj^on  et  dans  plu- 
sieurs de  nos  grands  centres  manufacturiers,  quelques  Sociétés 
de  production,  de  consommation  et  môme  de  crédit,  fondées  en 
1848  par  diverses  corporations  ouvrières,  et  assez  heureuses  ou 
assez  vivaces  pour  s'être  maintenues  dans  un  état  de  prospérité 
fort  satisfaisant  *.  Ces  rares  survivantes  fournirent,  au  moins, 
quelques  années  plus  tard,  les  éléments  d'une  nouvelle  élabora- 
,  tion  et  furent  le  point  de  départ  des  nouvelles  tentatives  socié- 
taires, qui  signalèrent  ou  suivirent,  on  se  le  rappelle,  le  demi- 
réveil  libéral  de  1863.  A  partir  de  cette  époque,  les  études  sociales 
reprirent,  en  haut  comme  en  bas,  leur  empire  légitime;  elles 
reparurent  dans  les  préoccupations  des  esprits  éclairés  soucieux 
de  l'avenir,  et  l'idée  coopérative  se  posa,  naturellement,  parmi  les 
premières  questions  à  l'ordre  du  jour. 

Le  Gouvernement,  de  son  côté,  ne  pourrait  rester  indifférent  ou 
impassible  en  face  d'un  mouvement  aussi  énergiquement  accen- 
tué, et  dont  le  cours,  laissé  libre,  eût  préparé  tôt  ou  tard  un  sin- 
gulier réveil  au  législateur  indolent.  Le  moment  était  venu  de 
revoir  les  textes  de  1807,  de  méditer  sur  les  changements  consi- 
dérables dont  le  monde  économique  offrait  partout  le  prodigieux 
spectacle,  et  de  mettre  à  profit,  au  moins  par  prudence,  ces  leçons 
chèrement  payées  par  les  angoisses  de  l'émeute  ou  des  révolu- 
tions. Les  lacunes  du  Code  de  commerce,  principalement  en  ce 
qui  concerne  les  Sociétés,  étaient  évidentes. 

La  cause  était  suffisamment  entendue  et  jugée  par  cinquante 
ans  d'expérience.  Il  y  allait,  irrévocablement,  du  double  intérêt 
de  la  Société  et  d'un  Pouvoir  à  origine  suspecte,  de  faire  dispa- 
raître ces  lacunes,  ou  de  donner,  par  des  efforts  réels  dans  ce 
sens,  une  réponse  satisfaisante  aux  revendications  ouvrières. 
Telles  furent  l'origine  et  les  causes  de  la  loi  de  1807  sur  les 
Associations  ouvrières. 

L'élaboration  de  cette  loi,  fut,  on  le  sait,  précédée  d'une  enquête 
solennellement  annoncée,  et,  il  faut  le  reconnaître,  assez  conscien- 


*  Paris  seul  comptait  en  18G1,  1S  sociétésde  productiou  (Broiiziers,  Bijoutiers,  Zingueurs, 
etc.)  —  Lyou  voyait  prospérer  un  jrrand  nombre  de  Sociétés  do  coasommatiou  —  je  suis 
obligo  do  renvoyer  pour  les  citations  aux  ouvrages  spéciaux. 
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cieusement  conduite,  sur  les  Sociétés  coopératives  encore  exis- 
tantes, et  particulièrement  sur  les  Sociétés  lyonnaises,  dont  la 
sage  organisation  avait  le  mieux  résisté  aux  malheurs  des  temps. 
Notre  intention  n'est  point  de  retracer,  ici,  les  phases  fort  inté- 
ressantes d'ailleurs  de  cette  enquête  officielle.  On  s'attend  encore 
moins  à  trouver,  sons  notre  plume,  la  discussion  détaillée  Qt  en 
quelque  sorte  technique,  de  l'œuvre  législative  qui  en  fut  le 
résultat  depuis  longtemps  réclamé.  Nous  supposerons,  qu'en  cette 
occasion,  les  mandataires  du  pouvoir,  comme  des  délégués  en- 
tendus du  Prolétariat,  firent  tou-s  leurs  efforts  et  montrèrent  le 
zèle  le  plus  sincère,  pour  travailler  à  la  difficile  recherche  de  la 
vérité  en  ces  matières  ardues.  Nous  prendrons  la  solution  adoptée 
comme  l'expression  la  plus  complète  de  ce  qui  fut  alors  jugé  pos- 
sible, et  notre  unique  tâche  se  bornera,  comme  précédemment,  à 
signaler  celles  des  dispositious  nouvelles  dont  peuvent  parti- 
culièrement bénéficier  les  combinaisons  coopératives. 

Les  principales  difficultés  qui  rendent  la  législation  de  1807  à 
peu  près  inabordable  aux  Sociétés  ouvrières,  se  résument,  on  l'a 
vu,,  dans  les  points  suivants  : 

1)  —  Fixation  'préalable  du  capital  de  fondation,  avec  prohi- 
bition absolue  de  l'augmenter  ou  de  la  réduire,  sans  maintes 
formahtés  coûteuses,  telles  que  renouvellement  d'actes,  d'autori-- 
sation,  de  publication,  etc, 

2)  —  Détermination  précise,  avec  déclaration  authentique,  de 
l'objet  de  la  Société,  interdisant,  à  peine  de  dissolution,  toute 
extension,  toutes  modifications  ultérieures. 

3)  —  Fixation  d'un  minimum  pour  le  chifi're  de  l'action 
[100  fr.  pour  capital  de  fondation  inférieur  à  200,000  fr.  — 
CjOO  fr.  pour  capital  de  fondation  supérieur  à  200,000  fr.)',  — 
et  d'un  minimum  pour  le  chiffre  du  premier  versement  exigible 
avant  toute  constitution  réguhère  de  la  Société  (un  quart  de  l'ac- 
tion, soit  au  moins  25  fr.) 

4)  —  Nécessité  de  l'aidorisation  préalable,  mesure  préventive 
qui  a,  naturellement,  tous  les  inconvénients  propres  aux  mesures 
de  cette  nature.  Il  est  rarement  utile,  en  effet,  et  toujours  dange- 
reux, que  les  intérêts  privés  soient  soumis  à  cette  tutelle  inces- 
sante et  étroite  de  l'autorité.  Il  faudrait  supposer  aux  agents  du 
pouvoir  des  perfections  et  une  indépendance  exceptionnelles, 
pour  qu'une  telle  mission  pût  s'exercer  constamment,  sans  arbi- 
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traire,  sans  inquisition  tracassière  et  surtout  sans  passion.  Le 
génie  plus  indépendant,  le  tempérament  plus  impressionnable 
et  plus  nerveux  des  peuples  modernes,  répugnent  décidément  à 
ces  pratiques  administratives  d'un  au^re  âge.  Ce  qui  convi^'ut  et 
doit  suttire  ici,  comme  dans  la  plupart  des  cas,  c'est  la  répression 
légale,  et  non  Isi  prévention  qui  constitue,  trop  souvent,  un  instru- 
ment de  bon  plaisir  ou  de  prohibition. 

Le  législateur  de  1867,  amplement  édifié  sur  tous  ces  points  par 
les  travaux  de  Tenquête  '.pressé  par  l'imposant  témoignage  des 
hommes  consciencieux  tels  que  les  sociétaires  lyonnais,  unanimes 
dans  leurs  réclamations,  ne  pouvait  hésiter  plus  longtemps.  Ces 
lacunes  avérées,  ces  lisières  surannées,  disparurent  ou  furent 
attaquées  dans  la  mesure  qu^on  va  voir. 

En  premier  lieu,   le   principe  de  V autorisation  préalahle  fat 
abrogé,  non-seulement  pour  les  nouvelles  sociétés  coopératives, 
mais  encore  pour  tous  les  types  de  sociétés  commerciales  dont 
nous  avons  parlé.  Cette  suppression  a  dû,  bien  entendu,  faire  place 
à   un  ensemble  de  dispositions  générales  ou  spéciales  à  chaque 
type,  ayant  pour  objet  de  sauvegarder,  à  la  fois,  les  intérêts   des 
associés   et    des   tiers.    Mais  la  discussion  n^eu  saurait  trouver 
place  dans  cette  étude,  qui,  simple  exposé  sommaire,  n'est  rien 
moins  qu'œuvre  de  jurisconsulte.  Qu'il  nous  suffise  de  constater, 
à  l'adresse  des  coopérateurs  auxquels  nous  consacrons  particu- 
lièrement notre  travail,  l'avantage  considérable  résultant  pour  eux 
de  la  nouvelle  législation,   (v'est  la   suppression,  en  effet,  de  ces 
démarches  multipliées,  coûteuses,  peu  familières  à  Touvrier,  par- 
fois humiliantes  et  dont  la  solution    toujours  incertaine  a,  par 
dessus  tout,  ce  grave  défaut  d'entraîner  des  délais  qui  conduisent 
au  découragement,  sinon  à  l'avortement  final.  Un  simple  dépôt  des 
actes  constitutifs  fait  dans  les  formes  légales,  une  publication  au- 
thentique  remplacent,   désormais,  ce  programme  compliqué  des 
formantes  impétrantes  et  des  obtentions  à  titre  gracieux.  Ajoutons 
que   le  chapitre  des  frais  d'installation,  des  droits  à  payer  et  des 
impôts  annuels,  fut  également  retouché  dans  le  sens  des  critiques 
irréfutables  formulées  par  les  délégués  lyonnais,  et  que  le  système 
pour  ne  point  satisfaire  encore  aux  règles  de  la  justice  commuta- 

*   Cette  enquête  a  eu  lieu  en  1866,  —  principalemient  sur  les  Associatior.s  Lyonnaises  de 
Production,  de  Consommation  et  de  Crf^dit. 
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tive,  place,  au  moins,  la  coopération  dans  des  conditions  plustolé- 
rables  vis-à-vis  du  fisc  ^ 

La  fixation  du  capital  de  fondation  n'était  pas  une  des  entraves 
légales  les  moins  légitimement  critiquées.  Les  sociétés  ouvrières 
'recrutent,  en  effet,  leur  personnel  dans  un  milieu  où  tout  est  pré- 
caire, imprévu,  subordonnée  à  l'empire  absolu  des  besoins  physi- 
ques. Il  est  inévitable  qu'en  un  tel  état  de  dépendances,  les  dépla- 
cements, les  mutations  volontaires  ou  involontaires  surviennent 
fréquemment.  Or,  ce  n'est  point  ici  le  cas  d^un  actionnaire  ou  com- 
manditaire, auquel  ce  titre  ne  demande  d'autre  participation  effec- 
tive que  la  perception  des  dividendes,  et  reste,  pour  le  surplus, 
indépendant  des  absences  ou  pérégrinations  du  porteur.  Notre  so- 
ciétaire est,  à  la  fois,  actionnaire  et  coopérateur,  mais  surtout 
coopérateur.  Son  travail,  en  un  mot,  bien  plus  que  son  capital, 
constitue  son  titre  réel,  et  tout  absentéisme  équivaut,  pour  lui,  à 
une  radiation  des  contrôles  de  la  société.  On  se  figure,  dès  lors, 
aisément,  les  complications  et  les  embarras  administratifs  d'une 
entreprise,  où  la  fixité  du  capital  exigerait  à  chaque  mutation,  une 
transmission  d'action,  que  le  caractère  nominatif  de  ces  actions, 
s'ajoutant  aux  autres  difficultés,  rendrait  à  peu  près  irréalisable. 
Comment  trouver  ainsi  couramment,  au  milieu  d'une  population 
besogneuse,  déjà  liée,  peut-être  par  d'autres  engagements,  un 
remplaçant  convenable,  choisi,  à  chaque  membre  partant?  La 
seule  mesure  rationnelle  et  pratique  ne  saurait  être,  évidemment, 
en  pareille  occurrence,  que  la  suppression  des  actions.  Ajoutons 
que  la  force  des  choses  n'impose  pas  moins  les  augmentations  que 
les  réductions  de  capital.  N'est-il  pas  naturel,  en  effet,  de  prévoir 
qu'il  sera  de  l'intérêt  des  groupes  coopératifs,  d'obéir  à  leur  loi  de 
développement  graduel,  de  recruter  incessamment  de  nouveaux 
adhérents  au  fur  et  à  mesure  des  succès  obtenus,  de  se  fusionner 
même  entre  eux,  de  s'amalgamer,  comme  le  fit,  il  y  a  quelques  an- 

'  Les  délégués  lyopnais  présentaient  les  plaintes  les  plus  vives  et  les  mieux  fondées  à 
l'endroit  des  charges  fiscales,  dont  l'exagération  résultant  d'une  répartition  odieusement 
inégale,  suffisait  fréquemment,  à  paralyser  tous  leurs  efforts,  à  compromettre  dès  le  début, 
leurs  modestes  combinaisons. 

N'était-ce  point  une  étrange  anomalie,  que  de  voir  une  humble  Soci^t^  de  crédit,  fondée 
par  eux  au  capital  de  60,000  fr.  payer  au  fisc  environ  890  fr.  soit:  plus  de  iin  pour  cent 
(/,?  Ojo)  de  son  capital.,  tandis  que  la  toute-puissante  Banque  de  France,  avec  des  milliards 
d'affaires,  avec  182  millions  décapitai  (1860),  no  payait  qu'u:i  droit  (ixe  de  2o.(l(l0  fr.  soit  ; 
tmpour  dix  mille  de  son  capital  ?  jEnidimini...  . 
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nées,  par  une  si  heureuse  inspiration,  la  grande  société  des  mé- 
caniciens anglais?  '  La  conclusion  de  ces  observations,  choisies 
parmi  les  moins  contestables,  est  que  la  seule  règle  admissible,  en 
matière  de  coopération,  est  la  règle  du  capital  variable.  Un  ou 
plusieurs  associés  disparaissent  et  retirent  u  actions  :  le  nouveau 
capital  devient  (eu  représentantl'ancienpar  100): iOO  —  n.a — .  De 
même,  pour  un  recrutement  évoituel  qui  porterait  le  capital  pri- 
mitif à  100 -\-u.  a  — .  Il  suffît  que  la  loi  autorise  ces  oscillations, 
moyennant  l'accomplissement  de  certaines  formalités  qu'on  ne 
saurait  s'attacher  à  rendre  trop  expéditives  (telles  que  publications 
■périodiques,  inventaires,  etc.).  C'est  ainsi  que  les  difficultés  multi- 
ples, de  cession  d'actions,  de  remplacements  ou  d'accessions  nou- 
velles de  sociétaires,  seront  vaincues  ou  évitées,  conformément 
au  tempérament  et  aux  exigences  des  collectivités  ouvrières. 

C'est  à  ce  point  de  vue  que  la  Commission  de  1"867  envisagea  la 
tâche  qui  lui  incombait  et  sut  sagement  abandonner,  pour  un  cas 
tout  spécial,  les  errements  de  la  législation  existante.  Le  principe 
du  capital  fixe,  excellent  pour  les  grandes  entreprises,  pour  les 
spéculations  proprement  dites,  cessa  d'être  imposé  aux  Sociétés 
coopératives.  On  ne  dépassa  point,  toutefois,  les  limites  d'une  pru- 
dente prévoyance  ;  et  là  barrière,  sans  avoir  disparu  complètement, 
se  trouve,  aujourd'hui,  assez  abaissée  pour  prévenir  les  princi- 
pales objections.  La  seule  condition  restrictive,  en  effet,  est  celle 
qui  fixe  le  chiffre  du  dixième  du  capital  primitif,  comme  le  mini- 
mum au-dessous  duquel  ne  doit  jamais  s'abaisser  le  capital.  Il  y  a, 
certes  là,  une  marge  assez  large  pour  se  prêter  à  toutes  les  évolu- 
tions nécessaires. 

Cette  judicieuse  réforme  fut  accompagnée  d'une  autre  suppres- 
sion non  moins  instamment  réclamée.  Avec  la  fixation  préalable 
du  capital,  dût  également  disparaître,  la  détermination  de  l'objet  de 
la  Société.  Une  semblable  prescription,  s'appliquant  au  genre  d'en- 
treprises qui  nous  occupe,  porte,  en  elle-même  sa  critique.  Est-il 
admissible  que  de  simples  travailleurs,  de  pauvres  ouvriers,  aussi 

*  La  Société  dps  M'écanicievs  amalffamt's,  n'est  point,  on  le  sait,  une  Société  de  produc- 
tion. —  C'est  une  ligue  de  résistance  appartenant  à  cette  classe  d'associations  connues 
sous  le  nom  générique  de  Trades-TJnions,  et  sur  lesquelles  nous  reviendrons  ailleurs. — 
La  ligue  des  Mécaniciens,  qui  fonctionne  depuis  une  vingtaine  d'années,  pouvait  présenter 
en  1872,  un  bilan  ou  se  remarquait  ce  chiffre  instructif  de  t)i«j/-rffMJ-«"Vi»"»s  de  secours,  sub- 
ventions... .  distribués,  depuis  la  fondation,  aux  diverses  grèves  approuvées  par  son  Con- 
seil, à  côté  d'une  caisse  pourvue  d'une  réserve  de  plusieurs  centaines  de  mille  francs. 
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sevrés  au  début,  d'expérience  que  de  ressources,  puissent,  tout 
d'abord,  eiàxi  premier  jet,  saisir  toute  l'économie  et  l'avenir  d'une 
conception  ébauchée  par  eux,  dans  un  jour  de  courageuse  initia- 
tive? Convient  il,  raisonnablement,  d'assimiler  ces  groupes  de 
chercheurs  novices,  aux  Sociétés  industrielles  ou  commerciales, 
que  nous  voj^ons  fonctionner  avec  un  personnel  soigneusement 
trié  et  dans  un  but  toujours  élaboré  et  précisé  d^avance?  Il  est  clair 
que  nos  coopérateurs,  en  dépit  de  leurs  espérances  plus  ou  moins 
légitimes,  commenceront,  généralement,  bien  petit,  et  sauront  ra- 
rement, au  surplus,  jusqu^où  les  conduira  la  fortune.  Les  douze 
malheureux  tisserands  qui,  en  1844,  se  cotisèrent  à  trente  et  un 
centimes  par  semaine,  pour  acheter  le  premier  sac  de  farine  à 
consommer  en  commun,  pouvaient-ils  prévoir  que,  moins  de 
trente  ans  plus  tard,  ils  constitueraient  cette  célèbre  société  des 
Pionniers  équitables  delà  Rochdale,  comptant  4,000  membres, 
un  m^7/^oî^  de  capital  et  joignant  à  son  programme  primitif,  des 
institutions  de  prévoyance,  d'instruction  et  même  de  crédit?  Telle 
est,  cependant,  la  puissance  de  cette  agrégation  en  quelque  sorte 
moléculaire  des  petits  efforts  et  des  petites  bourses.  Mais  autant 
Tespérance,  qui  fortifie,  est  permise  aux  coopérateurs  débutants, 
autant  il  leur  est  interdit  de  spéculer  sur  l'incertain  et  de  présen- 
ter à  l'avance  des  projets  arrêtés.  Une  telle  tendance,  consacrée 
par  le  Gode,  eût  été  plutôt  un  piège  qu'une  sauvegarde,  et  le  légis- 
lateur de  1867^  inspiré  par  Tintelligence  vraie  de  la  situation,  a 
fait  sagement  de  l'abroger. 

Mentionnons,  enfin,  une  des  plus  importantes  et  des  plus  fécon- 
des innovations  de  la  nouvelle  loi  ;  rabaissement  du  minimum  de 
l'action.  On  sait  que  dans  aucun  des  trois  anciens  types  de  Sociétés 
cités  plus  haut,  le  chiffre  de  Taction  ne  peut  descendre  au-dessous 
de  100  fr.  (hmite  correspondante  à  tous  les  cas  où  le  capital  de 
fondation  est  inférieur  à  200.000  fr.),  sans  compter  la  stipulation 
complémentaire  d'an  versement  inutile  du  quarts  soit  55  fr.  avant 
toute  constitution  régulière  de  la  Société.  Ces  chiffres  en  disent 
assez  pour  motiver  les  nombreuses  protestations  formulées  par 
les  fondateurs  ou  par  les  partisans  de  la  coopération  ouvrière. 
Gomment  attirer,  en  effet,  pour  l'action  commune,  les  chétives 
épargnes,  les  (Cotisations  minuscules,  véritables  miettes  d'un  sa- 
laire déjà  ébrccliée  par  les  premiers  besoins,  si  la  porte  n'est  ou- 
verte qu'aux  sommes  rondes,  si  le  sou  ne  peut  suivre  Técu?  N'est* 
ce  pas   compromettre  les  bases   mêmes  de  toute  association  ou- 
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vrière;  mentir  à  ses  principes  éminemment  humains  et  égalitai- 
res,  que  de  faire  ainsi  le  triage  des  bonnes  volontés  et  des  forces, 
d'accueillir  celles-ci,  de  rej)Ousser  celles-là,  et  de  blesser  cruelle- 
ment le  sentiment  démocratique  par  ces  irrationnelles  acceptions 
de  personnes?  Il  ne  faudrait  point  arguer,  d'ailleurs,  de  l'exigi/ité 
du  premier  versement  imposé,  pour  plaider  les  circonstances  atté- 
nuantes de  l'exclusion  regrettable  dont  nous  parlons.  Si  les  25  fr. 
exigés  peuvent  s'extraire  sans  trop  de  douleur  de  maintes  bourses 
moyennes,  ils  sont  généralement  «ès^jn/s  de  la  poche  de  l'ouvrier, 
de  celui  auquel  la  coopération  est  précisément  destinée  et  doit 
tendre  les  bras.  Insister,  au  surplus,  sur  de  tels  arguments,  serait 
faire  preuve  d'une  médiocre  connaissance  de  l'existence  ouvrière. 
Il  est  trop  avéré  qu'en  matière  d'épargne,  s'il  est  loisible  au  capi- 
taliste de  marchera  pas  de  géant,  le  salarié  n'élève  son  édifice 
d'économies  qu'atome  par  atome,  à  force  de  privations  accumulées 
et  d'esprit  de  conduite.  Le  minimum  de  100  fr.  et  surtout  la  con- 
dition d'un  premier  versement  de  i'ô  fr.,  constituaient  donc,  en 
fait,  un  obstacle  à  peu  près  insurmontable  pour  la  majorité  des 
salariés,  et  un  véritable  arrêt  du  mouvement  coopérateur.  Ce  mini- 
mum a  été  abaissé  à  50  fr.,  et  la  proportion  du  premier  versement 
fixé  au  dixième  de  l'action,  soit,  au  plus  bas,  cinq  francs,  ne  se 
trouve  plus  exiger  qu'un  effort  relativement  minime  du  sociétaire 
besogneux. 

Cette  réforme  a-t-elle  été  poussée  assez  loin,  et  répond - 
elle,  intégralement,  aux  exigences  toutes  spéciales  de  la  coopéra- 
tion ouvrière?  Kst-il  bon,  notamment,  d'avoir  conservé  le  principe 
d'un  certain  capital  exigible  de  tout  adhérent?  Entend-on  faire, 
de  f.ette  clause  matérielle,  la  garantie  et  la  sauvegarde  des  quali- 
tés morales,  dont  on  appréhenderait  l'absence  chez  le  sociétaire 
n'ayant  à  olïrir  que  son  travail  ?  Nul  doute  qu'une  telle  manière  de 
voir  ait  pesé  sur  les  décisions  des  jurisconsultes  de  l'Empire.  Elle 
se  comprend  chez  des  hommes  qui  ne  cédaient,  visiblement,  qu'à 
regret,  à  la  pression  des  circonstances,  et  nous  l'excusons,  conmie 
le  dernier  vestige  des  préjugés  propriétaires  qui  obsèdent  encore 
bien  des  hommes  éclairés.  Mais,  nous  ne  saurions  admettre, 
quant  à  nous,  ce  verdict  comme  définitif,  et  cette  mesure  incom- 
plète, comme  le  dernier  mot  des  perfectionnements  à  poursuivre. 
Le  capital  et  le  travail  doivent,  en  etfet,  selon  nous,  être  tenus,  en 
matière  coopérative,  sur  un  pied  d'égalité  absolue.  Le  maintien, 
pour  l'action  en  numéraire,  d'une  limite  si  faible  qu'elle  soit,  viole 
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cette  règle,  et  attribue  au  capital  un  reste  de  prépotence  que  rien 
ne  justifie.  L'équité,  comme  l'essence  même  de  la  constitution  or- 
ganique de  la. coopération,  répugnent  à  cette  distinction  surannée 
entre  les  deux  éléments  de  la  production.  Travail  accumulé  (capi- 
tal), ou  travail  disponible,  tous  les  deux  sont  égalemenf  propres 
à  l'utilisation  collective  tous  lés  deux  ont  droit  au  même  traite- 
ment. 

L^ouvrier  qui  apporte  ses  bras,  est-il  donc  un  auxiliaire  indigne 
vis-à-vis  de  ceux  qui  joignent  à  leur  participation  effective  quel- 
ques pièces  de  monnaie  ?....  MaiSjJîous  objectera-t-on,  le  verse- 
ment de  l'action  est  une  garantie  plus  sérieuse  des  intentions  du 
sociétaire,  la  consécration,  en  quelque  sorte,  de  sa  sincère  adhé- 
sion, et  l'exiguïté  du  chiffre  exigé  est  tellement  flagrante,  qu'il  y 
aurait,  en  vérité,  inconséquence  ou  parti-pris,  à  contester  la  bien- 
faisante influence  d'une  telle  disposition. 

L'objection  se  réfute  d'elle-même,  car  on  ne  suppose  point, 
assurément,  que  la  modeste  cotisation  stipulée  soit  un  témoignage 
bien  irréfragable  à  elle  seule,  de  moralité  et  d'esprit  de  conduite. 
Quant  à  l'attache  plus  intime  qui  en  dérive  pour  le  sociétaire, 
nous  estimons  que  les  conditions  générales  du  contrat  d'associa- 
tion suffisent,  et  que  la  plus  grande  hberté  doit  être,  pour  le  sur- 
plus, laissée  aux  postulants.  Nous  croyons  donc,  en  résumé,  que 
le  meilleur  amendement,  dont  l'avenir  pût  doter  la  loi  de  1867,  se- 
rait de  donner,  désormais,  au  travail  seul  y  les  mêmes  droits  d'ac- 
cessoire à  la  coopération  qu'au  travail  flanqué  d'un  capital  plus  ou 
moins  chétif.  Une  telle  disposition  ne  serait,  d'ailleurs,  que  la  ré- 
gularisation des  tendances  ou  des  pratiques  actuelles,  où  Yassimi- 
laiio7i  gagne,  chaque  jour  du  terrain.  Ces  réserves  faites,  il  est 
clair  que  l'abaissement  du  minimum  d'action  et  du  versement  de 
première  mise,  n'en  constitue  pas  moins  une  sérieuse  améliora- 
tion, et  comme  l'acheminement  vers  la  solution  intégrale  que  nous 
venons  d'indiquer. 

Nous  n'insisterons  point  sur  l'article  de  la  loi  de  1867,  par  le- 
quell'émission  de  titres  au  porteur  se  trouve  expressément  inter- 
dite aux  sociétés  coopératives,  qui  ne  doivent  faire  usage  que  de 
l'action  nominative .  Non  point  que  cette  mesure  ne  nous  paraisse, 
à  tous  égards,  éminemment  judiciaire  et  motivée.  Mais  l'instinct 
populaire  prévenant,  en  ceci,  les  spéculations  du  législateur,  avait, 
depuis  longtemps,  mis  à  profit  la  liberté  du  choix  que  lui  lais- 
saient les  anciens  textes,  et  les  nouveaux  n'ont  eu  qu'à  donner 
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leur  sanction  légale  à  un  système  naturellement  adopté  dès  l'ori- 
gine dé  la  coopération.  Quoi  de  plus  logique,  en  effet,  qu'au  mo- 
ment de  se  grouper  pour  l'action  collective,  des  ouvriers  se  choi- 
sissent entre  eux,  é[)rouvent,  tout  d'abord,  le  besoin  d'une 
confiance  réciproque  en  quelque  sorte  absolue,  et  s'imposent,  lors 
de  Tadmission  de  nouveaux  adhérents,  des  règles  de  prudence 
dont  l'oubli  serait,  pour  la  sécurité  générale,  une  menace  perma- 
nente. Il  est  hors  de  doute  que  la  transmission  impersonnelle  des 
actions  admissibles  dans  la  commandite  ou  dans  les  sociétés  ano- 
nymes, serait  ici  la  plus  singulière,  la  plus  dangereuse  des  ano- 
malies ;  des  coopérateurs,  sagement  inspirés,  par  les  exigences  de 
leur  œuvre  précaire,  ont  rarement  donné  dans  cette  erreur,  et 
presque  toujours  nous  voyons  leurs  statuts  écarter  jusqu'à  l'idée 
sewXe  (XqV action  au  porteur.  La  tâche  du  législateur  s'est  donc 
bornée  à  consacrer,  ici,  un  principe  établi  par  l'usage,  en  élimi- 
nant cette  dernière  forme  du  titre  et  décrétant  l'emploi  exclusif 
du  ^//r^;iO/?m^«^i/*.  La  transmission,  d'ailleurs,  s'en  fait  d'après 
les  procédés  habituels,  c'est-à-dire,  par  voie  de  transfert,  inscrit 
sur  le  registre  de  la  société,  et  signé  du  porteur,  après  l'admission 
préalable  du  cessionnaire  proposé.  On  sent  bien  que  ce  régime  de 
choix  préalables,  est  le  seul  qui  convienne  à  une  œuvre  ayant, 
ainsi  que  nous  l'avons  fait  observer,  le  double  caractère  d'une 
association  de  personnes  et  d'une  association  d'intérêts . 

Parvenu  au  terme  de  cette  excursion  rapide  dans  le  domaine 
législatif,  nous  croyons  avoir  consciencieusement  abordé  les  points 
principaux  qui  intéressent  la  coopération.  Ce  n'est  point  une  cri- 
tique de  légiste,  mais  une  simple  consultation  que  nous  offrons  à 
ceux  de  nos  concitoyens,  auxquels  le  labeur  journalier  ne  laisse 
point  les  mêmes  facilités  d'étude,  les  mêmes  moyens  d'information. 
Nous  en  avons  dit  assez  pour  montrer,  au  moins  d'une  manière 
générale,  la  marche  à  suivre,  pour  indiquer  aux  partisans  de  la 
coopération,  quelle  est  la  forme  légale  la  mieux  appropriée  à  leurs 
I)rojets.  Cette  forme  est,  on  le  devine,  la  dernière  édictée,  celle 
de  1807.  C'est,  comme  le  disait  récemment  un  économiste,  M.  Du- 
pont de  Bussac,  connu  pour  des  nombreux  travaux  sur  ces  ques- 
tions sociales,  la  Société  à  capital  et  à  personnel  variables,  qui 
doit  servir  de  type  organique  à  tous  les  groupes  coopératifs. 
Telle  est  également  notre  conclusion,  ou  plutôt,  notre  con- 
seil. 

Nos  appréciations,  toutefois,  sont  loin  d'autoriser  un  optimisme 
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sans  réserve,  et  nous  ne  terminerons  point  sans  signaler  les  la-- 
cunes,  les  desideratums,  dont  la  législation  actuelle  laisse  encore 
la  tâche  aux  élaboration  s  de  l'avenir. 

Le  premier  de  tous  les  vœux,  ou  plutôt,  le  plus  impérieux  de 
tous  les  droits  populaires  à  satisfaire,  est  certainement  \q  droit  de 
réunion.  Ce  droit,  constamment  revendiqué  pour  le  Prolétariat 
par  ses  organes  les  plus  éclairés,  par  les  hommes  les  plus  sin- 
cèrement pénétrés  des  vrais  intérêts  de  la  Société,  mais  toujours 
refusé  par  les  gouvernements  ombrageux  issus  de  nos  orages  po- 
litiques, ce  droit  heureusement  imj^jrescriptible,  a  eu  jusqu'alors, 
le  triste  privilège  d^exciter  toutes  les  inquiétudes  malsaines,  les 
frayeurs  imaginaires  de-  la  bourgeoisie.  Chacun  de  ses  courts 
triomphes^  fatalement  entaché  des  violences  de  la  lutte,  n'a  été, 
pour  lui,  qu'une  reculade  nouvelle  ;  et  peu  s'en  faut  qu'aujourd'hui, 
l'opinion  égarée  parla  fièvre  des  souvenirs,  ne  le  frappe  d'une 
réprobation  imméritée.  Et  cependant,  rien  de  plus  inexphcable  et 
de  moins  rationnel  que  ces  ajournements  réitérés.  Refuser  aux 
ouvriei'S  les  moyens  de  se  réunir,  de  s'entendre  pacifiquement  et 
régulièrement  à  l'ombre  de  la  loi  ;  de  débattre  leurs  intérêts  avec 
le  calme  et  la  dignité  que  donne  la  certitude  du  droit,  et  qui  con- 
viennent à  l'homme  libre,  n'est-ce  point,  fatalement,  les  rejeter 
dans  les  pratiques  orageuses  et  redoutables  pour  tous,  du  conci- 
liabule, de  la  conspiration  et  finalement  peut-être,  de  l'émeute? 
N'a-t-on  point  assez  éprouvé  les  conséquences  déplorables  de 
cette  inquisition  blessante,  de  ce  rigorisme  intempestif,  qui  tien- 
nent toute  une  classe  sous  l'œil  du  gendarme  et  confient  le  main- 
tien de  l'ordre  à  la  poigne  mercenaire  de  la  police?  Le  vice  d'une 
telle  situation  est  cependant  évident,  et  nous  avons  presque  honte, 
humble  tard-venue  de  reprendre  une  thèse  depuis  longtemps  épui- 
sée et  sur  laquelle  les  plus  éminents  esprits  de  la  Bourgeoisie  elle- 
même^  les  Benjamin  Constant,  les  Royer-Gollard  ont  produit  leurs 
plus  éloquents  plaidoyers.  Rappelons  seulement  cette  vérité  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  qui  résiste  aux  passions  com- 
me aux  caprices  des  hommes;  c'est  qu'en  toute  œuvre  collective, 
la  discussion  contradictoire,  l'entente  préalable  sont  des  éléments 
d'action  indispensables,  les  seuls  par  lesquels  la  raison  communb 
puisse  balancer  les  instincts  particularistes  et  simphstes  de  la  rai- 
son individuelle;  c'est  qu'en  dehors  de  ces  conditions,  sinon  de 
ces  garanties  de  succès,  nul  résultat  sérieux  n'est  à  espérer  et  que 
partout  où  les  intéressés,  bourgeois  ou  prolétaires,  capitahstes  ou 
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salariés,  roiicoiitreront  la  barrière  de  qnolquo  inop[)ortim  veto,  tôt 
ou  tard,  la  Ibrce  et  la  violence  feront  justice  des  erreurs  ou  des 
prétentions  draconiennes  de  la  loi. 

N'est-ce  point  précisément,  Téventualité  qu'on  se  ménage,  en 
persistant  dans  ce  régime  de  prohibitions  et  de  compressions,  dont 
l'application  n'a  même  pas  le  seul  mérite,  excase  des  mauvaises 
Jois,  celui  de  l'impartialité?  N'est-ce  point,  en  effet,  une  vérité 
presque  banale,  que  d  aftirmer  ce  que  nous  avons  déjà  dit  relati- 
vement à  cette  différence  de  situations  si  singulièrement  consacrée 
par  nos  moeurs  entre  les  divers  groupes  sociaux?  D'un  côté  la 
liourgeoisie  mise  par  ses  ca[)itaux  comme  par  les  lois,  en  pleine 
et  tranquille  possession  de  tous  les  moyens  de  discussions,  d'in- 
l'ormations  et  d'investigations  nécessaires  au  développement  de 
ses  fonctions  économiques.  De  l'autre  le  Prolétariat,  confro  par 
l'ignorance  ou  la  misère  dans  l'impasse  de  l'isolement,  tenu,  vis- 
à-vis  de  l'autorité,  en  suspicion  permanente,  et  réduit,  pour  pro- 
tester, à  d'intermittentes  et  ineiïicaces  colères.  La  première,  déjà 
maîtresse  de  la  Presse,  assurée  des  faveurs  de  la  magistrature  qui 
est  sa  plus  pure  émanation,  ne  trouve,  près  du  pouvoir,  qu'en- 
couragements et  bienveillance.  Le  second,  presque  toujours  traité 
en  voisin  dangereux,  sinon  en  ennemi,  ne  rencontre  au  contraire, 
pour  briser  les  liens  d'un  individualisme  stérile,  que  roideur,  hosti- 
lité mal  dissimulée  en  obstacles  légaux,  quand  il  n'arrive  point, 
par  surcroît,  que  sa  mauvaise  fortune  l'entraîne  à  la  suite  de  quel- 
que halluciné  fanatique  oa  de  quoique  aventurier  sans  scrupules*. 
Perspective  navrante,  en  vérité,  et  qui  doit  faire  réfléchir  les  gou- 
vernants, que  ce  double  et  trop  réel  danger  des  sectaires  ou  des 
charlatans,  des  mystiques  ou  des  fripons  pouvant  entraîner  ou 
séduire  les  masses  poj)ulaires,  et  compromettre,  en  un  jour,  les 
fruits  d'un  long  apaisement. 

Qu'on  en  finisse  donc,  sincèrement  et  résolument,  avec  ce  sys- 
tème de  justice  iniquement  c?is^n6itf2î?e,  avec  ces  acceptions  de 

'  Les  faits  journaliers  viennent,  malheureusement  fournir,  de  cette  partialité  de  la  loi, 
des  preuves  trop  fréquentes.  — C'est  ainsi  qu'il  nous  revient  à  l'heure  où  nous  écrivons 
(novembre  1872),  que  le  Cercle  de  l'Union  syndicale  ouvrif're,  dont  le  nom  seul  indique  la 
deslinatiou  toute  pacifaque,  et  que  le  prolétariat  parisien  faisait  de  si  louables  efforts  pour 
organiser,  vient  d'être  interdit.  —  Est-ce  une  mesure  d'exception,  attribuable  à  l'état  de 
siège  ?  —  Est-ce  un  reste  des  effets  de  terreur  de  la  Commune?  —  Il  est  incontestable  «n 
tout  cas;  qu'en  face  de  l'existence  lé^'ale  des  Chumhrex  syndicales  des  patrons,  les  ouvriers 
ont  quelque  droit  de  protester  contre  une  telle  inégalité  de  traitement. 


258  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

personnes  de  classes  ou  de  partis.  Qu'une  môme  règle  soit  appli- 
quée pour  tous,  et  qu'en  haut  comme  en  bas  dans  les  salons   des 
Cercles  comme  sous  les  hangars  des  Meetings,  les  mêmes  actes 
jouissent  de  la  même  liberté,  ou  trouvent  le  même  traitement  légal. 
Et  si  la  force  des  choses  doit  indéfiniment  confirmer  cette  dolente 
apostrophe  du  Nazaréen.  4  II  y  aura  toujours  des  pauvres,  »1aci- 
vihsation  doit  travailler,  au  moins  à  ne  plus  compter  de  parias. 
Il  est  un  autre  point  sur  lequel  les  aspirations  coopératives  ne 
nous  paraissent  pas  moins  motivées.  Les  institutions  de  ce  genre 
sont,  avons-nous  dit,  des  associations  de  personnes,  autant ,  que 
des  associations  d'intérêts.  Leurs  membres  déjà  rapprochés  par  la 
simihtude  de  positions,  de  mœurs  et  de  besoins,  se  façonnent  natu- 
rellement aux  nécessités  d'une  plus  étroite  union,  d'une  solidarité 
plus  intime;  et,  de  tous  les  genres  coopératifs,  la  société  de  pro- 
duction est,  incontestablement,  celle  quiimphque,  au  plus  haut  de- 
gré, ces  conditions  d'existence.  Nous  avons  suffisamment  insisté, 
au  cours  de  notre  analyse  ,  sur  ce  caractère  distinctif,  qui  cons- 
titue la  haute  mission  morale  de  la  coopération,  et  dont  on  ne  re- 
trouve la  trace ,  qu'à  un  titre  fort  secondaire  dans  toutes  les  autres 
sociétés  de  pure  spéculation.  S'il  est,  en  un  mot,  reconnu  que  ces 
dernières  s'accommodent  et  usent  communément  de  l'anonymat, 
de  l'impersonnalité,  nous  ne  croyons  point  avancer  un  paradoxe, 
en  répétant  qu^un  tel  régime  serait,  avec  les  premières,  aussi  in- 
compatible qu'absolument  impraticable.  Il  en  résulte,  au  point  de 
vue  qui  nous  occupe,  une  conséquence  nécessaire  et  jusqu'ici  trop 
incomplètement  entrevue.  C'est  que  la  Société  coopérative,  formée 
de  cette  union  d'unités  intimement  soudées  Tune  à  Tautre,  carac- 
torisée  par  cette  homogénéité  relative,  recherchant   en  quelque 
sorte  instinctivement,  les  allures  et  les  moeurs  de  la  vie  de  famille, 
se  pose  devant  la  loi,  non  plus  à  l'état  d'agrégation  accidentelle 
exclusivement  appropriée  à  un  but  unique,  mais  bien  comme  une 
individualité  compacte  et  permanente,  morale  et  consciente  en  un 
mot  comme  une  personne.  C'est  donc  comme   -personne  civile, 
qu'il  conviendrait   de  la  traiter,   dans  toutes  ses   manifestations 
organiques  d'ordre  public.  Le  groupe  devrait  jouir,  en  vertu  de 
sa  composition  spéciale,  des  attributs  et  des  droits  de  la  personne 
civile  :  Droit  de  tester  et  d'ester  en  justice.  Droits  d'acquérir,  d'a- 
liéner, de  léguer,  etc.  Toutes  ces  fonctions  civiles,  qui  forment  le 
patrimoine  du  citoyen  dans  la  grande  société,  sont  déjà,  on  le  sait 
concédées'  à  certaines  associations,   notamment  aux  associations 
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do  prévoyance  autorisées,  sur  lesquelles  nous  reviendrons  dans 
un  chapitre  suivant.  Elles  constituent,  pour  ces  collectivités  privi- 
légiées, un  ensemble  de  précieux  avantages  ;  Autonomie  plus  com- 
plète. Allégement  dos  frais  d'administration  et  de  gestion  ;  Econo- 
mie de  temps  et  de  formalités  pour  Texpédition  des  affaires. 
Elargissement  plus  facile  du  cercle  d'opérations;  Ne  serait-il  point 
en  vérité,  conforme  aux  besoins  de  notre  tempérament  démocra- 
tique, comme  aux  règles  de  la  logique  d'étendre,  aux  sociétés 
coopératives,  les  bienfaits  de  cette  interpr(''tation  légale?  Le  temps 
n'est-il  point  venu  de  leur  reconnaître,  franchement  et  par  un 
texte  formel,  la  personnalité  juridique,  qui  dérive,  pour  elles,  de 
leur  évidente  personnalité  économique?  Nous  sommes,  quant  à 
nous,  pour  l'affirmative  énergique  de  cette  proposition,  qui  ne 
trouvera  bientôt  plus  d'autres  contradicteurs,  que  parmi  les  adver- 
saires mêmes  de  la  coopération. 

Nous  insisterons,  enfin,  sur  un  vœu  déjà  incidemment  formulé 
plus  haut,  et  sur  lequel  nous  ne  saurions  trop  instamment  sollici- 
ter l'attention  des  législateurs  de  notre  jeune  République.  11  ne 
suffit  point,  en  effet,  de  créer  une  législation  spéciale,,  si  judicieuse 
et  si  sagement  élaborée  qu'elle  soit,  il  lui  faut  encore  des  juges 
pour  l'interpréter,  une  juridiction  et  une  procédure  conformes  à 
son  esprit,  un  système  organique,  en  un  mot,  capable  de  donner 
à  la  loi  son  existence  et  sa  sanction  pratique.  Or  il  est  constant 
qu'en  l'état  actuel,  ce  système  fait  à  peu  près,  sinon  absolument, 
défaut  aux  intérêts  économiques  de  la  population  ouvrière.  Rap- 
pelons, en  quelques  mots,  nos  précédentes  observations  qui  four- 
nissent, de  cette  assertion,  un  surabondant  témoignage. 

Le  code  civil,  avec  ses  dispositions  incomplètes,  et  nécessaire- 
ment surannées,  ne  peut  se  défendre  contre  le  reproche  légitime 
d'une  partialité  évid(3nte  pour  le  patron,  et  d'une  méfiance  avérée 
à  l'égard  du  salarié.  Des  tribunaux  de  Prudhommes  qui  sont  ve- 
nus répondre,  dans  une  certaine  mesure,  aux  exigences  nouvel- 
les, ont  vu,  malheureusement,  leur  compétence  et  leurs  attribu- 
tions mal  définies  ou  trop  étroitement  hmitées.  Le  récent  conflit 
des  mécaniciens  de  chemin  de  fer  avec  leurs  compagnies,  n'ajoute- 
t-il  point  à  tant  d'autres  journellement  produites,  une  nouvelle 
preuve  de  l'insuffisance  regrettable  de  ces  tribunaux,  démocra- 
tiques ?  Quant  aux  tribunaux  de  commerce,  ils  sont,  on  le  sait,  le 
domaine  et,  en  quelque  sorte,  le  patrimoine  réservée  de  la  bour- 
geoisie. 
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Le  choix  même  des  juges  peut,  sans  doute,  varier  suivant  les 
fluctuations  des  partis,  mais  sans  jamais  sortir  delà  même  couche 
sociale  ;  et,  de  fait,  le  prolétariat  n'y  a  compté,  jusqu'alors,  que 
de  rares  représentants  ^  Resterait  donc,  en  dernière  analyse, 
Tinstitution  des  chambres  syndicales.  Mais  on  a  dit  co<iiment  ce 
dernier  espoir  des  petites  gens  s'évanouit  à  l'épreuve.  S'il  est  in- 
contestable, en  effet,  que  les  syndicats  de  patrons  ne  trouvent, 
près  du  pouvoir,  qu'encouragements  et  bienveillance,  il  faut  bien 
reconnaître,  avec  la  même  franchise,,  que  les  syndicats  d'ouvriers 
n'ont  guère,  pour  leur  compte,  à^espérer  qu'une  tolérance,  dont 
l'autorité  n'épargne  point  son  zèle  à  supprimer  les  faveurs.  Ces 
chambres  syndicales  seraient  bien  cependant,  au  point  de  vue  ju- 
ridique comme  au  point  de  vue  économique,  le  plus  efficace  et  le 
plus  pacifique  instrument  qui  pût  être  employé  à  ce  grand  œuvre 
de  l'éducation  sociale  du  peuple.  Elles  constitueraient,  d'une  part, 
une  fois  régularisées  et  légalisées  dans  leur  existence,  les  agents 
naturels  d'informations,  de  correspondances  et  d'entente  com- 
mune dont  les  salariés  ont  besoin  au  même  titre  que  les  salarians. 
Elles  fourniraient,  de  l'autre,  par  leur  procédure  économique  et 
expéditive  la  solution  amiable  de  ces  mille  difficultés,  de  ces  nom- 
breux litiges,  dont  le  marché  de  la  main-d'œuvre  est  journellement 
encombré,  et  pour  l'arrangement  desquels  la  complication 
des  formalités  judiciaires  est,  souvent,  le  principal  obstacle. 
Telles  sont,  au  surplus,  les  convictions  presque  unanimes  du  pro- 
létariat des  grandes  villes.  Les  efforts  que  nous  lui  voyons,  depuis 
quelque  temps,  consacrer  à  la  fondation,  à  l'organisation  de  ces 
chambres  syndicales,  sont  la  preuve  la  moins  équivoque  de  l'uti- 
lité et  surtout  de  la  maturité  de  l'institution.  Il  ne  faudrait  à  cette 
avant-garde  intelhgente,  résolue  mais  isolée,  que  l'appui  de  la 
loi,  et  les  conseils  bienveillants  du  pouvoir  -. 

'  Ou  connaît  la  disposition  principale  de  la  loi  votée  en  décembre  1871 ,  par  l'Assemblée 
de  Versailles,  sur  l'organisation  des  tribunaux  de  commerce,  —  Les  juges  nommés  par 
une  Assemblée  d'électeurs,  choisis  eux-mêmes  parmi  les  notables  du  commerce  et  de  lin- 
dustrie  et  dans  une  proportion  égale  au  dixième  de  l'effectif  des  citoyens  de  cette  catégorie 
—  que  de  questions  se  presseraient,  à  ce  sujet,  sous  notre  plume  !  —  Pourquoi  ce  triage 
de  notables  ?  —  Le  notable  a-t-il  donc  le  monopole  de  toutes  les  vertus  '?  —  Et  cette  ex- 
clusion' des  «e2</'6^î>ri(}/rtes  des  commerçants,  ne  serait-ce  point  un  commencement  d'exécu- 
tion ....  du  suffrage  universel  ? 

'^  Nous  ne  pouvons  trouver  ime  plus  complète  justification  de  nos  observations,  que  dans 
la  parole  autorisée  du  député  Tolain,  s'exprimant  au  sujet  des  syndicats  ouvriers,  et  au 
discours  duquel  nous  empruntons  le  passage  suivant  :  «  Si,  grâce  à  la  République,  nous 


SOCIÉTÉS  COOPERATIVES  DE  PRODUCTION         261 

Quoi  qu'il  en  soit  des  probabilités  d(;  l'avenir  ou  des  hypothèses 
qu^autorise,  en  ce  sens,  le  caractère  des  gouvernants  actuels,  ces 
courtes  observations  suffisent.  Elles  nous  montrent  en  toute  évi- 
dence ce  fait  regrettable,  d'une  partialité  préméditée  de  la  loi  en 
faveur  d'une  classe,  à  une  époque  où  chacun  ré[)udie,  cependant, 
jusqu'à  l'idée  de  classes.  Elles  nous  font  constater,  chez  le  légis- 
lateur, ce  délaissement  systématique  des  prolétaires,  cette  incon- 
science de  ses  intérêts  économiques,  doTit  Tcxcase  peut  se  trouver 
dans  les  origines  mêmes  de  la  loi.  mais  dont  la  persistance  équi- 
vaudrait à  un  intolérable  déni  de  justice.  Atermoiements,  longa- 
nimité ou  prudence  exagérée,  quels  que  soient  les  motifs,  ou  plu- 
tôt les  prétextes  de  cette  attitude,  il  est  temps  d'y  renoncer  et  de 
se  préoccuper  plus  sérieusement,  en  haut^  de  tout  ce  qui  souffre 
et  proteste  au  bas.  Il  est  temps,  ajouterons-nous,  que  notre  légis- 
lation perde  tout  cachet  d'origine,  répudie  toute  empreinte  de 
caste  ou  de  partis,  et  que  nos  législateurs,  pénétrés  de  leur  mis- 
sion nationale,  cessent  d'être  bourgeois  pour  devenir  citoyens. 

Avons-nous  épuisé  le  programme  des  réformes  qu'inspirerait 
une  étude  attentive  de  nos  mœurs  et  de  l'état  actuel  du  pays? 
Nous  ne  le  pensons  point,  et  nul  n'imaginera  qu'on  pût,  en  une 
simple  digression,  embrasser  inl(''gralement  un  tel  sujet.  Nous 
avons  simplement  voulu  montrer,  sons  une  de  ses  faces,  le  carac- 
tère de  ce  grand  mouvement  économique  qui  soulève  toutes  les 
couches  sociales,  et  qui  doit  être  pour  tous  le  signal  d'un  réveil 
mêlé  d'espérances  et  d'angoisses.  Nous  sortons  à  peine  des  tra- 
giques épreuves  d'une  époque  où  toutes  les  calamités  semblaient 
«"être  coalisées  pour  écraser  un  peuple.  Invasion,  guerre  civile, 
antagonisme  de  classes,  tous  ces  fléaux  venant  frapper  coup-sur- 
coup  des  malheureux  énervés  déjà  par  un  despotisme  de  vingt 
ans  !  Nous  comprenons,  sans  doute,  qu'au  lend-niain  d'une  telle 
crise,  les  hommes  qui  l'ont  subie  reviennent  difficilement  au 
sang-froid,  et  se  laissent  momentanément  dominer  par  les  éga- 
rements de  la  passion.  L'assemblée  nationale  de  1870  n'a  point 
échappé  à  cette  inévitable  influence,  et  son  tempérament  excessif 
n'est  que  la  conséquence  naturelle,  nous  dirions  presque  fatale, 

avons  le  droit  d'Association,  nous  verrons  des  groupes  se  former,  des  Syndicats  profession- 
nels    s'instituer.  —  Il  y  en  a  actuellement,  mais  1/5  sont  tolérés    et    n'ont  pas  de    liberté 

réelle.» 

(Séance  de  l'Assemblée  du  25  novembre  1872.  —  Discussion  de  la    loi 

sur  le  travail  des  enfants  dans  les  manufactures.) 
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des  émouvantes  élections  dont  elle  fut  le  produit  trop  spontané.  II 
eût  été  peu  rationnel  de  demander  à  des  législateurs  anssi  vive- 
ment impressionnés  et  nerveux,  tout  le  calme  et  Timpartialité  né- 
cessaires pour  traiter  les  questions  sociales.  La  dernipre  loi  sur 
les  associations  (1871)  l'a  surabondamment  prouvé,  et  l'Assemblée 
ne  s'est  montrée,  dans  cette  œuvre  de  circonstance,  que  TiAt^r- 
prète  convaincue  d'une  réaction  fort  explicable  au  lendemain  de 
la  Commune  ^  Mais  la  passion  ne  saurait  avoir  droit  de  cité  dans 
le  sanctuaire  de  la  justice.  Son  triomphe  est  éphémère  comme  les 
circonstances  qui  l'ont  soulevée.  "E'est,  du  moins,  notre  ferme  et 
constant  espoir,  et  quand  nous  voyons  partout  les  peuples  et  les 
gouvernements  mettre  ces  questions  sociales  au  premier  rang  de 
leurs  préoccupations  et  de  leurs  travaux  -,  nous  ne  pouvons  ad- 
mettre que  la  France  reste  indéfiniment  glacée  de  terreurs  suran- 
nées ou  puériles,  et  ne  sache  résolument  reprendre  sa  marche 
libérale  de  89.  Notre  génération  n'est  peut-être  après  tout,  qu'une 
victime  expiatoire .... 


Avantages  spécifiques  des  Sociétés  de 'production . 

Nous  n'avons  parlé,  jusqu^ici,  que  des  objections  ou  des  diffi- 
cultés auxquelles  donnent  lieu  les  Sociétés  de  production.  Il  con- 
vient d'examiner  l'autre  face  du  problème,  et  de  montrer  que  ces 
mêmes  sociétés  sont  loin  de  ne  rencontrer,  au  point  de  vue  maté- 
riel même,  que  des  obstacles  et  des  déboires  ;  qu'elles  ont  aussi,  à 
cet  égard,  leur  fonds  d'espérances  et  leurs  garanties  de  succès  ; 
et  qu'il  n'est  besoin  d'un  optimisme  préconçu,  pour  leur  découvrir 
quelques  solides  propriétés  trop  légèrement  contestées. 

*  Le  conflit  actuellement  (novembre  72)  soulevé  entre  TAssemblée  et  M.  Thiers  à  propos 
du  Message  du  président  dç  la  République,  conflit  qui  menace  de  jeter  le  pays  dans  les 
embarras  d'une  véritable  crise  politique,  n'est  point  fait,  assurément,  pour  atténuer  le  carac- 
tère de  nos  appréciations. 

^  On  sait  notamment,  qu'une  conférence  austro-allemande,  instituée  par  les  soins  des 
deux  gouvernements,  fonctionne  actuellement  dans  le  but  spécial  d'examiner  la  Question 
sociale.  —  Nous  apprenons,  à  l'instant  (décembre  1872),  que,  parmi  les  points  principaux 
sur  lesquels  cette  conférence  se  propose  de  concentrer  son  attention,  figure  celui-ci  : 

«  Mesures  destinées  à  faire  disparaître  (entre  patrons  et  ouvriers),  les  causes  réciproques 
»  de  litige  ;  institutions  (^offices  de  conciliation  et  de  juyea  arbitraux.  »  (Gazette  de 
Vos). 
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Il  est  incontestable,  en  premier  lieu,  qu'une  réunion  semblable 
de  travailleurs,  honnêtes,  consciencieux  et  surtout  solidaires,  ne 
manquera  d'assurer  au  groupe  une  certitude  relative  de  clientèle 
et  de  débouc/u's.  Tous  les  adhérents  déjà  connus  dans  leur  localité 
ou  dans  leur  quartier,  ne  tarderont  pas  à  se  taire  connaître  et  appré- 
cier au  dehors  ;  la  collectivité  se  trouvera,  de  la  sorte,  tirer  un 
bén<''rice  certain  de  la  réputation  que  ses  membres  auront  indivi- 
duellement méritée.  L'entreprise  ne  devra  point,  d'autre  part,  se 
borner  à  recueillir  ces  avantages  habituels,  qui  sont  le  propre  de 
toute  oeuvre  collective  engagée  sur  une  grande  échelle  :  marche  à 
roulement  plus  complet  et  plus  réguher.  Application  de  la  division 
du  travail  et  des  machines.  Economie  des  frais  généraux  par  une 
production  ou  par  des  opérations  plus  étendues.  A  tous  ces  élé- 
ments restés,  jusqu'ici,  le  monopole  des  Sociétés  capitalistes,  et  qui 
font  encore  aujourd'hui,  nos  hlateurs  et  nos  métallurgistes  le 
savent,  une  des  causes  de  la  supériorité  industrielle  de  l'Angle- 
terre^ ;  à  tous  ces  éléments  communs  que  sauront  graduellement 
s'assimiler  les  associations  ouvrières,  la  coopération  en  joint 
d'autres  qui  lui  sont  particuliers,  sinon  exclusifs.  Elle  procède  avec 
un  personnel  choisi,  dont  le  concours  moral  est,  en  quelque  sorte, 
aussi  assuré  que  le  concours  matériel.  Elle  n'abordera,  dans  la 
plupart  des  cas,  et  surtout  au  début,  que  des  opérations  certaines 
dont  la  pratique  et  le  régime,  famihers  aux  coopérateurs,  ne  se- 
ront soumis  qu'au  minimum  absolument  inévitable  d'aléas  com- 
merciaux. Il  est  clair,  entin,  que  l'exiguïté  même  du  capital  dis- 
ponible lui  interdira,  pour  longtemps  au  moins,  ces  entreprises 
considérables,  ces  commandites  à  millions,  où  les  chances  de 
débâcle  se  mesurent  aux  bénéfices,  et  dans  lesquelles  domine  trop 
au  détriment  de  l'esprit  de  conduite,  le  génie  de  l'aventure  et  de  la 
spéculation.  Cette  dernière  circonstance  change  notablement,  on 
le  sent,  le  caractère  des  insuccès  éventuels  qu'on  ne  prétend  point 
toujours  conjurer  dans  l'Association  plus  qu'ailleurs.  Les  pertur- 
bations graves  sont  aussi  généralement  évitées,  et  chaque  socié- 
taire en  est  quitte,  au  cas  d'une  dissolution  qui  n'a  rien  de   com- 


'  S'il  est  un  point  sur  lequel  les  Pi-ohihitionnistes  et  les  Libres-Echangistes  soient  d'ac- 
cords (Discussion  des  traités  de  commerce  au  Corps  législatif  en  janvier  1870),  c'est  que 
l'énorme  production  de  l'industrie  anglaise,  l'étendue  de  ses  débouchés,  assurent,  pourloug- 
temps,  aux  métallurgistes,  aux  filateurs,  aux  armateurs  de  cette  nation,  une  prépondérance, 
dont  le  plus  obstiné  chauvinisnie    ne  saurait  sérieusement  contester  l'évidence. 
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mun  avec  une  déconfiture,  pour  rentrer  dans  son  individualité  et 
retourner  paisiblement  à  ses  affaires  et  à  son  atelier  personnels. 

Ce  n'est  qu'à  la  longue,  sans  doute,  et  par  les  leçons  répétées 
de  Texpérience,  que  les  Sociétés  de  Production  sauront  bénéficier 
de  ces  avantages,,  en  découvrir  d'autres  encore  inaperdis,  et  con- 
quérir, peu  à  peu,  leur  place  "régulière  dans  l'ensemble  dç  nos 
institutions  économiques.  Pour  remplir,  toutefois,  graduellement 
mais  sûrement,  leur  destination  multiple,  pour  affirmer  et  poser 
dans  le  monde  des  affaires  leur  individualité  civile  et  morale,  il 
faut  ce  concours  de  conditions  complexes,  dont  nous  avons  déjà 
signalé  les  plus  importantes  au  cours  de  cette  étude,  et  sur  les- 
quelles on  comprendra,  sans  peine,  que  nous  revenions  avec 
quelque  insistance.  Le  Public,  auquel  s'adressent  plus  spéciale- 
ment nos  réflexions,  est  malheureusement,  sachons  le  constater, 
un  public  trop  étroitement  dominé  par  les  besoms  physiques,  pour 
pouvoir  consacrer  beaucoup  aux  efforts  et  aux  méditations  de 
Pesprit.  L'ouvrier,  désireux  et  capable  d'un  travail  intellectuel  sou- 
tena,  doit  se  préparer  aune  lutte  sans  relâche  contre  la  double 
influence  des  nécessités  et  des  habitudes  de  sa  dure  existence.  Il 
lui  faut  une  force  de  volonté,  une  trempe  de  caractère  qui  en  font 
presque  une  exception,  non-seulement  pour  ses  pau's  mais  aussi 
pour  ses  concitoyens  plus  favorisés.  Que  cette  minorité  d'éhte 
grossisse  chaque  jour,  et  qu'à  chaque  génération  la  couche  d'igno- 
rance ou  d'apathie  diminue;  c'est  un  fait  incontestable  auquel  on 
applaudit  volontiers.  Mais  l'adhésion  platonique  ne  suffit  point.  Il 
y  faut  le  concours  énergique  de  la  collectivité  entière,  il  faut  sur- 
tout montrer  à  chacun  sans  hésiter  qu'à  côté  de  l'ennemi  du  de- 
hors, veille  sans  cesse  l'ennemi  du  dedans,  c'est  à-dire  les  défauts 
personnels,  les  vices  mêmes  se  coalisant  pour  déjouer  les  plus 
belles  résolutions.  Nous  considérerons  toujours  quant  à  nous, 
comme  le  premier  de  nos  devoirs,  de  ne  tenir,  à  ces  esprits  ar- 
dents mais  novices,  à  ces  hommes-enfants,  qu'un  langage  viril, 
également  éloigné  des  passions  du  dénigrement  et  des  faiblesses 
de  la  flatterie. 


Résumé  de  la  critique  contradictoire. 

Nous  rencontrons,  en  effet,  de  ce  côté,  un  des  principaux  obsta- 
cles qui  aient  jusqu'alors  entravé  Porganisation  des  sociétés  coo- 
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pératives,  et,  en  particulier,  celle  des  sociétés  de  production. 
Défaillances  ou  découragements  prématurés.  —  Absence  trop 
fréquente  ou  somnolente  des  sentiments  d'union  et  de  solidarité. — 
Esprit  de  rivalité  ou  de  jalousie  réciproque,  et,  ajoutons,  ce  qui  est 
plus  grave,  dépravation  du  sens  moral  poussée,  parfois,  jusqu'à 
Timprobité  flagrante.  Telles  sont  les  maladies  redoutables  qui, 
sans  être,  assurément,  le  monopole  des  classes  ouvrières,  dérivent 
autant  de  la  misère  et  de  Tignorance  que  de  la  nature  humaine,  et 
qui  minent  sourdement  ou  arrêtent  dans  leur  développement,  les 
plus  heureuses  et  les  plus  sages  combinaisons.  —  Cest  qu'en  effet, 
il  faut  pour  une  association  ouvrière,  dont  Tobjectif  complexe 
n^est  jamais  immédiat,  un  ressort  moral  exceptionnellement  éner- 
gique, un  ciment  particulier,  qui  unisse  ou  fasse  manœuvrer  ces 
nombreuses  individualités,  qui  remédient  en  quelque  sorte  à  cette 
extrême  divisibilité  du  groupe  et  stabilisent  Tagrégation  labo- 
rieuse, dont  les  circonstances  font  une  nécessité. 

On  appréhendera,  peut-être,  qu'il  y  ait  là  comme   une  contra- 
diction d'hypothèses,    à   exiger  d'une  part,   du  Prolétariat,   la 
coopération  pour  la  réhabilitation  ;  à  poser,  d'autre  part,   comme 
prémisses  indispensables,  la  condition  d'une  éducation,  malheu- 
reusement toute  entière  à  faire.  Cette  difficulté  fut  révélée  chez 
nous,  de  la  manière  la  plus  saisissante,  lors  deTenquête  officielle 
de  1866,  qui  précéda  l'élaboration  de  la  loi  de  1867,  rappelée  plus 
haut,  sur  les  associations  ouvrières.  —  Partout,  en  effet,  dans  ces 
dépositions  mémorables,  qui  seront,  véritablement,    les  premiers 
fastes  historiques  et  comme  les  Assises  solennelles  du  mouve- 
ment  coopératif,    s'exhalent,  d'une  voix   unanime,  les   mêmes 
regrets,  les  mêmes  doléances.  —  Défaut  de  lumière  et  d'instruc- 
tion chez  les  associés.  —  Répugnance   presque  invincible  pour 
tout  ce  qui  exige  quelque  efifort  soutenu  de  réflexion,  quelque  com- 
binaison à  longue  échéance.  Il  ressort,  en  somme,    de  ces  nom- 
breux témoignages  si  courageusement  sincères,  que  le  mal,   pour 
être  aperçu  du  patient,  n'en  est  pas  moins  enraciné    dans  les 
mœurs  ;  qu'il  existe,  à  la  base  de  l'œuvre  coopérative,  un  vice  or- 
ganique, constitutionnel,  dont  il  faut,  à  tout  prix,   détruira  le 
germe.  Abandonner  l'entreprise  au  premier  obstacle,  serait  indi- 
gne d'une  société ,  dont  la  régénération  date  à  peine  d'un  demi- 
siècle,  et   a  coûté  déjà  la  fortune   ou  la  vie   de  ses  meilleurs 
citoyens . 

Libre  à  certains  satisfaits,  que  les  hasards  de  la  fortune   grati- 

T.  XI  « 
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fient  d'une  sécurité  éphémère  et  d'une  prospérité  peu  méritée,  de 
s'envelopper  d'une  indifférence  dédaigneuse,  de  prodiguer  un 
mépris  de  parvenus,  à  tous  ceux  que  l'ignorance  et  la  misère  li- 
vrent, sans  défense,  aux  atteintes  d'une  corruption  brutale.  Que 
ces  privilégiés  d'un  aveugle  destin,  que  ces  étranges  parangons 
de  vertu,  copient  plus  ou  moins  adroitement  l'homme  de  caste, 
qu'ils  embrassent  ses  préjugés,  dont  rien  n'excuse,  chez  eux, 
l'odieuse  affectation  ;  que  du  jour  au  lendemain,  et  avec  une  sou- 
plesse de  valets,  ces  patriciens  de  rencontre,  s'oubhent,  dans  leur 
rôle,  jusqu'à  voir  sans  répugnance,  avec  satisfaction  peut-être, 
les  trois  quarts  de  leurs  concitoyens  végéter  misérablement  dans 
toutes  les  souffrances  du  corps  et  de  l'esprit.  Ce  sont  là  des 
exemples"  isolés,  où  l'infamie  le  cède  au  ridicule,  dont  l'opinion 
publique  sait,  tôt  ou  tard,  faire  justice,  et  que  le  progrès  social 
rend,  heureusement,  taus  lés  jours  plus  rares.  Kotre  tâche  est  de 
flétrir  ces  anomahes  déplorables  d'un  peuple  encore  divisé  en  lui- 
même,  et  de  passer  outre,  en  abordant  le  point  essentiel  de  la 
question. 

L'ouvrier,  livré  à  lui-même,  ne  peut,  sauf  de  rares  exceptions, 
s'élever  jusqu'au  niveau  social  que  réclame  sa  réhabilitation  éco- 
nomique. Il  y  a  donc,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  mise  en  demeure 
pour  la  Société,  de  lui  venir  en  aide,  de  lui  prêter  son  concours. 
Non  plus  ce  concours  marchandé,  parcimonieux,  marqué  au  coin 
de  la  charité  hypocrite  et  de  la  peur  qui  veut  ^'assurer  ;  mais  un 
concours,  sans  réserve,  dérivant  de  la  conviction  sincère  du  but 
à  atteindre  et  de  l'urgence  de  la  situation.  —  H  s'agit  surtout,  de 
consacrer,  enfin,  dans  la  pratique,  un  droit  que  nul  ne  conteste 
en  théorie,  le  droit  à  C Instruction.  Déjà  presque  partout,  il  est 
vrai,  l'initiative  privée  a  généreusement  entamé  le  mouvement. 
Il  ne  faut  pas  que  cette  féconde  impulsion  reste  la  tâche  unique  des 
efforts  privés,  et  subisse,  plus  longtemps  l'énervant  régime  de  la 
tolérance  ou  de  l'indifférence  officielle.  Les  gouvernements  ne 
sauraient,  indéfiniment,  rester  sourds  à  cet  appel  et  s'abstenir. 
Qu'ils  entrent  résolument,  à  leur  tour,  dans  cette  voie  de  sage 
prévoyance.  Que  V Instruction  iniblique,  l'instruction  'primaire 
surtout,  reçoive,  enfin,  dans  leurs  budgets,  cette  place  si  fâcheu- 
sement usurpée  par  l'esprit  de  prodigalités  et  d'aventures.  Tout 
le  monde  y  gagnera,  sauf  quelques  ambitieux,  et  nul  ne  songera, 
certes,  à  contester  les  chiffres  de  ces  dépenses  si  éminemment 
reproductives  y  pas  une  voix  n'osera  s'élever  pour  s'opposer  au 
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virement  de  ces  millions  qui,  des  chapitres  de  la  destruction, 
passeront  à  ceux  delà  régénération  commune. 

Il  serait,  en  V(!rité,  possible  d'imaginer  une  organisation  politi- 
que où  cet  appel  au  Pouvoir  deviendrait  superflu,  offrirait  môme 
moins  d'avantages  que  de  dangers.  Mais,  avec  la  centralisation 
qui  est  encore  l'essence  constitutionnelle  de  la  plupart  des  Etats 
civilisés,  nous  regardons  comme  indispensable,  au  moins  pour  un 
temps,  l'intervention  de  l'Etat  dans  l'organisation  de  l'Enseigne- 
ment. 

Il  ne  faut  rien  moins,  pour  répondre  aux  exigences  multiples, 
pour  subvenir  aux  dépenses  considérables  inhérentes  à  l'institution 
large  et  régulière  de  V Instruction  gratuite  et  obligatoire  *,  il  ne 
faut  rien  moins,  disons-le  bien  haut,  que  l'adhésion  et  les  ressour- 
ses  puissantes  de  la  collectivité  tout  entière .  C'est  à  ce  prix  seule- 
ment que  se  réalisera  l'initiation  générale  ébauchée  par  les  tenta- 
tives individuelles.  C'est  alors,  seulement,  que  l'ouvrier  pourra 
conquérir  l'égalité  morale,  et  que,  dans  son  ignorance,  cessant 
d'être  un  danger  pour  tous,  les  tumultes  séditieux  disparaîtront 
pour  faire  place  aux  revendications  pacifiques  et  légales .  L'Asso- 
ciation, avons-nous  dit,  sera  dès-lors,  sous  ses  formes  diverses,  un 
des  instruments  les  plus  efficaces  dont  le  travail  doive  faire  usage, 
pour  défendre  ses  intérêts,  et  pour  traiter,  avec  le  capital,  sur  le 
pied  de  la  mutualité.  Mais,  à  une  condition,  c'est  que  l'instrument 
soit  manié  sagement,  avec  connaissance  de  cause,  et  qu'il  ne  de- 
vienne point,  par  la  mauvaise  volonté  des  uns,  par  l'aveuglement 
des  autres,  le  plus  formidable  engin  de  guerre . 

On  a  dit  aussi,  pour  combattre  chez  nous  l'idée  d'association.  Le 
Français,  en  vérité,  bon  logicien  et  homme  d'esprit,  n'ajoute  point 
assez  à  ces  dons  naturels,  les  qualités  plus  solides  qui  font  l'hom- 
me d'affaires  et  d'entreprises.  Tempérament  nerveux,  bon  pour 
l'initiative  et  l'invention,  mais  peu  propre  à  la  persistance  tenace, 
aux  efforts  opiniâtres.  Instincts  égalitaires,  humeur  ombrageuse, 
qui  lé  rendent  impatient  de  toute  attache  réguhère,  et  lui  font  trou- 
ver partout  matière  à  critique  ou  à  mécontentement.  Ce  n'est 
point  sur  un  tel  fonds  que  l'édifice  de  la  coopération,  de  la  coopé- 
ration 'productive  surtout,  où  la  patience  est  la  première  vertu,  a 

*  Le  mouvement  actuel  (l872)y  a,  sans  équivoque  possible,  ajouté  le  mot  laïque. —  Nous 
applaudissons  sans  reserve  à  ce  complément  logique  des  vœux  presque  universellement  for- 
mulés. —  L'obligation  et  la  laïcité  sont  liés  l'une  à  l'autre  par  une  relation  de  nécessité 
qua  le  fanatisme  $eul  prétendrait  contester. 
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quelque  chance  de  s'établir  solidement  et  de  prospérer.  Prêchez 
Topiniâtre  Anglais,  le  froid  et  mélancolique  Allemand,  mais  en 
France,  vous  n'aurez  jamais  qu'un  succès  de  vogue,  et  vous  pas- 
serez comme  la  mode;  48  vous  l'a  fait  voir. 

'  Sans  récuser  entièrement  la  valeur  de  ces  arguments  f)hysiolo- 
giques,  nous  ne  saurions  trop  énergiquement  protester  contre 
leur  exclusivisme  et  repousser  les  conclusions  excessives  qu'on 
voudrait  en  tirer.  S'il  est  hors  de  doute  que  le  Français  réponde, 
par  certains  côtés,  au  portrait  dont  s'appuient  trop  complaisam- 
ment  nos  adversaires  incrédules  ;  ikest  tout  aussi  peu  contestable 
que  l'esquisse  est  incomplète,  et  qu'aux  inaptitudes  spéciales, 
dont  nous  gratifie  trop  généreusement  une  critique  superficielle, 
nous  pouvons,  à  l'occasion,  opposer  quelques  solides  et  sérieuses 
qualités. 

N'est-ce  donc  rien,  vraiment,  que  cette  chaleur  du  cœur,  cette 
afî'abilité  proverbiale  de  nos  mœurs  ?  Oublierait-on  ces  vieux  ins- 
tincts de  fraternité  gauloise,  qui  sont  un  axiome  de  l'histoire  ;  et 
.le  Français  n'a-t-il  point ,  dans  son  tempérament  sympathique, 
dans  son  caractère  sociable^  la  compensation  de  ces  fortes  vertus, 
dont  on  attribuerait  si  singulièrement  le  monopole  à  nos  voisins  ? 
Toutes  les  études  Ethnologiques  viendraient,  au  besoin,  témoigner 
et  confirmer  nos  assertions.  Elles  conduiraient  toutes,  au  surplus, 
à  cette  conclusion  plus  juste  et  phis  consolante  :  Que  chaque  peu- 
ple porte  en  lui-même  le  correctif  de  ces  défauts  ;  que  le  but  final, 
poursuivi  par  des  voies  différentes, n'estinaccessible  à  aucunerace, 
si  attardée  qu'elle  soit  par  les  obstacles  naturels  ou  par  son  état 
politique.  C'est  particulièrement  à  cette  dernière  cause  qu'on  pour- 
rait, plus  justement,  attribuer  nos  prétendues  inaptitudes  écono- 
miques industrielles  ou  sociétaires. 

La  France  vit,  en  effet,  sous  un  régime  dont  le  mécanisme  est, 
sans  doute,  d'une  régularité  admirable  ;  mais,  où  la  centralisation 
et  le  monopole  ont,  à  peu  près,  obstrué  toutes  les  voies  et  substi- 
tué, dans  notre  éducation,  la  docilité  du  rouage  à  l'esprit  d'ini- 
tiative. 

Dans  un  pays  où  l'Etat  administre,  gère,  surveille  les  intérêts 
des  grandes  et  des  petites  collectivités,  des  ])rovinces  et  des  com- 
munes, où  les  grandes  compagnies.  Chemins  de  fer.  Mines,  Ban- 
ques, etc.,  sont  instaUées,  pouruneduréede  plusieurs  générations, 
à  la  tête  des  plus  considérables  et  des  plus  lucratives  entreprises. 
Quand  l'action  individuelle,  déjà  jugulée  par  ces  mille  entraves, 
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n'a  guère  d'autre  refuge  que  dans  l'exploitation  d'une  propriété 
foncière  divis(''e,  èmiettèe  jusqu'à  l'infini.  Quel  autre  parti  prendre 
pour  celui  qui  n'a  ni  capital,  ni  terres,  ni  crédit,  pour  la  grande 
majorité  de  nos  concitoyens,  que  de  se  faire  emyloyé,  soldat  ou 
manœuvre  du  salariat  ?  Quoi  de  surprenant,  en  un  rnot,  dans  le 
spectacle  habituel  et  assurément  regrettable  de  ces  jeunes  généra- 
tions portées  en  masse,  faute  de  débouchés  plus  désirables,  vers  la 
caserne  ou  la  bureaucratie  ? 

Cessons  donc  de  faire,  dans  nos  jugements  sur  nous-mêmes, 
cette  trop  journalière  et  étrange  confusion  de  la  réahté  et  de  l'ap- 
parence du  naturel  et  de  V artificiel.  Sachons  enfin  démêler  ce  qui, 
dans  nos  mœurs  ou  nos  tendances,  tient  au  fonds  même  de  notre 
caractère  d'avec  ce  qui  n'est,  visiblement,  qu'une  alluvion  super- 
ficielle des  circonstances.  Là  réside  la  véritable  réponse  aux  objec- 
tions présentées  dans  ce  paragraphe,  réponse  qui  s'apphque  aussi 
bien  aux  combinaisons  industrielles  de  toutes  sortes,  qu'aux  asso- 
ciations coopératives  en  particulier.  îs'est-il  point  avéré,  ajoute- 
rions-nous enfin,  pour  convaincre  les  plus  obstinés,  n'est-il  point 
avéré  qu'en  ce  qui  concerne,  notamment  les  Sociétés  de  Produc- 
tion, la  France  s'est  encore  montrée  à  Tavant-garde  du  mouve- 
ment, en  a  été  le  premier  berceau?  S'il  est,  effectivement,  reconnu 
que  l'Angleterre  a  hardiment  ouvert  la  voie  pour  les  sociétés  de 
consoramation,  par  ses  idLmawx'pionniers  de  Roclulale  (1844)  ;  s'il 
est  également  vrai  que  l'Allemagne  a  eu  la  première  des  sociétés 
sérieuses  de  Crédit  (banque  Schulze-Delitsch,  fondée  en  1849)  ; 
on  sait  que  le  premier  groupe  coo\iév2i{\î  de  production  a  été  orga- 
nisé, dès  1834,  parles  ouvriers  bijoutiers  de  Paris  ;  que  cette  ins- 
titution n'a  cessé  de  se  développer  depuis,  malgré  les  péripéties 
d'une  existence  parfois  orageuse,  et  qu'elle  est,  aujourd'hui,  un 
des  meilleurs  modèles  à  citer  aux  partisans  de  la  coopération. 
Salut  !  donc  encore,  à  la  grande  nation  de  89.  Salut!  à  son  génie 
profondément  initiateur,  que  le  malheur  fortifie,  et  qui,  à  chaque 
crise  nouvelle,  produit  un  fruit  nouveau, 

Les  obstacles  matériels,  que  rencontre  l'organisation  des  socié- 
tés ouvrières,  ne  sont  pas  moins  graves  que  les  obstacles  d'ordre 
intellectuel  ou  moral.  On  devine  que  nous  avons,  surtout,  en  vue 
l'acquisition  et  la  concentration  du  capital .'^icXiéiixe  et  si  hmitée  que 
soit, en  effet,  l'entreprise,  il  lui  faut  toujours,  pour  débuter  comme 
pour  fonctionner  couramment,  un  certain  noyau  d'épargnes  dis- 
ponibles. C'est,  nous  l'avons  dit,  l'alliance  et  non  la  guerre  avec 
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le  capital,  que  le  travail  veut  graduellement  contracter  par  TAs- 
sociation.  Mais,  en  ce  point  comme  ailleurs,  la  même  contradic- 
tion sous  une  forme  différente,  semble  se  présenter  dès  Torigine. 
Quand,  après  mille  efforts  de  persévérance  et  de  propagande,  en 
dépit  des  attaques  injustes  et  des  traquenards  dérobés,  les  4;)lus 
intelligents  d'un  groupe,  les  meneurs,  comme,  il  est  admis,  dans 
certaine  langue,  de  les  désigner,  sont  parvenus  à  constituer  un 
noyau,  à  ébaucher  un  rudiment  d'organisation.  Quand  tout,  en 
un  mot,  paraît  à  peu  près  disposé  pour  Faction  ;  que  de  fois  le 
nerf  même  de  l'action,  ïargent,  fait  défaut  à  l'instant  décisif  !  Que 
de  fois  les  obligations  souscrites  viendront  s'échouer  à  des  bour- 
ses vides  i  Car  avant  tout,  ne  s'agirait-il  que  du  plus  misérable 
outillage  et  des  plus  modestes  achats  de  matière  première,  il  faut 
bien  un  premier  fond  d'engagement,  des  avances.  Or  il  y  a  là  un 
moment  critique,  un  quart  d'heure  de  Rabelais,  où  la  meilleure 
volonté  du  monde  ne  vaut  un  écu. 

Ce  n^est  point  tout  encore.  Une  fois  la  machine  montée,  une 
fois  l'affaire  engagée  sur  ce  rail  périlleux  de  V Offre  et  de  la  De- 
mmide,  qui  ne  prévoit  les  oscillations  inévitables  des  débouchés  et 
les  conséquences  funestes  des  crises  éventuelles  !  Ici,  quelques 
jours  de  stagnation  peuvent  suffire  pour  arrêter  court  la  plus 
énergique  impulsion,  glacer  Tenthousiasme,  paralyser  des  forces 
encore  novices.  Ailleurs,  c^est  la  concurrence,  cet  aiguillon  capri- 
cieux, dont  les  piqûres  sont  mortelles  pour  le  petit  producteur, 
mais  qui  laisse  aux  mains  de  son  rival  plus  heureux,  cette  arme 
redoutable  en  affaires,  la  longanimité.  Travailler  à  perte,  en 
effet,  c'est  là  et  ce  sera  toujours  l'expédient  suprême,  la  manœu- 
vre décisive,  où  le  capital  viendra  chercher  la  déroute  de  ses 
adversaires.  Il  y  a,  certes,  dans  la  perspective  de  ces  tribulations 
initiales,  de  ces  luttes  inégales,  de  quoi  faire  refléchir  et  inti- 
mider les  plus  résolus.  L'expérience  des  tentatives  avortées,  des 
dissolutions  après  un  premier  succès,  fournit  déjà  à  Thistoire  des 
Associations  ouvrières,  les  matériaux  précoces  d'une  longue  épo- 
pée de  misères  et  de  déconfitures. 

La  difficulté  de  constituer  un  groupe  d'actionnaires  solvahles, 
se  comphque  encore,  dans  le  cas  actuel,  d'une  question  considérée 
à  juste  titre,  comme  un  des  points  les  plus  délicats  de  Torganisa- 
tion  d'une  société  productive. 

Devra-t-on  admettre,  dans  la  composition  du  groupe  solidaire, 
la  combinaison  indistincte  et  sans  réserve  des  deux  éléments  Tra- 
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vail  et  Cîipital  ?  En  d'autres  termes,  le  travailleur  n'apportant  que 
ses  bras,  peut-il  être  accueilli  et  incorpore  au  même  titre  que  celui 
dont  la  coopération  a  débuté  par  l'apport  d'une  première  mise  ? 
Résolue  dans  le  sens  affirmatif,  cette  question  conduirait,  certes, 
à  la  plus  large,  à  la  plus  complète  solution  du  problème  qui  nous 
occupe.  Affranchissement  graduel  du  travail  et  participation  de 
l'ouvrier  aux  bénéfices.  C'est  pourquoi,  nous  n'avons  point,  quant 
à  nous,  hésité  à  nous  prononcer,  en  principe,  pour  l'assimilation 
définitive  du  Travail  et  du  Capital.  C'est  également  dans  ce  sens 
qu'un  grand  nombre  de  sociétés  productives  ont  hardiment  posé 
les  bases  de  leurs  constitutions.  Et  le  succès,  en  dépit  des  pessi- 
mistes, a  quelquefois  récompensé  cette  généreuse  initiative.  On  ne 
saurait  nier  cependant,  et  nous  sommes  des  premiers  à  en  faire  la 
réserve  formelle,  qu'il  n'y  ait  quelque  chose  de  prématuré,  de 
téméraire  méme^  dans  la  réalisation  présente  et  immédiate  d'une 
idée  encore  toute  théorique  et  réservée  pour  l'avenir.  Nous  n'en 
dissimulerons  aucun  des  inconvénients  pratiques  ;  nous  n'atté- 
nuerons aucune  des  difficultés  qui  peuvent,  en  l'état  actuel,  en 
raison  de  l'inexpérience  du  personnel,  rendre  cette  combinaison 
périlleuse.  Qu'une  crise,  en  effet,  survienne  dans  une  société  de  ce 
genre,  formée  des  deux  catégories  :  Travailleurs-actionnaires  et 
simples  travailleurs  ;  qu'un  chômage  prolongé,  une  stagnation 
de  vente,  suspendent  pour  un  temps,  non-seulement  les  bénéfices 
mais  encore  les  salaires  ;  n'est-il  point  évident  qu'en  raison  des 
habitudes  d'insohdarité  et  d'indépendance  naturelles  ou  inoculées 
par  l'éducation, le  faisceau  va  se  désunir  et  marcher  à  nne  prompte 
dissolution  ?  Les  travailleurs,  qu'une  première  mise  ne  he  point  à 
l'entreprise,  chez  lesquels  l'intérêt  engagé  ne  sera  point  aux  pri- 
ses avec  le  découragement,  subiront,  les  premiers,  l'influence  des 
mauvais  jours,  et  laisseront  aux  autres^  une  fois  l'affaire  compro- 
mise, tout  le  fardeau  de  la  lutte  ou  de  la  liquidation.  L'union  ne  se 
maintiendra  qu'avec  le  succès  ;  et  la  coopération  verrait  ainsi  se 
renouveler  dans  son  sein,  entre  actionnaires  et  simples  travail- 
leurs, les  interminables  discussions,  les  prétentions  contradictoi- 
res qui,  dans  l'industrie  ordinaire,  tiennent  en  opposition  perma- 
nente ouvriers  et  patrons.  Triste  chûte,qui  ferait  plus  d'incrédules 
que  les  plus  éloquents  factums  des  docteurs  du  statu-quo  ? 

On  n'imagine  point  que  nous  prétendions,  pour  notre  part, 
indiquer  le  remède  infaillible  à  ces  trop  évidentes  anomalies.  Nous 
n'avons  ni  panacée  ni  système  tout  prêts,  et  notre  foi  dans  le  suc- 
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ces  progressif  des  institutions  économiques  qu'élabore  la  Société, 
ne  va  point  jusqu'à  Tidolâtrie.  Nous  croyons  seulement,  qu'ici 
comme  en  toute  œuvre  d'initiative,  la  prudence  d'opérations,  le 
choix  calculé  des  sociétaires,  et,  peut-être  aussi,  la  condition  d'un 
apport  déterminé,  si  faible  qu'il  soit,  au  moins  pour  les  premières 
tentatives  et  à  titre  d'expédient  provisoire,  forment  un  ensemble 
de  moyens  préventifs,  susceptible  d'épargner  bien  des  mécomptes. 
La  voie,  qui  s'ouvre  pour  le  mouvement  coopératif,  n'en  sera  pas 
moins,  du  fait  des  choses  et  de  l'état  des  personnes,  un  rude  et 
pénible  calvaire.  Que  les  classes  ouvrières,  en  dépit  des  défaillan- 
ces isolées,  des  désertions  individuelles,  accomplissent  peu  à  peu 
cette  laborieuse  croisade,  et  parviennent,  un  jour,  au  but  désiré. 
L'expérience,  à  défaut  des  inductions  plus  ou  moins  contestables 
du  raisonnement,  en  a  déjà  fourni  les  preuves.  Les  sociétés  dau- 
phinoises, lyonnaises,  et' tant  d'autres  en  France,  issues  des  aspi- 
rations sociaKstes  de  48  ^  étaient,  avons-nous  dit,  pour  la  plupart, 
en  voie  de  prospérité,  lorsque  le  guet-à-pens  de  Décembre,  vint 
brusquement  les  dissoudre,  sinon  les  frapper  à  mort,  et  faire 
refluer  vers  l'Etat,  la  solution  des  problèmes  économiques. 

L'histoire  dira  ce  qu'a  valu  au  pays,  et  pour  la  question  poHti- 
que  et  pour  la  question  sociale,  cette  brutale  substitution  du 
'pouvoir  personnel  à  l'initiative  nationale.  Ce  qu'il  nous  importe, 
pour  le  moment,  de  constater,  c'est  que  ces  nombreux  et  sponta- 
nés essais  furent  plus  que  d'imparfaites  ébauches.  Malgré  les 
difficultés  matérielles  de  l'époque  ;  malgré  les  erreurs  économi- 
ques résultant  d'une  situation  troublée  des  esprits,  où  l'enthou- 
siasme dominait  la  réflexion,  la  grande  majorité  de  ces  créations 
presque  improvisées  renfermait  les  germes  d'une  vitalité  sérieuse. 
Elles  ont  été  les  assises,  désormais  inébranlables,  sur  lesquelles 
sont  venues  et  viendront  surtout  dans  l'avenir  s'édifier  des  créa- 
tions plus,  durables. 

Le  Pouvoir  personnel  a  passé,  avec  ses  violences  arbitraires, 
avec  ses  prétentions  •  malsaines  à  l'omniscience  comme  à  l'omni  - 
potence.  Et  cette  poussière  impalpable  des  volontés  individuelles, 
qu'il  avait  cru  disperser  d'un  souffle,  cette  poussière,  s'agglomè- 
rant  de  génération  en  génération,  deviendra  une  masse  indes- 
tructible. Nous  verrons,  une  fois  de  plus,  se  vérifier  la  justesse  de 

*  Voir,  à  ce  sujet,  l'histoire  du  mouvement  socialiste  de  1845,  dans  divers  auteurs  con- 
temporains. 
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cette  réflexion  du  grand  Bacon.  «  La  iiérilé  est  fille  du  temps  et 
non  de  l'autorité.  »  De  simples  ouvriers,  de  pauvres  diables, 
dépourvus  la  plupart  des  éléments  de  la  plus  misérable  instruc- 
tion, nous  ont  donné,  à  leurs  dépens,  ces  enseignements  d'une 
histoire  encore  récente.  C'est  aux  ouvriers  à  profiter  de  ces  mé- 
morables leçons,  pour  éviter  les  principaux  obstacles  ;  pour  tour- 
ner les  impasses,  et  pour  rompre,  surtout,  sans  réserve,  avec 
certains  préjugés  socialistes,  que  l'égarement  et  la  passion  des 
premiers  jours  ont  pu  seuls  faire  surgir.  Rechercher  l'instruction 
avec  une  insatiable  ardeur.  Considérer  l'esprit  de  conduite  et 
T'épargne  qui  en  est  la  conséquence,  comme  les  conditions  indis- 
pensables de  toute  réhabilitation.  Eviter,  particuhèrement  pour  les 
sociétés  de  production,  de  donner  dans  cette  illusion  funeste  :  que 
la  machine  peut  être  montée  et  fonctionner  sans  capital.  Il  en 
faut  un  à  tout  prix  et  Tidée  contraire  n'a  engendré  que  l'impuis- 
sance ou  les  désastres.  Commencer,  enfin,  par  des  entreprises  de 
médiocre  importance,  dont  le  marché  ait  une  stabilité  relative,  où 
le  mouvement  des  affaires  soit,  d'abord,  limité  à  la  coopération  de 
un  ou  deux  quartiers  au  plus,  des  localités  grandes  ou  petites. 
Tels  sont  les  conseils,  nous  dirions  volontiers  les  règles,  que  nous 
ne  cesserons  d'adresser  aux  initiateurs  de  tout  mouvement  coopé- 
ratif. 

Nous  verrons,  dans  un  autre  chapitre,  quels  doivent  être,  en 
cette  œuvre  de  régénération  que  chacun  est  tenu  de  prendre  à 
cœur,  l'attitude  et  le  concours  de  l'Etat.  Nous  reviendrons  plus 
amplement  sur  le  caractère  de  la  législation  qui  régit  actuellement 
ces  matières.  Nous  essayerons  de  justifier^  au  point  de  vue  plus 
spécialement  pratique,  les  importantes  critiques  qu'un  examen 
consciencieux  nous  a  suggérées.  Mais  à  chaque  jour  sa  tâche. 

J.  J.    ROVEL. 


LE  CANTIQUE  DE  L'EMANCIPE 


A  MON  AMI  WYROUBOFF 


C'est  avoir  bien  peu  d'esprit  que  de  trouver 
des  réponses  à  ce  qui  n'en  a  point. 

FoNTENELLE,  PltivalUé des  Mondes. 


Oli  !  que  le  crépuscule  est  beau  sur  la  falaise  ! 
D'un  ravissement  double  on  yjouit  à  l'aise. 

Voyez  :  à  l'occident  des  cieux. 
Il  semble  à  s'emplir  d'or  que  l'horizon  se  plaise  ; 
Dans  l'ombre,  à  l'orient,  il  se  dérobe  aux  yeux. 

Là,  comme  un  roi  qui,  de  lui-même. 

Déposerait  le  diadème 

Et  le  manteau  de  pourpre  teint, 

Le  globe  de  l'incandescence 

Abdique  la  magnificence, 

Son  éclat  par  degrés  s'éteint. 
Un  hibou  le  pourrait  presque  fixer  en  face. 
Il  s'éteint.  Et  tandis  que  sa  splendeur  s'efface, 

Ici,  du  firmament  obscur, 
Les  astres  radieux  pointillant  la  surface, 
Brillent  comme  un  semis  de  perles  dans  l'azur. 

Quelques  instants  encore  il  fera  nuit,  nuit  pleine. 

Déjà  la  brise  exhale  une  plus  fraîche  haleine  ; 
Au  doux  bruit  des  épis  tremblants 

L'alouefte  s'endort  aux  sillons  de  la  plaine  ; 

Vers.la  crèche  les  bœufs  retournent  à  pas  lents 
A  mesure  que  le  jour  passe. 
Un  nouvel  astre  dans  l'espace 
Vient  scintiller  et  se  mouvoir  ; 
Au  sein  des  ombres  plus  profondes 
Bientôt  paraîtront  tous  les  mondes 
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Que  l'homme  peut  apercevoir. 

Il  fait  nuit.  Quel  spectacle  !  Heureux  celui  qui  veille 
Et  du  ciel  constellé  contemple  la  merveille  ! 

Plus  heureux  encor  celui 
Qui  met  aux  sentiments  que  ce  spectacle  éveille, 
Le  frein  d'un  esprit  ferme  où  la  science  a  lui. 

Eu  vain  l'émotion  s'empare  de  son  être  ; 

Il  restreint  sa  pensée  à  ce  qu'on  peut  connaître. 

Ce  qu'il  bénit  en  l'univers. 
Ce  n'est  point  une  cause  où  les  faits  ont  dû  naître. 
C'est  le  génie  humain  qui  les  a  découverts. 

Pour  expliquer  le  phénomène 

Qui  vous  anime  et  qui  vous  mène, 

0  mondes  I  dans  l'immensité» 

Il  pourrait  choisir  à  son  aise 

Quelque  hj-pothétique  genèse, 

Quelque  insondable  volonté. 
Non  !  Sa  raison  lui  marque  une  sage  limite. 
Affranchi  des  erreurs  que  le  vulgaire  imite. 

Où  les  faits  manquent  s'arrêtant, 
Sans  créer  aucun  dieu,  supposer  aucun  mythe, 
Il  observe,  étudie  et,  pour  conclure,  attend.... 

Il  attend,  par  le  vrai  dont  l'homme  est  le  prophète, 
Qu'une  clarté  nouvelle  en  son  esprit  soit  faite, 

Car  le  vrai  seul  peut  le  charmer  ; 
Il  attend  que  son  âme  enfin  soit  satisfaite 
Dans  sou  double  besoin  de  savoir  et  d'aimer. 

Nulle  illusion  ne  l'entraîne  : 

Pour  admettre  il  faut  qu'il  comprenne. 

S'il  ignore,  il  eu  fait  l'aveu  ; 

Point  de  mysticisme  équivoque  : 

Sur  la  terre  est  ce  qu'il  invoque, 

Et  sur  la  terre  aussi  son  vœu. 
Sinon  d'un  créateur  l'hypothèse  bannie, 
Que  lui  raconte  donc  l'immuable  harmonie 

De  ces  globes  toujours  mouvants  ? 
Quoi  ?  Les  réalités  fruits  de  votre  génie, 
Vos  efforts,  vos  travaux,  vos  douleurs,  ô  savants  ! 

"Venez,  vous  tout  d'abord,  revivre  en  son  idée 
Prêtres  égyptiens,  pâtres  de  la  Chaldée, 

Premiers  trouveurs  de  faits  constants  ! 


276  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

Faites,  marquant  le  jour  et  fixant  la  coudée 
Naître  la  nation  de  l'espace  et  du  temps. 
Il  vous  voit  dans  le  fond  des  âges 
Comme  inaugurer  les  présages 
Du  labeur  immense  accompli  ; 
Et  parmi  votre  foule  agreste 
Ne  trouvant  aucun  nom  qui  reste 
Sent  son  cœur  de  tristesse  empli. 
Car  pour  ne  croire  pas  qu'une  occulte  puissance 
Aux  beautés  qu'il  admire  ait  dQnné  la  naissance, 

Il  ne  vit  point  dans  le  néant  : 
Il  veut  payer  de  gloire  et  de  reconnaissance 
Quiconque  humanisa  le  bétail  fainéant. 

Mais  voici  la  science  établir  ses  annales. 

Plus  d'honneurs  indécis,  plus  d'offrandes  banales, 

Le  culte  à  qui  l'a  mérité  ; 
Et  voici  désormais  des  palmes  nominales 
Verdoyer  dans  le  champ  de  l'immortalité. 

C'est  l'analyse  avec  Eudoxe  ; 

Avec  Hipparque,  l'équinoxe 

Dont  l'essor  rétrogradateur 

Suit  une  loi  mathématique, 

Et  vient  marquer  sur  l'écliptique 

Les  nœuds  du  terrestre  équateur. 
Par  Albategnius  l'erreur  est  corrigée 
Qui  faisait  le  soleil  stable  en  son  apogée. 

C'est,  par  Fernel,  chétif  moyen, 
Une  chaise  roulante  en  compteur  érigée 
Pour  que  soit  mesuré  l'arc  du  méridien. 

C'est  Copernic  traçant  le  système  du  monde  ; 

Galilée  après  lui  qui  le  prouve,  le  fonde 
Et,  niant  ce  qu'il  a  prouvé. 

Quand  sur  sou'  front  blanchi  le  fanatisme  gronde 

Abjure,  mais  s'écrie:  «  E  pur  si  muove!  » 
C'est  Kepler  dont  le  regard  d'aigle 
Saisit  la  triple  loi  qui  règle 
De  nos  planètes  le  parcours, 
Et  qui,  méconnu,  fîère  page, 
Les  prenant  pour  aréopage 
Adresse  aux  siècles  son  recours. 

Et  cependant  Newton  s'épanouit  eu  homme  ; 
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Descartes,  grand  parmi  ceux  qu'illustres  on  nomme, 

lluygens,  Rœmer  et  Cassini 
Ouvrent  uu  champ  plus  vaste  aux  yeux  de  l'astronome, 
Connaissent  la  lumière  ou  peuplent  l'infini. 

La  loi  que  son  cerveau  depuis  longtemps  recèle 
Aux  œuvres  de  Newton  tout-à-coup  ctincèle, 

S'impose  à  tous  les  désaccords  : 
Une  propriété  constante,  universelle, 
A  s'attirer  entre  eux  sollicite  les  corps; 

Chacun,  qu'il  repose  ou  circule. 

Dans  sa  masse  ou  sa  molécule, 

Par  cette  cause  est  stimulé, 

Et  de  l'univers  mécanique 

Voilà,  par  un  principe  unique, 

Le  secret  enfin  dévoilé. 
Première  impulsion  dont  toute  autre  dérive 
Par  elle,  il  faut  que  l'astre  en  tournoyant  décrive 

Une  ellipse  autour  d'un  foyer, 
Que  la  mer  chaque  jour  baigne  ou  quitte  sa  rive, 
Que  le  feu  central  vienne  au  dehors  flamboyer. 

Un  tel  homme  pourtant  ne  clôt  pas  la  série. 

C'est  Bradley.  C'est  Herschel.  C'est  toi,  France  meurtrie, 

Qu'une  pléiade  de  talents 
Pare  d'une  auréole  assez  belle,  ô  patrie  ! 
Pour  garder  de  l'éclat  sous  tes  cyprès  sanglants. 

Car  le  savoir,  il  s'achemine, 

A  qui  désormais  l'examine 

Offre  surtout  des  noms  français  ; 

Et  de  Clairaut  jusqu'à  Laplace 

Le  firmament  n'a  plus  de  place  • 

Que  pour  inscrire  tes  succès. 
Quel  souci  grandiose  !  et  quel  bienfait  immense  ! 
Mais,  depuis  les  hauts  temps  où  la  raison  commence 

A  se  sentir  un  point  d'appui, 
Qu'il  fut  lent  de  plier  l'homme  à  l'accoutumance 
De  n'être  pas  le  roi  d'un  globe  fait  pour  lui  ! 

Infime  est  entre  tous  le  globo  qu'il  habite. 
Atome  qui  longtemps  roula  dans  son  orbite, 

Inoccupable,  inoccupé, 
Les  siècles,  et  non  pas  une  action  subite. 
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L'ont  durci,  transformé,  pourvu,  développé. 

Dans  son  écorce,  vrai  musée. 

Mainte  période  épuisée 

•En  témoignage  se  produit  : 

Et  le  penseur  qui  sait  ces  choses 

Ne  peut  avoir  d'apothéoses 

Que  pour  ceux  qui  Ten  ont  instruit. 
Et  c'est  pourquoi  devant  la  splendeur  infinie, 
Laissant  réaliser   à  la  théogonie 

Des  dieux  abstraits  pour  les  bénir. 
L'émancipé,  plus  juste,  aux  hommes  de  génie 
Donne,  c'est  sa  prière,  un  docte' souvenir. 

HiPPOLYTE  StUPUY. 


UNE  RÉCENTE  DÉCOUVERTE 


MÉSA,  ROI  DE  MOAE,  ET  LES  MOABITES 

D'APRÈS  LA  STÈLE  DE  DHIBAN 


Dans  quelque  temps  on  pourra  voir  exposé  au  Musée  Judaïque 
du  Louvre,  un  monument  dont  la  découverte  a  été  considérée 
comme  une  des  plus  importantes  qui  aient  été  faites  durant  ces 
dernières  années.  Les  recherches  de  la  science  archéologique 
avaient  amené  jusqu'ici  au  jour  peu  d'antiquités  jaives,  et  le  sol 
de  la  Palestine  semblait  garder  la  plupart  de  ses  secrets.  Aussi, 
quand  on  a  appris  qu'un  vestige  de  l'existence  du  peuple  de  Moab 
venait  de  nous  être  rendu,  ce  résultat  a  été  reçu  comme  une  vé- 
ritable révélation.  Il  ne  semblait  guère  vraisemblable  que  nous 
aurions  du  petit  groupe  dépopulation  moabite  un  monument  com- 
mémoratif  comme  nous  en  ont  laissé  les  grandes  nations  d'Egypte 
et  d'Assyrie.  Nous  sommes  donc  en  présence  d'un  peuple  qui  re- 
prend sa  personnahté,  grâce  à  quelques  lignes  gravées  sur  la 
pierre,  et  qui  retrouve,  pour  ainsi  dire,  la  place  originale  que 
donne  aux  nations  comme  aux  individus  une  œuvre  qui  reste.  Et 
pourtant,  a-t-il  tenu  à  peu  de  chose  que  cette  résurrection  n'ait  avor- 
té, au  moment  même  où  elle  était  sur  le  point  d'aboutir.  On  con- 
naît toute  Ténergie  que  M.  Clermont-Ganneau  a  dû  déployer  pour 
conserver  le  précieux  monument  qu'il  venait  de  retrouver,  et  que 
les  Arabes  de  la  Mer  Morte  ont  essayé  de  détruire.  A  peine  la  stèle 
du  roi  Mésa  était-elle  sauvée  de  l'oubli  qu'elle  allait  périr  une 
seconde  fois.  On  ne  peut  se  défendre  d'une  pensée  amère,  en 
voyant  comment  un  simple  hasard  peut  faire  disparaître  ce  qui 
va  devenir  désormais  un  texte  pour  la  critique  et  pour  l'histoire. 
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II 


Tout  est  sûr  et  précis  dans  rinscription  qui  nous  occupe,  Té- 
poque  aussi  bien  que  les  événements  et  les  «  personnages.  »  A 
chaque  endroit  on  peut  comparer  notre  document  avec  le  livre 
des  rois  ^  On  y  revoit  comme  dans  le  récit  biblique  les  deux 
peuples  de  Moab  et  dlsraël  en  opposition  et  en  lutte  l'un  contre 
l'autre.  Les  Moabites  faisaient  cependant  partie  de  la  même  race 
que  les  Israélites  ;  ils  se  rattachaient  à  un  rameau  sémitique  et  la 
langue  qû^ils  parlaient  était  presque  de  Thébreu.  Si  une  sépara- 
ration  violente  a  éclaté  entre  Moab  et  Israël,  c'est  à  des  temps 
anciens  qu'il  faut  en  demander  la  cause.  En  s'avançant  vers  le 
Jourdain  la  migration  juive  avait  dû  traverser  le  territoire  moa- 
bite.  On  se  rappelle  la  légende  de  Balaam.  Sous  les  Juges  et  sous 
les  Rois,  la  frontière  était  restée  mal  définie  ;  et  les  deux  peuples 
n'avaient  vécu  en  bonne  harmonie  que  pendant  une  période  d'an- 
nées dont  le  livre  de  Ruth  nous  a  conservé  le  souvenir. 

David  avait  rendu  les  Moabites  tributaires  du  royaume  dlsraël; 
mais  sous  ses  successeurs  lalutte  avait  recommencé.  Les  Moabites 
profitant  d'une  victoire  de  Ben-Adad,  roi  de  Syrie  sur  Achab, 
s'étaient  empressés  de  reprendre  leur  indépendance  nationale.  Ils 
avaient  fait  irruption  en  Judée  et  remporté  une  série  de  petits 
succès  suffisants  pour  assurer  leur  liberté,  et  entourer  leur  roi 
Mésa  d'une  certaine  gloire. 

On  comprend  bien  que  celui-ci  ait  voulu  perpétuer  le  souvenir 
de  ses  guerres  contre  le  royaume  d'Israël.  Il  fit  placer  à  Dibon  un 
bloc  de  pierre  taillé  où  une  longue  inscription  relatait  ses  exploits- 
Il  suivait  ainsi  l'exemple  des  grands  conquérants  asiatiques.  Il 
procédait  exactement  comme  eux,  et  imitait  même  la  formule  de 
leurs  inscriptions,,  s'adressant  directement  à  son  peuple  et  pu- 
bliant ses  victoires  avec  la  fierté  qui  est  habituelle  aux  vain- 
queurs -. 

Il  suffit  d'ailleurs  pour  en  être  convaincu  de  lire  l'inscription 
dont  voici  la  traduction  d'après  M.  Clermont-Ganneau.  Sur  qael- 

•  II,  1. 

*  Comparer  ioscriptioD  de  Rhamsès,  de  Sargoun,  etc. 
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ques  points  seulement  nous  nous  séparons  de  lui  pour  suivre  l'ex- 
plicatiou  de  M.  Renan  '. 

t  Moi,  je  suis  Mésa,  fils  de  Chamosgad,  leDibonite.  Mon  père  a 
régné  sur  Moab  pendant  trente  années,  et  moi,  j''ai  régné  après 
mon  père.  Et  j'ai  construit  ce  sanctuaire  pour  Chamos,  dans 
Zacliâ,  sanctuaire  du  salut,  car  il  m'a  sauvé  de  tous  les  agresseurs 
et  m'a  lait  triompher  de  tous  mes  ennemis. 

c<  Omri  fut  roi  d'Israël,  et  opprima  Moab  pendant  des  jours 
nombreux,  car  Chamos  était  irrité  contre  son  peuple.  Et  son  fils 
lui  succéda  et  dit  :  J'opprimerai  Moab  en  mes  jours,  je  le  domine 
rai  et  j'assisterai  à  son  humiliation,  de  lui  et  de  sa  maison,  et 
Israël  a  péri,  a  péri  pour  toujours.  Omri  s'était  emparé  de  la  terre 
de  Médabah,  et  il  la  tint  lui  et  son  fils  pendant  quarante  ans;  et 
je  l'ai  vu  frapper  par  Chamos. 

«  Alors,  je  bâtis  Baal-Meon,  et  je  construisis  Qiriataïn.  Et  les 
hommes  de  Gad  demeuraient  dans  la  terre  d'Ataroth  depuis  long- 
temps et  le  roi  d'Israël  leur  avait  bâti  Ataroth.  Je  combattis  contre 
la  ville  et  je  la  pris.  Et  je  tuai  tous  les  hommes  de  la  ville  en  spec- 
tacle à  Chamos  et  à  Moab.  Et  j'emmenai  de  là  captif  TAriel  de 
David^  et  je  le  traînai  à  terre  en  spectacle  à  Chamos,  à  Qiriot.  Et 
j'y  transportai  les  hommes  de  Saron  et  de  Maharouth. 

>  Et  Chamos  me  dit  :  Va,  prends  Nebo  sur  Israël.  J'allai  de  nuit, 
et  je  combattis  contre  la  ville  depuis  le  lever  de  l'aube  jusqu'à 
midi.  Et  je  la  pris  et  je  tuai  tout,  sept  mille  hommes  ;  les  femmes 
et  les  servantes,  je  les  ai  consacrées  à  Astar-Chamos. Et  j'empor- 
tai de  là  les  vases  de  Jehovah,  et  je  les  traînai  à  terre  en  spectacle 
à  Chamos. 

»  Et  le  roi  d'Israël  avait  bâti  Yahas,  et  il  y  demeurait,  pendant 
qu'il  faisait  la  guerre  contre  moi.  Chamos  le  chassa  de  devant 
ma  face,  et  je  pris  de  Moab  deux  cents  hommes  en  tout,  et  je  les 
fis  monter  à  Yahas,  et  je  la  pris  pour  la  réunir  à  Dibon. 

»  C'est  moi  qui  ai  bâti  Qarhâ,  la  porte  des  forêts,  et  la  porte 
des  pentes  ;  et  j'ai  bâti  ses  portes  et  j'ai  bâti  ses  tours,  et  j'ai  bâti 

'  Celte  étude  ne  comportait  ancune  discussion  sur  l'interprétation  du  texte.  Nous  ren- 
voyons aux  travaux  des  orientalistes  qui  s'en  sont  occupés  après  M.  Clermont-Gaussener. 
Parmi  eux  nous  citerons  spécialement  MM.  de  Vogué,  Oppert,  Schlottmann,  Levy  de 
Breslau,  etc.  M.  Renan,  dans  sa  lettre  à  la  Revue  archifohgique  (n*  de  mai  1873),  est 
revenu  sur  quelques  questions  qti'il  avait  déjà  élucidijes  d'une  façon  remarquable  à  son 
cours  (lu  Collège  de  France. 

T.  XI  l'J 
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la  maison  royale,  et  j'ai  bâti  la  prison  des  hommes  au  milieu  de 
la  ville . 

»  Et  il  n^y  avait  pas  de  puits  à  l'intérieur  de  la  ville,  à  Qarha  ; 
et  je  dis  à  tout  le  peuple  :  Faites-vous  chacun  un  puits  dans  vos 
maisons.  Et  j''ai  fait  creuser  les  conduites  d'eau  de  Qarhâ,  par  les 
captifs  dlsraël . 

y>  C'est  moi  qui  ai  construit  Aroer,  et  qui  ai  fait  la  route  de 
l'Arnon. 

>  Et  c'est  moi  qui  ai  reconstruit  la  ville  de  Bamotli  qui  était 
détruite.  C'est  moi  qui  ai  construit  Bosor  qui  est  puissante.  J'ai 
pris  des  chefs  miht^ires  à  Dibon  :  car  tout  Dibon  m'était  soumis, 
et  j'ai  rempli  de, ces  hommes  les  villes  que  j'ai  ajoutées  à  la  terre 
de  Moab. 

»  Et  c'est  moi  qui  ai  construit  *  la  ville  de  Diblaïm,  et  de  Baal- 
Meon,  et  j'ai  élevé  là. ... .  le  . . .  de  la  terre.  Et  Horonaïm  où 
résidait. ..  Chamos  me  dit  :  descends  et  combats  contre  Horo- 
naïm. . .  Chamos  dans  mes  jours l'année ■» 

Certainement,  cette  inscription  nous  montre,  au  milieu  d'une 
forte  réaUté,  le  peuple  de  Moab,  sa  civihsation,  sa  vie  religieuse 
et  politique,  et  il  est  facile  de  répondre  aux  différentes  questions 
qui  viennent  s'imposer  à  l'esprit. 

Le  roi  Mésa  tout  d'abord  paraît  avoir  été  environné  d'une  cer- 
taine gloire  locale.  La  fortune  des  armes  lui  a  été  favorable  :  il  a 
fondé  ou  reconstruit  des  villes  ;  il  a  eu  un  moment  d'éclat  et  de 
grandeur. 

On  peut  le  suivre  méthodiquement  dans  sa  lutte  contre  le 
royaume  d'Israël.  Il  a  repris  quelques  villes  qui  appartenaient 
autrefois  aux  Moabites,et  il  s'est  emparé  d'une  bande  de  territoire 
que  les  Israélites  occupaient  depuis  longtemps  aux  environs  de  la 
Mer  Morte.  11  a  dépassé  le  torrent  de  l'Arnon  et  pris  possession 
d'une  série  de  hauteurs  parmi  lesquelles  se  trouvait  le  Mont  Nébo. 
Il  paraît  s'être  surtout  agrandi  aux  dépens  de  la  tribu  de  Gad,  Ces 
agrandissements  ne  s'étendaient  guère  au  delà  d'une  certaine 
hmite,  et  c'étaient,  en  général,  des  villes  frontières  qu'il  ajoutait  à 
ses  domaines  ;  mais  ces  conquêtes  n'en  avaient  pas  moins  leur 
valeur  relative,  eu  égard  au  chiffre  de  la  population  sur  laquelle 
il  régnait. 

'   Lacunes  df  la  pierre. 
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Après  s  otro  empare  de  ces  villes,  les  Israélites  étant  incapa- 
bles de  résister,  et  de  continuer  la  guerre,  Mésa  a  fait  cx(''cater 
dans  son  royaume  et  dans  ses  nouvelles  possessions,  une  série  de 
travaux  de  construction.  Il  est  devenu,  pour  ainsi  dire,  fondateur. 
Il  a  relevé  les  cités  détruites,  et  en  a  bûti  de  nouvelles  ;  il  a  édifié 
des  monuments  et  des  palais,  sans  oublier  des  temples  pour  le 
dieu  national  Chamos  qui  l'avait  couvert  de  sa  protection. 

Les  villes  d'une  partie  de  la  Palestine  et  du  pays  de  Moab, 
étaient  situées  sur  les  hauteurs  et  bâties  sur  le  roc.  11  était  facile 
de  les  fortifier  et  de  les  entourer  d^une  enceinte  ;  mais  une  tâche 
plus  pénible  consistait  à  y  amener  de  l'eau.  En  Judée,  d'après 
Renan,  des  ouvriers  chananéens  s'acquittaient  avec  beaucoup  d'art 
de  ce  rude  et  long  travail.  Aussi,  ne  doit-on  pas  s'étonner  que 
Mésa  ait  parlé  avec  orgueil  des  puits  et  des  conduites  d'eau  de 
Qarhâ. 

Il  y  a  donc  tout  un  côté  de  gloire  pacifique  qui  est  acquis  au  roi 
Mésa.  En  étudiant  d'autre  part  sa  gloire  militaire,  nous  avons  à 
nous  arrêter  devant  certaines  actions  à  peu  près  semblables  à 
celles  qu'on  retrouve  maintes  fois  dans  les  guerres  de  l'Orient  an- 
tique. La  race  sémitique  a  été  particulièrement  impitoyable;  elle  a 
rarement  épargné  les  vaincus  ;  les  lois  de  la  guerre  n'existaient 
pas  pour  elles  ;  les  mêmes  exterminations  se  reproduisaient  sans 
cesse,  après  la  victoire,  et  la  prise  d'une  ville  n'arrivait  pas  sans 
être  suivie  d'un  massacre. 

On  se  demande  si  ces  guerres  d'extermination  ne  laissaient  pas 
de  longues  haines  derrière  elles,  et  comme  de  nos  jours  des  désirs 
ardents  de  revanche.  Mais  un  peuple  frappé  d'une  façon  si  terri- 
ble, devait  se  trouver  pour  longtemps  dans  l'impossibihté  de  se 
venger.  Il  phaitsous  le  châtiment  qu'on  lui  avait  infligé,  les  gens 
en  état  de  porter  les  armes  ayant  été  cruellement  décimés.  Pendant 
ce  temps  des  populations  entières  étaient  emmenées  en  captivité, 
et  transportées  au  loin  comme  cela  arriva  plus  tard  à  Babylone  \ 
La  raison  politique  le  voulait  ainsi  :  on  dépeuplait  un  pays  pour 
mieux  le  garder.  Il  serait  très-difficile  de  savoir  quel  était  le  sort 
de  ces  déportés  ?  Que  devenaient  les  femmes  et  les  enfants  ?  Ceux- 
ci  grandissaient  au  milieu  de  la  servitude,  dans  une  région  qui 
n'était  pas  la  leur.  Quant  aux  femmes,  elles  étaient  captives.  Dans 
notre  monument,  Mésa  se  vante  d'avoir  consacré  à  Astar-Chamos,. 

'  Et  jo  transportais  ù  Qnioi  les  liommea  de  Sarou  et  de  Mahazcutis, 
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les  femmes  libres  et  les  servantes  d'Israël,  après  la  prise  de 
ISébo.  Elles  furent  sans  doute  vouées  à  une  sorte  de  service  reli- 
gieux, au  inilieu  d'un  temple,  et  furent  esclaves  d^une  divinité. 

Nous  revenons  volontiers  sur  cette  transportation  des  popula- 
tions juives,  commandée  par  le  roi  Mésa.  C'est  pour  la  première 
fois  que  ce  fait  nous  apparaît  à  propos  de  la  Judée,  avant  la  grande 
transportation  en  Aî=syrie.  Sans  doute,  il  s'agit  plutôt  ici  d'un  dé- 
placement, que  d'une  transportation  lointaine,  vu  l'étendu  médio- 
cre du  territoire  Moabite.  Nous  devons  dire  que  Mésa  n'était  pas  le 
premier  à  user  de  ce  moyen  violent  et  à  enlever  les  vaincus  à  leur 
pays  natal .  On  suppose  que  les  habitants  de  la  Phénicie  ont  arra- 
ché aussi  au  sol  sur  lequel  ehes  étaient  placées,  des  populations 
entières,  pour  les  envoyer  dans  leurs  colonies.  Ajoutons  un  fait  : 
que  Mésa  a  semblé  opérer  avec  habileté  après  avoir  fait  ainsi  vio- 
lence aux  gens  d'Israël.  Il  a  agi  comme  les  rois  d'Assyrie  ;  de  même 
que  ceux-ci  ont  étabh  dans  le  pays  d'Israël  les  Cuthéens,  natifs 
des  enviroDS  de  Babylone,  et  qui  étaient  des  colons  d'élite,  il  a 
repeuplé  les  villes  conquises  avec  des  familles  de  Dibon,  cité  moa- 
bite qui  parait  avoir  été  sa  capitale,  dont  il  était  originaire  et  dont 
les  gens  étaient  ses  «  hommes  liges  p  ^ 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  conquêtes  de  Mésa,  durent  lui  paraître 
sûres.  Il  avait  érigé  tout  un  système  de  fortification,  en  prévoyant 
un  retour  offensif  des  Israéhtes.  Ses  garnisons  veillaient  dans  les 
citadelles,  restaurées  ou  agrandies;  il  dut  croire  à  la  durée  de  la 
puissance  où  il  s'était  élevé. 

Cette  puissance  dura-t-elle  ?  La  Bible  mentionne  une  expédition 
que  Joram,  roi  d'Israël,  proposa  à  Josaphat,  roi  de  Juda,  contre  les 
Moabites.  Ceux-ci  furent  d'abord  défaits;  mais  après  une  immo- 
lation horrible,  qui  fait  penser  au  sacrifice  d'Abraham,  et  que  le 
roi  Mésa  prétendit  lui  avoir  été  commandée  par  Chamos,  les  Juifs 
levèrent  le  siège  delà  ville  de  Médabah.  Les  Moabites  firent  irrup- 
tion dans  le  royaume  de  Juda,  et  la  vieille  lutte  qui  séparait  les 
deux  peuples^  recommença  à  les  déchirer,  jusqu'à  l'époque  où  la 
Judée  eut  a  soutenir  des  guerres  autrement  redoutables  avec  les 
rois  assyriens. 

k'Mijn.   L;-;ire  ;i  la  lii'rite  nrnhi'uL'fjiqv.e. 
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Nous  sommos  loin  aujourd'hui  do  parta','"er  les  préjuges  qui  ont 
voulu  limiter  la  civilisation  antique  à  quelquas  nations  i)rivilégi6es. 
Le  peuple  juif  sans  doute  a  été  doué  de  facultés  peu  communes  ; 
et  on  serait  autorisé  à  le  considérer  comme  un  'peuple  (l'élection. 
Mais,  en  toute  justice,  on  ne  saurait  consentir  à  annuler  devant  lui 
tous  ses  voisins,  et  à  ne  les  nommer  que  lorsqu'ils  sont  vaincus. 

D'après  le  texte  de  l'inscription  du  roi  Mésa,  la  civilisation  Moa- 
bite  ne  peut  être  mise  en  doute.  Les  origines  de  cette  civilisation 
restent  difficiles  à  éclaircir  ;  nous  devons  tenir  compte  de  l'influence 
phénicienne  :  et  ensuite,  grâce  à  la  position  géographique  du  peuple 
de  Moab,  des  nombreuses  relations  avec  l'Egypte.  Au  musée  ju- 
daïque, on  serait  tenté  de  voir  une  preuve  de  ces  rapports  avec 
le  pays  de  Pharaon,  en  examinant  la  sculpture  d'un  guerrier  moa- 
bite,  rapportée  des  environs  de  la  Mer  Morte  par  le  duc  de  Luynes, 
et  qui  rappelle  exactement  les  procédés  et  les  types  de  l'art 
égyptien. 

La  marche  de  la  civilisation  en  Orient  s'est  faite  à  Taide  de  bien 
des  emprunts  différents.  Peu  de  nations  ont  pu  avoir  comme 
l'Egypte  et  l'Assyrie  une  originaUté  spéciale  et  complète.  La  Phé- 
nicie  a  beaucoup  imité  et  elle  semble  avoir  servi  d'intermédiaire, 
non-seulement  avec  la  Judée,  au  temps  du  roi  Salomon;  mais 
aussi  avec  les  autres  peuples  qui  avaient  besoin  de  recourir  à 
elle  et  à  qui  elle  fournissait  les  inventions  de  l'art,  les  choses  in- 
dustrielles, les  objets  de  luxe,  même  les  artistes  et  les  ouvriers. 

P\iut-il  en  conclure  que  le  peuple  de  Moab  n'ait  rien  dû  à  la 
Judée?  Au  contraire,  il  e??t  probable  que  Finfluenco  juive  a  été 
considérable  sur  les  ]Moabites.  C'est  une  chose  logique  de  s'ima- 
giner qu'ayant  été  soumis  par  David,  et  réduits  au  rôle  de  tribu- 
taires, ils  se  soient  trouvés  appelés  à  prendre  part  à  la  civilisation 
juive.  Il  y  a  eu  peut-être  un  développement  parallèle,  chez  les 
deux  nations. 

Cette  idée  d'une  marche  analogue  de  la  civilisation  chez  les 
Moabites  et  chez  les  Israéhtes  parait  facile  à  soutenir.  Et  non- 
seulement  on  arrive  à  croire  que  les  uns  et  les  autres  ont  suivi  une 
voie  identique  dans  leurs  progrès  historiques;  mais  encore  et  c'est 
ici  le  fait  le  plus  important  à  indiquer,  on  se  trouve  en  lace  de  cer- 
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taines  ressemblances  dans  les  idées  religieuses  qui  permettraient 

d'établir  que  la  religion  moabite  se  rattachait  au  monothéisme. 

Il  ne  s'agit  pas  seulement  de  se  reporter  à  une  origine  commune, 
pour  voir  entre  les  Moabites  et  les  juifs  ces  similitudes  religieuses. 
Mais  on  les  retrouve  à  la  lettre,  dès  le  premier  coup  d'oeil  qu'on 
jette  avec  attention  sur  les  deux  peuples. 

On  confondrait  bien  des  fois  les  Moabites  avec  les  juifs  du 
livre  des  Juges  ou  des  Rois.  Pourquoi,  par  exemple,  ont-ils 
été  battus?  Parce  que  CJiamos  était  irrité  contre  son  peuple. 
Mais  cette  colère  n^a  pas  duré;  et  il  leur  a  rendu  la  victoire. 

N^est-ce  pas  la  conception  juive  du  Dieu  des  armées.  Chamos 
est,  comme  Jéhovah^  un  Dieu  jaloux  ;  il  ne  faut  pas  qu'on  le 
délaisse,  qu'on  lui  épargne  les  sacrifices  et  les  prières.  Si  on  Tou- 
bhe,  il  frappe  cruellement  et  on  n'est  pas  sûr  de  l'apaiser.  Il  est 
même  nécessaire  quelquefois,  pour  reconquérir  sa  bienveillance, 
de  recourir  à  de  sanglants  holocaustes. 

Tel  est  ce  Dieu  rude  et  farouche,  fait  à  l'image  d'une  nation  éta  - 
bUe  sur  les  terrains  âpres  qui  bordent  le  Jourdain.  Il  marche  au 
milieu  des  armées,  donne  des  conseils  avant  la  voix  de  ses  prê- 
tres et  décerne  la  victoire.  Quand  elle  est  assurée,  et  quand  les 
ennemis  ont  fui,  il  prend  part  au  triomphe;  on  traîne  devant  lui 
les  vases  et  les  symboles  religieux  *  du  Dieu  vaincu  ;  on  célèbre 
sa  gloire  et  il  se  fait  élever  des  sanctuaires. 

Il  est  au  reste  indispensable,  s'il  ne  veut  rien  perdre  de  son 
prestige,  qu'il  rende  son  peuple  vainqueur.  Si  la  race  quil  repré- 
sente était  accablée  par  une  défaite,  elle  rejetterait  sur  lui  soji  hu- 
miliation. Il  serait  même  abandonné  pour  un  autre  Dieu,  peut-être 
pour  un  Dieu  étranger.  Dans  l'Orient  antique,  il  devait  y  avoir 
ainsi,  sous  l'efifet  de  certaines  circonstances  de  brusques  revire- 
ments d'idées.  C'est  alors  que  le  culte  d'une  nation  changeait,  au 
miheu  de  l'émotion  inattendue  qui  entraînait  un  peuple  ;  les 
annales  bibliques  nous  donnent  plusieurs  exemples  de  ces  chan- 
gements, qui  montrent  combien  la  foi  rehgieuse  dépendait  des 
événements. 

En  somme,  comme  expression  d'un  peuple ,  cette  croyance  eu 
un  Dieu  national,  a  été  peut-être  nécessaire  :  mais  elle  est  étroite 
et  inférieure.  C'est  une  identiflcation  égoïste  appropriée  à  de  pe- 
tites nations  qui  passent  leur  vie   à  combattre  ;  et  l'humanité  a 

LAricl  de  Dacidiisl  ua  de  ces  symboles 
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besoin  d'autres  aspirations.  Un  Dieu  universel,  ég-al  pour  tous  et 
désintércsso  de  querelles  passagères,  est  une  création  nKîilleure 
et  plus  élevée.  Bien  des  siècles  se  sont  écoulés  avant  que  cet  idéal 
ait  pu  se  produire.  Il  n'a  jamais  existé  d'ailleurs  d^me  façon  abso- 
lument ^énéralCj  de  manière  à  pouvoir  contenter  la  philosophie  mo- 
derne. Le  Dieu  des  spiritualistes,  entouré  d'un  cortège  de  châti- 
ments et  de  peines,  a  tenu  en  Orient  bien  moins  de  place  qu'on  ne 
croit,  même  en  Judée. 

Cette  question  mise  à  part,  pouvons-nous  préciser  quel  a  été  le 
caractère  principal  des  croyances  religieuses  chez  les  Moabites? 
Kotre  penchant  le  plus  grand,  on  a  pu  le  remarquer,  est  de  rap- 
porter au  monothéisme  cette  religion  du  peuple  de  Moab  qui  était 
prédestiné  par  son  origine,  à  imaginer  Dieu  de  cette  façon  person- 
nelle et  absolue  qui  a  été  propre  à  tous  les  Sémites.  Mais  il  faut 
tenir  compte  que  le  monothéisme  est  plutôt  au  fond  de  certaines 
religions  Sémitiques  que  dans  leurs  manifestations  extérieures, 
qu'il  a  souvent  varié,  et  qu'il  a  pu,  si  on  nous  permet  ce  mot,  con- 
tenir une  certaine  pluralité  divine.  C'est  ainsi  que  nous  voyons, 
au  milieu  du  culte  Moabite,  intervenir  auprès  de  Ghamos  la  déesse 
Aschtar,  à  qui  le  roi  Mésa  consacre  les  captives  d'Israël  après  avoir 
immolé  les  hommes  à  Chamos. 

Cette  divinité  nous  rappelle  TAstarté  Phénicienne,  non  pas  la 
Vénus  orientale,  comme  on  l'a  crut  en  faisant  une  regrettable  con- 
fusion avec  la  déesse  Aschera  de  Bibles  *,  mais  la  sombre  déesse 
do  la  nuit,  des  orages  et  du  malheur  que  les  Phéniciens  ont  em- 
pruntée aux  traditions  chananéennes,  et  qu'ils  ont  unie  à  leur  Dieu 
Baal-IIamman.  Chez  les  Moabites  de  même,  Aschtar  est  devenue 
l'épouse  de  Chamos,  elle  a  semblé  le  rendre  plus  terrible  et  l'en- 
tourer d'une  épouvante  de  plus.  Elle  est  devenue  une  déesse  na- 
tionale et  mihtaire  comme  si  l'humanité,  eu  créant  les  dieux,  avait 
])esoin  de  ne  pas  oublier  qu'elle  est  faite  de  deux  natures,  et  tenait 
à  composer  de  deux  formes  et  de  deux  images,  le  rêve  supérieur 
do  toute  Divinité. 


IV 

Les  recherches  sur  la  Phénicie,  si  avancées  depuis  Mo  vers,  jei- 

'  AlLeit  Kévillc.  La  religion  des  Phéuicicas,  Mcvuc  des  Dcicc-AIondcs,  13  mai  1873. 
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teront  probablement  un  peu  de  jour  sur  ces  questions  religieuses. 
Les  documents  de  chaque  pays  s'éclaircissent  les  uns  par  les  au- 
tres, et  rien  n'est  aussi  inattendu  que  les  conséquences  qui  en  dé- 
coulent. On  dirait  qu'une  vaste  comparaison  se  poursuit  aujourd'hui 
entre  les  textes  fournis  par  chaque  peuple;  une  sorte  de  concours 
s'est  formé,  où  chaque  nation  est  venue  apporter  ce  qui  subsiste 
de  son  histoire^  pour  procéder  à  une  révision  universelle. 

La  stèle  du  roi  Mésa  est  une  nouvelle  preuve  de  cet  échange  de 
renseignements  si  profitable  à  la  science.  A  un  point  de  vue  géné- 
ral, l'authenticité  des  livres  historiques  de  la  Bible  se  trouve  con- 
firmée par  ce  monument  d'un  peuple  ennemi.  Les  événements  dont 
il  nous  garde  le  souvenir  sont  rapportés  dans  le  livre  des  Rois  en 
même  temps  que  le  nom  du  roi  Mésa.  On  n'a  jamais  attaqué,  il  est 
vrai,  la  valeur  du  livre  des  Rois,  malgré  les  exagérations  habi- 
tuelles des  rédacteurs  qui  ont  mis  en  ordre  les  archives  d'Israël. 
Mais  l'exégèse  contemporaine,  en  appliquant  ses  méthodes  d'ana- 
lyse aux  documents  qu'elle  examine,  est  heureuse  de  trouver  un 
élément .  de  foi  de  plus  sur  les  faits  et  les  circonstances  qui  loi 
paraissent  hors  de  doute. 

Arrivons  cependant  aux  indications  que  nous  donne  sur  la  Judée 
la  stèle  du  roi  Mésa.  Elle  nous  montre  Chamos  en  lutte  avec  Jé- 
hovah,  pendant  que  les  Moabites  luttaient  contre  le  peuple  juif. 
A  travers  la  sécheresse  du  texte  cette  lutte  est  marquée  seulement 
en  quelques  traits  principaux,  mais  il  est  d'une  importance  consi- 
dérable de  rencontrer  pour  la  première  fois  le  nom  de  Jéhovah 
gravé  sur  un  monument.  Ce  mot  qu'on  ne  devait  pas  prononcer, 
et  que  le  Talmud  semble  entourer  d'une  mystérieuse  défense,  nous 
a  été  transmis  avec  moins  de  respect  par  les  Moabites,  qui  ve- 
naient de  tramer  aux  pieds  de  Chamos  les  choses  saintes  du  Dieu 
israéhte  et  les  vases  de  son  temple. 

Cette  mention  du  nom  de  Jéhovah  sur  une  inscription  survient  à 
propos,  comme  pour  apporter  une  sorte  de  fixation  au  milieu  d'une 
question  controversée.  N'exagérons  pas  toutefois,  c'est  une  fixa- 
tion partielle,  et  qui  s'adresse  seulement  à  une  époque  du  culte. 
Les  obscurités  subsisteront  encore  sur  le  parallélisme  que  les  li- 
vres historiques  de  la  Bible  ont  étabh  entre  Jéhovah  et  les  Elohira'. 

Pourquoi  le  nom  de  Jéhovah  est-il  pourtant  indiqué  d'une  façon 
si  particulière  sur  ce  monument  ?  Nous  nous   trouvons  sous  le  rè- 

'   ^  oir  riuticlc  de  Jules  Soury,  Revue  des  Deux-Mondes. 
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gne  crOchozias.  Le  roi  d'Israël  qui  a  opprimé  Moah,  est  Omri  ; 
celui-ci  élevé  à  la  royauté  par  ses  soldats  après  l'assassinat  d'Ela, 
et  la  mort  de  Zamri  sur  un  bûcher,  est  un  règne  brillant,  comme 
on  devait  l'attendre  d'un  chef  militaire  parvenu  au  milieu  d'un 
temps  d'anarchie  à  prendre  place  sur  le  trône.  Mais  Omri  a 
laissé  l'ancienne  religion  juive  souffrir  dans  le  royaume  d'Israël. 
Les  Baalins  ont  eu  leurs  adorateurs  sur  les  hauts-lieux,  et  les  pro- 
phètes sont  restés  impuissants.  La  fondation  de  Samarie  a  semblé 
diminuer  Tinfluence  de  Jérusalem.  L'invasion  des  croyances  étran- 
gères a  été  bien  plus  grande  encore  sous  Achab,  grâce  à  l'union 
d'un  roi  d'Israël,  avec  Jézabel. 

Les  Moabites  semblent  donc  ignorer  les  abjurations  incessantes 
des  rois  Israélites,  en  continuant  à  voir  dans  Jeliovah  la  personni- 
fication du  peuple  juif.  C'est  que  le  dieu  national  avait  de  profon- 
des racines  dans  le  cœur  du  peuple,  même  en  face  des  faux  dieux  ' 
En  temps  de  guerre,  quand  le  sentiment  public  se  réveillait,  Jého- 
vah  reprenait  la  place  usurpée  par  les  divinités  étrangères. 
A  quel  dieu  les  Israélites  se  seraient-ils  adressés  pour  marcher 
avec  eux  ?  Pendant  la  })aix,  dans  les  temps  de  mollesse,  de  luxe  et 
de  décadence,  les  dieux  Phéniciens  convenaient  à  une  nation  atti- 
rée vers  les  jouissances.  Mais  le  danger  les  faisait  oublier,  et  lors- 
qu'il fallait  combattre  on  invoquait  encore  le  dieu  des  armées.  Il 
redevenait  populaire,  et  la  tolérance  des  autres  cultes  cessait  tout 
d'un  coup,  en  attendant  que  le  moment  du  danger  fût  passé. 

Sous  le  règne  d'Omri  et  d'Achab  nous  ne  voyons  donc  pas  que 
Jéhovah  ait  été  exilé  du  royaume  d'Israël  :  on  lui  faisait  subir  un 
partage  odieux  ;  mais  l'ancien  culte  subsistait  avec  ses  temples  -? 
L'influence  des  prophètes  agissait  en  sa  faveur  et  ne  craignait  pas 
de  se  mettre  en  opposition  avec  les  rois  qui  encourageaient  les 
religions  ennemies. 

Les  prophètes  furent  les  promoteurs  de  toutes  les  restaura- 
tions mosaïstes,  gardant  fidèlement  les  souvenirs  du  passé,  et 
réveillant  la  foi  des  premiers  jours  dans  le  cœar  du  peuple. 

Mais  le  royaume  d'Israël  ne  montra  jamais  autant  d'ardeur  que 
le  royaume  de  Juda,  pour  revenir  à  l'ancienne  religion.  Jehu,  lui- 


'  Nous  conservons  ici  cette  appellation  dans  sa  valeur  traditionnelle.  Les  peuples  à 
l'esprit  austère  traitent  d'idolâtrie  les  religions  de  leurs  voisins.  Voyez  le  monument  de 
Bisountoun  et  comment  Darius,  fils  d"Hystaspc,  appelle  le  magismc. 

-  aiT.têv,  par  exemple. 
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même,  sacré  par  le  prophète  Elisée,  laissa  subsister  le  veau  d'or  de 
Jéroboam. 

Aussi  qu'advint-il  ?  Le  royaume  d'Israël  tomba  le  premier. 
Il  s'était  lentement  affaibli  ;  ses  forces  avaient  disparu.  Il  périt 
comme  doit  périr  un  peuple  qui  oublie  ses  idées  nationales,  ses 
créations  religieuses,  et  qui  se  laisse  aller  à  vivre  hors  de  la  voie 
que  lui  avait  tracée  son  origine  et  où  le  poussait  peut-être  sa  vé- 
ritable destinée. 


Depuis  la  découverte  de  M.  Clerm.ont-Ganneau,  les  fouilles  se 
poursuivent  activement  en  Palestine.  On  dirait  qu'une  noble  émula- 
tion a  gagné  les  diverses  missions  scientifiques  qui  ont  commencé 
chacune  de  leur  côté,  à  se  mettre  à  l'œuvre.  Les  obstacles  sont 
.nombreux.  Non-seulement  on  doit  lutter  contre  la  malveillance  et 
les  superstitions  des  populations  ;  mais  encore  la  bonne  volonté  et 
la  persévérance  des  chercheurs  est  entravée  par  des  circonstances 
physiques. 

Le  sol  a  subi  en  effet  dans  toute  la  Judée  un  exhaussement  pro- 
gressif. L'ancien  niveau  a  changé  et  les  choses  qui  se  trouvaient 
presqu'à  la  surface  sont  aujourd'hui  enfouies  sous  une  autre 
couche.  Pour  que  les  investigations  puissent  réussir,  il  faut 
que  l'on  creuse  plus  profondément  dans  les  terrains  durs  et  arides. 

Les  fouilles  se  font  en  Judée,  suivant  un  système  particulier, 
qu'exige  la  nature  du  pays,  c'est  surtout  dans  les  substructions, 
et  parmi  les  débris  des  aqueducs  qu'ont  lieu  les  recherches. 

Le  travail  de  distribution  des  eaux,  si  artistique,  comme  nous 
l'avons  déjà  remarqué,  a  laissé  de  nombreuses  traces,  qu'on  suit 
attentivement  avec  l'espoir  d'arriver  à  l'improviste  devant  quelque 
reste  influent  de  la  vie  Juive. 

Aux  environs  de  Jérusalem,  on  a  beaucoup  creusé.  On  a  suivi 
sous  terre  les  fondations  des  anciens  remparts  qui  furent  si  vastes 
et  si  merveilleusement  disposés.  En  résumé  les  découvertes  se 
composent  jusqu'ici  de  quelques  inscriptions  judœo-grecques  *. 

*  Journal  asiatir/ue,  aoùt-sept.  1872.  Article  de  M.  Clermont-Ganneau.  Les  fouilles  ont 
produit  quelques  objets  domestiques,  des  vases,  des  lampes,  le  cachet  d'Aggée,  ûls  de 
Chebaaniah. 
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C^est  peu  pour  un  pays  qui  a  été  le  théâtre  de  tant  d'événements,  et 
dont  la  civilisation  n'a  rien  ignoré  do  tout  ce  qui  fut  l'apanage  des 
peuples  anciens. 

On  parle,  d'après  des  nouvelles  récentes,  d'une  mission  anglaise 
qui  parcourt  le  pays  en  tous  sens  en  répandant  l'argent  à  profusion 
et  qui  paraît  animée  d'une  grande  ardeur.  Le  succès  n'a  pas  en- 
core récompensé  ses  efforts  comme  s'il  devait  y  avoir  à  la  suite 
d'une  grande  découverte  des  intervalles  de  repos,  pendant  lesquels 
toute  activité  est  dépensée  en  pure  perte. 

Quant  à  la  France,  depuis  la  guerre  de  Crimée  et  l'expédition 
de  Syrie,  elle  a  fait  en  Orient  des  études  considérables.  Elle  peut 
revendiquer  la  plus  grande  partie  des  éclaircissements  qui  se  sont 
faits  sur  la  Palestine.  Rappelons  quelques  résultats  récents.  Pour 
la  première  fois,  M.  de  Vogué  S  a  pu  visiter  le  temple  de  Jéru- 
salem pénétrer  à  l'intérieur,  et  reconnaître,  au  milieu  des  cons- 
tructions successives,  la  part  qui  revient  aux  ouvriers  phéniciens 
envoyés  par  Hirara,  roi  de  Tyr,  à  Salomon.  ^N'oublions  pas  non 
plus  les  travaux  de  M.  de  Saulcy.  S'il  s'est  trompé,  en  croyant  re- 
trouver près  de  Jérusalem  les  tombeaux  des  rois  de  Juda,  dans  des 
monuments  auxquels  la  tradition  locale  attribuait  cette  origine  re- 
culée ces  tombeaux  de  la  famille  «  Hézir  »  -  n'en  présentent 
pas  moins  pour  nous  un  côté  sérieux.  Comme  les  ruines  du  palais 
d'Hyrcan  à  Arak-el-Emir,  ils  doivent  servir  à  Tétude  de  l'art  com- 
posite qui  a  régné  en  Judée,  depuis  le  retour  de  la  captivité  de  Ba- 
bylone,  ne  conservant  guère  d'originalité  que  dans  les  détails 
d'ornementation  et  les  accessoires,  et  mêlant  l'imitation  grecque  à 
l'influence  de  l'Assyrie  et  de  l'Egypte. 

Il  est  probable  que  les  fouilles  qui  s'exécutent,  à  l'heure  qu'il  est, 
produiront  plutôt  des  spécimens  de  cet  art  que  des  monuments  pri- 
mitifs. Les  époques  reculées  laissent  peu  de  traces  de  leur  passa- 
ge, ayant  à  compter  davantage  avec  la  destruction.  Mais  quels  que 
soient  les  résultats  des  recherches  qui  se  poursuivent,  notre  inté- 
rêt n'en  est  pas  moins  acquis  à  tout  ce  qui  peut  contribuer  aux 
progrès  des  connaissances  humaines,  et  de  la  science  des  Reli- 
gions. 

Antony  Valabregue. 

*  Voir  le  remarquable  livre  de  M.  de  "Vogué,  le  Temple  de  Jérusalem. 
^  Vogiu-,  le  Iciiiph  (h  J&ttsalent. 
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LIVRE  TROISIÈME 


IV.  —  Ddme  se  dissout  avec  le  corps . 


Daus  le  feu  du  combat,  les  chars  armés  de  faux 
Abattent  brusquement  les  membres  encor  cnauds, 
Et  le  morceau  tombé  sur  le  sable  palpite. 
L'homme  n'a  rien  senti,  tant  la  perte  est  subite  ! 
L'élan  de  sa  fureur  n'en  est  pas  arrêté  ; 
Tout  entier  aux  ardeurs  de  la  lutte,  emporté 
Par  le  reste  du  corps,  l'esprit  vole  aux  carnages  ; 
En  vain  parmi  les  faux,  les  chars,  les  attelages, 
Avec  le  bouclier  son  bras  gauche  est  gisant  ■ 
11  n'en  tient  compte.  Il  part,  ou  moQte,  brandissant 
L'autre  main  qu'il  n'a  i^lus  et  qui  tenait  1  epée, 
Ou  bien  cherche  un  appui  sur  sa  cuisse  coupée, 
Quand  son  pied  sur  le  sol  crispe  ses  doigts  mourants. 
Telle  tête,  arrachée  aux  membres  expirants, 
Chaude  encor,  gardera  les  couleurs  de  la  vie, 
Les  yeux  ouverts,  jusqu'à  ce  que  l'âme  ravie 
Tout  entière  s'écoule  et  fuie  avec  le  sang. 

Lorsqu'un  serpent  sur  toi  s'avance,  menaçant. 
Dardant  sa  langue,  enflant  sa  gorge,  s'il  arrive 
Que  tu  puisses  trancher  sa  croupe  convulsive. 
Tu  verras  sur  le  sol  d'un  sang  noir  imbibé 
Sauteler  chaque  anneau  sous  le  glaive  tombé. 
Le  haut  du  corps  se  tordre  et,  cherchant  sa  blessure, 
Tourner  contre  lui-même  une  ardente  morsure. 
Nous  faudra-t-il  admettre,  une  âme  par  tronçon  ? 
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Plusieurs  pour  un  seul  corps  ?  Avec  plus  de  raison, 
Je  dis  que  1  urne  en  vie  était  une,  indivise  ; 
Qu'avec  celle  du  corps  son  unité  se  brise  ; 
Que  tous  deux  sont  mortels  enfin,  puisque'le  fer 
Tranche  et  divise  l'àuie  aussi  bien  que  la  chair. 

Et  puis,  comment,  si  l'âme  est  d'immortelle  essence 
Et  s'insinue  eu  nous  le  jour  de  la  naissance, 
Les  vestiges  de  l'ùge  et  des  actes  passés 
Dans  un  contour  nouveau  se  sont-ils  effacés? 
Si  l'àme,  en  renaissant,  à  ce  point  se  transforme 
Que  du  séjour  quitté  tout  souvenir  s'endorme. 
Gela,  je  crois,  diffère  assez  peu  de  la  mort. 
Puisqu'il  en  est  ainsi,  tombe  avec  moi  d'accord 
Que  l'âme  antérieure  est  bien  morte,  et  que  celle 
Qui  rentre  eu  nous  est  bien  d'éclosion  nouvelle. 

Soit;  au  seuil  de  la  vie  et  du  monde  animé, 

L'âme  neuve  se  joint  au  corps  déjà  formé. 

Mais,  pourquoi  dans  le  sang,  avec  le  corps  son  hôte 

Paraît-elle  s'accroître  et  vivre  côte  à  côte? 

Il  lui  fallait  au  moins,  comme  eu  cage  un  oiseau. 

Seule  et  pour  soi  grandir.  Or,  dans  tout  le  réseau, 

Partout  le  sentiment  à  la  fois  se  présente. 

Ainsi  rien  ne  l'isole,  ainsi  rien  ne  l'exempte 

Des  lois  de  la  naissance  et  du  coup  de  la  mort. 

Quel  pouvoir  souderait,  et  d'un  lien  si  fort, 
A  sa  prison  d'un  jour  cette  âme  passagère  ? 
Non,  celle-là  chez  nous  n'est  point  une  étrangère, 
Qui  s'amalgame  aux  nerfs,  aux  veines,  aux  vaisseaux  : 
Témoin  le  sentiment  départi  môme  aux  os. 
Même  aux  dents  que  saisit  l'eau  glacée,  et  qu'irrite 
D'un  gravier  dans  un  fruit  la  rencontre  subite. 
Pourrait-elle,  ainsi  prise  en  mille  nœuds  étroits, 
Saine  et  sauve  échapper  toute  entière  à  la  fois 
A  l'éclieveau  des  os,  des  nerfs  et  des  jointures? 

Puis,  cette  âme  adventice,  et  que  tu  te  figures 
Coulant  de  veine  en  veine  et  filtrant  du  dehors, 
N'en  doit  que  mieux  périr  et  fondre  avec  le  corps, 
(^louler,  c'est  se  dissoudre  :   il  faut  donc  qu'elle  meure. 
Comme  les  aliments  de  vaisseaux  en  vaisseaux 
Se  perdent  transformés  en  éléments  nouveaux. 
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Ainsi  l'esprit  et  rame,  entiers  à  leur  descente 

Dans  les  tissus  divers  de  la  forme  naissante, 

S'y  dissoudraient  encore;  et  c'est  de  leurs  courants 

De  canaux  en  canaux  répartis  et  mourants. 

De  leurs  Ilots  transformés,  que  forcément  résulte 

Cette  âme  qui  préside  à  notre  vie  adulte, 

Qui  d'elle-même  née  et  mourant  tour  à  tour. 

Ayant  sa  première  heure  aura  sou  dernier  jour. 

L'âme  est  la  sœur  du  corps  ;  leur  marche  est  parallèle. 
Que  si  de  forme  en  forme  errait  l'âme  immortelle, 
On  verrait  les  instincts  au  hasard  confondus. 
Au  vol  de  la  colombe  on  verrait  éperdus 
Frissonner  les  autours,  et  fuir  devant  l'audace 
Des  cerfs  haut  encornés  les  Molosses  de  Thrace, 
Et  la  raison  passer  dé  l'homme  aux  animaux. 

Ils  nous  disent  encore  (et  ce  sont  de  vains  mots)  : 

«  L'âme  immortelle  change  en  changeant  de  demeure.  » 

Changer,  c'est  se  dissoudre  :  il  faut  donc  qu'elle  meure  ; 

Les  transpositions  d'ordre  et  de  mouvements 

Doivent  la  condamner  à  mort.  Ses  éléments. 

Dans  les  membres  épars,  avec  le  corps  succombent. 

«  Lésâmes,  »  disent-ils,  c  d'homme  en  homme  retombent.» 

Pourquoi  donc  tel  esprit,  sage  avant  le  tombeau. 

Revit-il  insensé  sous  un  masque  nouveau? 

D'où  vient  qu'au  jeune  enfant  manque  le  sens  du  juste  ? 

Au  poulain  la  raison  de  l'étalon  robuste? 

Sinon  de  cette  loi,  de  ces  constants  rapports. 

Qui  font  du  même  pas  marcher  l'âme  et  le  corps? 

f  L'esprit  peut  bien,  »  dit-on  pour  première  défense, 

«  Dans  le  corps  de  l'enfant  revenir  à  l'enfance.  » 

C'est  l'avouer  mortel,  puisqu'en  changeant  d'étui 

Il  perd  tant  de  sa  vie  ancienne,  tant  de  lui. 

Comment,  sans  un  lien  d'affinité  jumelle, 
L'âme  et  le  corps,  montant  d'un  progrès  parallèle, 
Atteindraient-ils  ensemble  à  la  fleur  de  leurs  ans  ? 
Et  pourquoi  déserter  les  membres  vieillissants? 
Craint-elle  de  rester  prise  en  leur  pourriture, 
Et  que  l'abri  dont  l'âge  ébranle  la  structure 
Ne  l'écrase  en  tombant  du  poids  de  ses  débris  ? 
Mais  pour  une  immortelle  est-il  de  ces  périls  ? 
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Donc,  ù  l'iieure  où  l'hymen  accouple  hommes  et  botes, 

Lorsque  Vénus  conçoit,  des  âmes  toutes  prèles. 

Guettant  l'endroit  précis,  lutteraient  à  l'entour 

A  qui  doit  la  première  entrer  et  voir  le  jour  ? 

A  moins  que,  pour  mettre  ordre  à  ce  conflit  stérile, 

Un  pacte  n'ait  d'avance  admis  la  plus  agile 

A  l'honneur  d'essayer  les  moules  corporels  ! 

Non,  faire  voltiger  sur  le  lit  des  mortels 

Cet  innombrable  essaim  d'immortelles  émules, 

C'est  bien  le  plus  bouffon  des  contes  ridicules  1 

As-tu  vu  le  nuage  éclore  sous  les  mers, 

Le  poisson  vivre  aux  champs,  et  larbre  au  haut  des  airs, 

Le  sang  couler  du  bois  et  du  rocher  la  sève? 

Non  ;  chaque  être  a  son  aire  où  commence  et  s'achève 

Son  évolution.  Loin  des  nerfs  et  du  sang. 

Sans  corps,  seule,  il  n'est  pas  d'âme,  d'être  pensant. 

Tu  le  vois,  il  faut  bien,  quand  fléchit  l'édifice, 

Que  rame  éparse  en  lui  de  sa  cliùte  périsse. 

0  démence  !  au  mortel  accoupler  l'éternel  ! 

Imaginer  entre  eux  un  concert  mutuel, 

Un  but  commun!  Quel  nœud  d'éléments  plus  contraires? 

Quels  agents  plus  distincts?  quels  alliés  moins  frères? 

Quoi  I  l'être  périssable  et  l'immortel,  d'accord 

Pour  subir  la  tourmente  anxieuse  du  sort  ! 

Trois  signes  marquent  seul  l'éternité  des  choses  : 

L'unité  pleine,  intense,  impénétrable  aux  causes 

De  dissolution,  aux  assauts  destructeurs, 

(C'est  l'attribut  des  corps  premiers  et  créateurs); 

L'inanité  sans  borne  où  nul  effort  n'a  prise, 

(C'est  le  Vide  parfait  que  nul  choc  ne  divise 

Et  qui  subsiste,  libre,  intact  et  permanent)  ; 

Le  délaut  absolu  d'espace  environnant 

Où  la  dispersion  éclate  et  se  consomme, 

(C'est  le  propre  du  Monde  :  où  recueillir  la  somme 

Des  univers  ?  Quels  chocs  la  dissoudraient  ?  Quels  corps 

Tomberaient  sur  ses  flancs?  Rien  n'existe  en  dehors). 

Ehl  bien,  cette  unité,  la  trouvons-nous  dans  lame  ? 

Non.  Tu  le  sais,  le  Vide  est  infus  dans  sa  trame. 

Cette  inanité  ?  Non.  Les  corps  ne  manquent  pas 

Dont  les  noirs  tourbillons  puissent  jeter  à  bas 

Sa  fière  forteresse  et  déchainer  sur  elle 
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Du  fond  des  horizons  la  déroule  mortelle. 
A  sa  chute,  à  sa  fuite  enfin,  à  ce  que  perd 
Sa  force,  l'infini  de  l'espace  est  ouvert  : 
La  porte  de  la  mort  lui  serait  donc  fermée  ? 

Contre  les  chocs  mortels  la  croirons-nous  armée, 

Et  l'éleverons-nous  à  l'immortalité, 

Parce  que  plus  d'un  coup  par  chance  est  écarté 

Avant  d'avoir  lésé  le  sens  intime,  on  cède 

A  l'efficacité  douteuse  d'un  remède? 

O  sophisme  illusoire  !  Outre  les  maux  du  corps, 

Dont  elle  souffre,  l'âme  a  les  siens  :  le  remords 

Qui  la  ronge,  l'ennui,  l'effroi  qui  la  consume. 

L'avenir  qui  l'accable  et  l'emplit  d'amertume, 

Les  flols  noirs  du  sommeil  léthargique,  et  l'oubli 

Du  délire,  où  l'esprit  s'abîme  enseveli? 


V.  —  La 'paix  dans  la  mort. 

Ami,  la  mort  n'est  rien,  dès  que  l'âme  est  mortelle. 
De  même  qu'en  ces  jours  où  la  grande  querelle 
Fit  régner  la  terreur  sous  la  voûte  des  cieux. 
Quand  des  Carthaginois  le  choc  tumultueux 
Ebranla  tout  au  loin  sur  la  terre  et  sur  l'onde, 
Quand  Rome  put  douter  de  l'empire  du  monde, 
Nous  n'avons  pas  souffert,  nous  qui  n'existions  point  ; 
De  même,  après  la  mort,  lorsque  sera  disjoint 
Ce  nœud  d'âme  et  de  chair  où  tout  l'homme  réside. 
Rien  n'atteindra  nos  sens,  ou  notre  être,  mot  vide. 
Car  nous  ne  serons  plus  !  Rien  :  dût  avec  la  mer 
La  terre  se  confondre  et  l'onde  avec  l'éther  ! 

Si  même,  après  que  l'âme  à  la  forme  est  ravie, 
Eu  nos  restes  persiste  un  sentiment  de  vie, 
Cela  n'est  plus  en  nous  et  ne  nous  est  plus  rien, 
Puisque  l'âme  et  le  corps  ont  rompu  leur  lien, 
Hymen  d'où  la  personne  émane  tout  entière. 
En  vain,  de  nos  débris  rassemblant  la  poussière, 
Le  temps  ranimerait  et  renverrait  au  jour 
Nos  éléments  groupés  dans  le  même  contour  : 
Jeiterait-il  un  pont  d'une  existence  à  l'autre  ? 
Notre  substance  était,  avant  d'être  la  nôtre  ; 
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Mais  ceux  que  nous  étions  sont  pour  nous  aussi  morts 
Que  les  vivants  futurs  qui  reprendraient  nos  corps. 
Et  corte,  en  contemplant  l'immense  cours  des  âges 
Et  l'infini  travail  des  atomes,  les  sages 
Admettront  que,  parfois,  leurs  divers  mouvements 
Dans  le  même  ordre  aient  pu  grouper  nos  éléments  : 
Mais  ce  sont  des  retours  que  l'esprit  ne  peut  suivre; 
Entre  eux  le  fil  se  rompt  ;  la  mort  passe  et  délivre 
De  la  chaîne  des  sens  les  atomes  épars. 

Qui  sait  ce  que  les  ans  nous  gardaient  de  hasards? 
Il  faut,  pour  le  subir,  passer  où  le  mal  tombe  ; 
Quels  coups  pourrons-nous  donc  redouter  dans  la  tombe  ? 
Viennent  les  maux  futurs,  nous  en  serons  exempts 
Comme  les  morts  anciens  le  sont  des  maux  présents. 
Qui  n'est  pas  ne  craint  point  des  soucis  qu'il  ignore, 
Et  qui  n'est  plus  ressemble  à  qui  n'est  pas  encore. 
Si  la  vie  est  mortelle,  immortelle  est  la  morl. 

Quand  tu  vois  un  vivant  s'attendrir  sur  son  sort, 
Tremblant  quil  faille  un  jour  moisir  sans  sépulture 
Ou  de  monstres  hideux  endurer  la  morsure. 
Sache  qu'un  sourd  désir  lui  tient  encor  au  cœur  : 
Il  a  beau  s'en  défendre,  il  en  traduit  l'erreur  ; 
Et  sa  conclusion,  quoi  qu'il  en  ait  dévie. 
Il  ne  sait  pas  sortir  pleinement  de  la  vie; 
Il  en  garde  un  débris,  une  ombre,  on  ne  sait  quoi 
Qui  dure  et  se  dérobe  à  l'éternelle  loi. 
Vivant,  il  se  voit  mort  et  gémit  sur  sa  perte. 
Il  ne  peut  s'arracher  de  ce  cadavre  inerte, 
Et  s'indigne,  et  se  plaint  d'être  créé  mortel. 
Victime  et  spectateur,  en  son  rêve  cruel, 
Il  se  fait  le  festin  du  loup  et  de  l'orfraie  : 
Il  se  sent  dévorer.  Comme  si  la  mort  vraie 
Laissait  un  autre  lui,  debout  quoique  gisant, 
Vivre  mort  et  se  voir  et  se  pleurer  absent  ! 
Non,  non  ;  hors  de  la  vie,  il  n'est  pas  de  torture. 
Sinon  partout  la  mort  m'apparaît  aussi  dure  : 
Momie,  être  étouffé  dans  le  naphthe  et  le  miel; 
Mage,  au  haut  d'un  rocher  pourrir  nu  sous  le  ciel  ; 
Sur  mon  sein  oppressé  sentir  peser  la  terre  : 
Qu'importe  le  supphce  ?  A  moins  qu'on  ne  préfère 
La  torche  dévorante  aux  serres  du  corbeau 
Et  le  lit  du  bûcher  à  celui  du  tombeau  ! 

T.  XI  20 
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Ah  I  l'amoureux  accueil  de  ta  demeure  en  fête, 

Ta  femme,  tes  enfants,  la  volupté  secrète 

De  les  voir  à  l'envi  courir  pour  t'embrasser, 

De  leur  vouer  ton  cœur  et  ton  nom,  de  verser 

Ton  sang  pour  eux,  voilà  la  douceur  de  la  vie, 

Et  la  félicité  qu'un  seul  jour  t'a  ravie  ! 

Mais  songeons  qu'au  départ  nul  chagrin  ne  nous  suit  ; 

Voyons  clair  une  fois  ;  et  la  terreur  s'enfuit. 

Toi,  par  la  mort  couché  dans  une  paix  profonde. 
Tu  nous  laisses  ta  part  des  peines  de  ce  monde  ; 
Mais  nous,  près  du  bûcher,  sur  ton  corps  déjà  noir 
Insatiablement  nous  pleurons,  sans  espoir 
De  retrouver  l'objet  d'un  deuil  irréparable. 
Puis  donc  que  ton  sommeil  n'est  qu'à  nous  redoutable, 
Que  sa  paix  est  la  fin  de  toutes  tes  douleurs, 
Pourquoi  ces  longs  effrois  et  ces  lâches  pâleurs  ? 

Sur  leurs  lits  de  festin,  dans  leurs  coupes  moroses 
La  mort  se  glisse  et  parle  aux  buveurs  ceints  de  roses. 
Leur  criant  :  <  Jouissez  !  si  court  est  le  plaisir! 
Lorsqu'il  s'est  écoulé  qui  peut  le  ressaisir  ?  » 
Pensent-ils  que  la  mort  altère  son  convive, 
Ou  qu'au  dernier  soupir  un  seul  besoin  survive  ? 

Et  si  l'homme  s'oublie  aux  heures  du  sommeil. 
Que  sera-ce  au  tombeau,  dans  la  nuit  sans  réveil  ? 
Nul  regret,  nul  souci,  quand  l'âme  et  le  corps  dorment; 
Encor  cette  substance  où  les  désirs  se  forment 
Erre  non  loin  des  sens  :  à  peine  l'aube  a  lui, 
Que  l'homme  se  rassemble  et  soudain  rentre  en  lui. 
Mais  la  mort  n'a  point  d'aube  ;  et  quand  sa  nuit  glacée 
Nous  surprend,  c'en  est  fait  !  la  vie  et  la  pensée 
Et  tout  ce  qui  fut  nous  sans  retour  prend  l'essor  : 
Si  le  sommeil  n'est  rien,  la  mort  est  moins  encor. 

Si,  prenant  une  voix,  la  Nature  des  Choses 

Se  levait,  lasse  enfin  d&  nos  terreurs  sans  causes. 

Et  gourmandait  ainsi  quelqu'un  des  mécontents  : 

«  Mortel,  pourquoi  ce  deuil,  pourquoi  ces  pleurs  constants  ? 

»  Si  jusqu'ici  pour  toi  la  vie  en  biens  abonde 

»  Qui,  sur  tes  jours  versés,  n'ont  pas  fui  comme  une  onde 

»  En  un  vase  sans  fond,  quitte-la  satisfait, 

»  Sors-en  rassasié  comme  on  sort  d'un  banquet, 
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»  Et  tranquille  endors-toi  dans  la  paix  éternelle. 

»  Si,  déçu  par  ses  dons,  tu  t'es  dégoûté  d'elle, 

»  Pourquoi,  cueillant  des  fruits  qui  tombent  de  ta  main, 

j>  Joindre  aux  pertes  d'hier  les  pertes  de  demain? 

»  La  mort  clôt  ton  labeur,  reçois-la  sans  colère. 

»  D'ailleurs,  je  ne  sais  plus  qu'inventer  pour  te  plaire  ! 

»  J'ai  fait  le  monde  ainsi,  ni  pire  ni  meilleur. 

»  —  Ton  corps  est  dans  sa  force  et  ton  âge  en  sa  fleur, 

»  Dis-tu  ?  —  Quand  tu  vivrais  mille  ans,  les  mêmes  peines 

»  S'attacheraient  encor  aux  fortunes  humaines. 

»  Ton  immortalité  n'en  romprait  pas  le  cours  !  » 

Que  pourraient  les  mortels  répondre  à  ce  discours  ? 
Que  la  Nature  est  juste  et  sa  parole  vraie. 

Au  malheureux  surtout  qui  du  trépas  s'effraie. 

Elle  crie  à  bon  droit  :  «  Laisse  la  tes  vains  pleurs, 

«  Pauvre  fou,  quand  la  mort  vient  guérir  tes  douleurs  ? 

»  Et  toi,  vieillard,  toujours  ton  âme  inassouvie, 

»  Dédaigneuse  des  biens  que  t'épancha  la  vie, 

))  N'eut  soif  que  des  absents,  de  ceux  que  tu  n'as  plus. 

»  Tes  jours  mal  employés  pourtant  sont  révolus; 

»  Sur  ton  front  la  mort  plane  imprévue  et  t'arrête 

»  Avant  que  le  dégoût  t'inspire  la  retraite. 

»  Va,  le  regret  sied  mal  à  la  caducité. 

»  Il  est  temps.  Place,  place  à  ta  postérité  !  » 

Grande  et  forte  leçon  !  Tout  est  métamorphoses  : 

Toujours  un  flot  nouveau  chasse  les  vieilles  choses; 

Et  l'échange  éternel  rajeunit  l'univers. 

Rien  ne  roule  au  Tartare,  au  gouffre  des  Enfers. 

Pour  les  peuples  à  naître  il  faut  de  la  matière  ; 

Ils  vivront  à  leur  tour  et  verront  la  lumière. 

Les  uns  nous  précédaient,  les  autres  nous  suivront. 

C'est  un  cercle  éternel  que  nul  effort  ne  rompt  ; 

Et  la  vie  à  jamais  se  transmet  d'âge  en  âge  : 

Elle  n'est  à  personne,  et  tous  en  ont  l'usage. 

Songe  de  quel  néant  furent  pour  nous  remplis 
Tant  de  siècles  anciens  avant  nous  accomplis  ; 
Regarde  en  ce  miroir  que  t'offre  la  Nature, 
Par  delà  le  tombeau,  l'antiquité  future  ! 
Qu'y  vois- tu  ?  Rien  d'horrible  :  une  sécurité 
Dont  nul  sommeil  ne  vaut  le  calme  illimité. 
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Quant  à  ces  châtiments  qui  bordent  le  Cocyle, 

Ils  sont  ici  :  l'enfer  en  nos  cités  habite. 

Ce  fabuleux  captif,  vainement  éperdu 

Sous  l'énorme  rocher  dans  les  airs  suspendu, 

Est-ce  Tantale  ?  Non.  C'est  le  visionnaire 

Tremblant  sous  le  destin  comme  sous  le  tonnerre; 

Le  rocher  menaçant,  c'est  la  crainte  des  dieux. 

Ce  géant  Tityos  dont  le  corps  spacieux 

Sert  d'antre  au  peuple  ailé  dont  la  rage  le  fouille, 

Est-ce  un  Titan  couché  pouvant  de  sa  dépouille 

Occuper  neuf  arpents?  Couvrît-il  l'univers, 

Crois-tu  que  sa  poitrine  et  ses  membres  ouverts 

Puissent  jamais  suffire  à  l'éternelle  peine? 

Non.  C'est  l'homme  abattu  sur  qui  le  sort  déchaîne 

Les  soucis  dévorants,  les  cuisantes  amours, 

Tout  ce  que  le  désir  enfante  de  vautours  ! 

Sisyphe  est  sous  nos  yeux  ;  il  lutte,  il  tente,  il  brigue 
La  hache  et  les  faisceaux,  qui  narguent  sa  fatigue  ; 
Et  sans  trêve  il  poursuit  ce  néant  du  pouvoir  , 
Pour  retomber  vaincu  du  haut  de  son  espoir. 
N'est-ce  pas,  en  dépit  de  la  pente  rebelle, 
Pousser  vers  une  cime  un  rocher  qui  chancelle 
Et  qui,  près  de  s'asseoir  aux  suprêmes  sommets, 
Roule,  fuyant  le  but  qu'il  n'atteindra  jamais  ? 

Dans  l'âme,  sans  combler  sa  renaissante  envie, 
Incessamment  verser  les  bienfaits  de  la  vie, 
Comme  fait  tous  les  ans  le  retour  des  saisons 
Qui  rendent  aux  humains  les  fruits  et  les  moissons, 
N'est-ce  point  ressembler  aux  vierges  Danaïdes 
Qui  remplissaient  toujours  des  vases  toujours  vides? 

Il  n'est  pas  d'Erinnys  et  de  chiens  à  trois  corps  : 
C'est  le  spectre  du  crime  et  l'ombre  du  remords. 
L'Érèbe  ténébreux  et  la  funeste  haleine. 
Que  vomit  en  vapeurs  sa  gueule  souterraine, 
C'est  la  terreur  que  traîne  après  soi  le  forfait. 
L'âme  du  scélérat  de  tourments  se  repaît  : 
Verges,  bourreaux,  gibet,  tenailles,  poix  en  flamme 
L'assiègent.  Rêve  affreux  !  Sous  lui  la  roche  infâme 
Manque,  il  tombe  !  A  défaut  du  juge  et  du  licteur, 
La  conscience  est  là  qui  veille  dans  son  cœur, . 
Sous  l'aiguillon  secret,  sous  le  fouet  implacable, 
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Il  ne  voit  pas  de  terme  à  l'effroi  qui  l'accable, 
Il  tremble  que  la  mort  ne  double  encor  ses  maux. 
De  là  cet  Achéron,  ces  monstres  infernaux 
Que  de  leur  propre  vie  animent  les  crédules. 

O  toi  qui  sur  le  bord  de  la  tombe  recules, 

Ne  te  dis-tu  jamais:  il  est  mort,  le  bon  roi 

Ancus,  le  sage  Ancus,  qui  valait  mieux  que  moi, 

Et  pour  jamais  au  jour  ses  paupières  sont  closes  ! 

Ils  sont  morts,  ces  puissants  et  ces  maîtres  des  choses 

Qui  gouvernaient  jadis  de  grandes  nations. 

Celui  qui  sur  les  flots  lança  nos  légions, 

Qui  vers  la  haute  mer  leur  ouvrit  une  route, 

Qui,  des  goufîres  salés  foulant  du  pied  la  voûte, 

Dédaigna  les  clameurs  de  l'Océan  vaincu. 

L'âme  a  quitté  son  corps,  Duilius  a  vécu  ! 

Ce  fléau  de  Carthage  et  ce  foudre  de  guerre, 

Scipion,  s'est  éteint  comme  un  rustre  vulgaire. 

Et  tous  ceux  que  Phébus  nommait  ses  favoris. 

Les  inventeurs  des  arts,  les  flambeaux  des  esprits, 

Ils  reposent  en  paix  avec  leur  prince  Homère. 

Sentant  baisser  le  flot  de  la  vie  éphémère, 

Démocrite  averti  s'empressa  vers  le  port, 

De  lui-même  inclinant  son  front  mûr  pour  la  mort. 

Et  le  sage  sans  pair^  le  divin  Epicure 

N'a-l-il  pas  dû  céder  au  cours  de  la  nature, 

Ce  mortel  devant  qui  le  reste  était  pareil 

Aux  astres  de  la  nuit  en  face  du  soleil  ? 

Et  ces  cris,  ces  regrets,  c'est  toi  qui  les  exhales. 

Atome  doQt  la  vie  et  la  mort  sont  égales  ! 

Ta  vie  existe-t-elle  ?  En  sommeil  tu  la  perds  ; 

De  songes  harcelé,  tu  dors  les  yeux  ouverts. 

Sans  trouver  à  tes  maux  ni  cause  ni  remède. 

Sous  l'assaut  des  terreurs  dont  la  meute  t'obsède, 

Ivre  d'anxiété,  tu  flottes  au  hasard. 

Et  c'est  toi,  vain  jouet,  qu'indigne  le  départ? 

Ah  !  si  l'homme  cherchait  à  savoir  d'où  lui  tombe 

Ce  poids  qu'il  sent  en  lui,  sous  lequel  il  succombe, 

L'origine  des  maux  dont  l'étouffant  souci 

Sur  sa  poitrine  amasse  un  fardeau  sans  merci, 

Le  verrait-on  ainsi  douter,  désirer,  craindre, 

Sans  savoir  ce  qu'il  veut,  ce  qu'il  ne  peut  atteindre? 

Croit-il,  en  l'agitant,  alléger  le  fardeau  ? 
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L'un  sort  de  son  palais  qui  lui  semble  un  tombeau, 
Puis  y  rentre  soudain,  et  toujours  y  rapporte 
Cet  ennui  qu'il  fuyait  et  qui  veille  à  sa  porte  ; 
L'autre  part  au  galop,  jouant  de  l'éperon  ; 
A  peine  au  seuil  il  bâille,  et  dans  sa  lourde  sieste 
Cherche  l'oubli  menteur  d'unsoavenir  funeste  ; 
Ou  pour  Rome  aussitôt  ventre  à  terre  il  repart. 
Ainsi  chacun  se  fuit  partout,  et  nulle  part 
Ne  se  peut  éviter,  prisonnier  de  soi-même. 
Malade  à  qui  son  mal  reste  un  obscur  problème  ! 
Ce  mal  c'est  la  terreur  de  ce  qui  suit  la  mort. 
Ah  !  laissez  les  plaisirs  stériles  !  Et  d'abord 
Fouillez,  interrogez  la  Nature  des  Choses 
Qui  seule  de  ce  mal  peut  écarter  les  causes. 
Car  il  s'agit,  non  pas  de  ce  jour  tourmenté. 
Mais  du  repos  sans  fui  et  de  l'éternité. 

Et  quel  si  grand  amour  d'une  inquiète  vie 

Enfin,  à  tant  de  soins,  de  troubles,  nous  convie  ? 

Notre  essor  est  borné  par  un  terme  certain, 

Et  nul  ne  se  dérobe  à  l'arrêt  du  destin. 

Nous  tournons  sans  issue,  enfermés  que  nous  sommes. 

Et  le  cercle  est  étroit.  Depuis  qu'il  est  des  hommes. 

Aucun  plaisir  nouveau  n'a  paru  sous  les  cieux. 

Mais  le  bien  qui  nous  manque  est  sans  prix  à  nos  yeux  ; 

L'atteignons-nous?  Soudain  quelque  autre  nous  appelle 

Et  nous  laisse  béants  d'une  soif  éternelle. 

Inquiets,  épiant  au  fond  du  temps  obscur 

Les  présages  douteux  de  notre  sort  futur. 

Vaine  et  stérile  fièvre  !  Est-ce  que  par  la  vie 

Une  ombre  de  durée  à  la  mort  est  ravie  ? 

Serons-nous  moins  longtemps  rien  ?  Que  peut  notre  effort, 

Jeté  dans  la  balance  où  l'éternité  dort  ? 

Vivrions-nous  cent  ans,  mille  ans,  vingt  siècles  même, 

Ferions-nous  une  rive  à  l'abime  suprême  ? 

Pour  le  mort  séculaire  et  pour  le  mort  d'un  jour 

Egal  est  le  néant,  sans  borne  et  sans  retour  ! 

André  Lefèvre. 
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Avant  comme  après  la  chute  de  l'empire,  nous  ne  pouvions  nous  lasser 
d'écrire  sur  la  grande  république  américaine.  Naguères  on  étudiait  ses 
institutions,  ses  progrès  pour  montrer  à  la  France  énervée  par  le  despo- 
tisme le  spectacle  admirable  d'un  peuple  libre  ;  aujourd'hui,  on  regarde 
au-delà  de  l'Atlantique,  mais  avec  tristesse  en  se  demandant  comment  les 
descendants  des  puritains  de  Cromwell  ont  pu  réaliser  l'idéal  que  nous  ne 
savons  atteindre  ? 

Voici  un  livre  volumineux  qui  répond  à  ce  courant  d'idées.  M.  de  Font- 
pertuis  nous  fait  assister  à  la  première  apparition,  dans  les  Florides,  de  re- 
présentants de  ces  races  européennes  destinées  à  remplacer  les  races  encore 
livrées  au  fétichisme  qui  peuplaient  l'Amérique  du  nord.  Il  nous  conduit 
ensuite  jusqu'à  l'époque  présente,  en  laissant  en  retrait  les  événements 
contemporains  trop  connus,  pour  retracer  avec  plus  d'ampleur  ceux  qui 
sont  désormais  du  domaine  de  l'histoire.  C'est  ainsi  qu'en  décrivant  avec 
un  soin  spécia  lies  phases  premières  de  la  colonisation,  il  nous  livre  le  vé- 
ritable secret  de  la  grandeur  américaine. 

Dès  1562,  Coligny  avait  songé  à  préparer  aux  protestants  un  refuge  en 
Amérique.  Par  ses  soins,  une  colonie  était  fondée  ;  prévenu  par  la  cour  de 
France,  le  roi  d'Espagne  envoya  massacrer  les  9C0  Français  qui  la  compo- 
saient parce  qu'ils  étaient  hérétiques.  Mais  bientôt  l'Angleterre,  tourmentée 
par  cette  longue  crise  religieuse  et  politique  d'où  sa  grandeur  devait  sortir, 
allait  envoyer  de  nombreux  essaims  vers  l'Amérique.  Les  premiers  qui  abor- 
dèrent la  province  devenue  depuis  la  Virginie  n'étaient,  il  est  vrai,  que  des 
aventuriers  ordinaires.  Conduits  par  un  marin  hasardeux  et  qui  depuis 
écrivit  leur  histoire,  le  capitaine  Jean  Smith,  munis  d'une  charte  de  Jac- 
([ucs  !«'  imposant  une  redevance  sur  l'or  qu'ils  ne  devaient  point  trouver, 
ils  commencèrent  par  cultiver  le  sol  en  commun,  comme  font  encore  les 
paysans  russes.  Déjà  dans  leurs  rangs  se  trouvaient  quelques-uns  de  ces 
puritains  qui  furent  les  véritables  colonisateurs. 

Echappés  à  la  potence,  réfugiés  sur  la  terre  libre  des  Pays-Bas,  les  puri- 
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taius  négocient  de  leur  lieu  d'exil  pour  obLeuir  de  Jacques  I""  une  conces- 
sion de  territoire  dans  l'Amérique  du  nord.  Munis  de  leur  charte,  ils  arri- 
vent en  vue  des  côtes  arides  de  Massachussets  et,  préalablement,  se  lient 
par  un  contrat  politique  qui  semble  contenir  en  germe  tout  l'avenir.  Bien- 
tôt l'intolérance  religieuse,  qui  avait  amené  le  départ  d'Angleterre  de  ces 
pères  pèlerins  (Pilgrim  Fathers)  comme  ils  s'appelaient,  éclate  au  milieu 
de  leur  prospérité  naissante.  Une  secte  nouvelle  se  détache  de  la  première 
et  colonise  le  Rhode-Island.  Voilà  pour  l'avenir  deux  centres  de  travail,  de 
progrès  de  civilisation.  Après  les  puritains  et  leurs  sectes  diverses,  voici 
les  catholiques  échappés  eux  aussi  de  cette  Grande-Bretagne  où  les  opi- 
nions politiques  et  religieuses  fermentent  comme  dans  une  cuve.  Baltimore 
quitte  l'Angleterre  avec  un  groupe  de  catholiques,  remonte  le  Potomac  et 
occupe  le  Maryland  qu'il  colonise.  A'^ainement  il  proclame  la  tolérance  re- 
ligieuse dans  l'intérêt  de  la  minorité  qu'il  dirige,  les  descendants  des  pre- 
miers colons  du  Maryland;  noyés  au  milieu  des  populations  protestantes, 
doivent  apprendre  qu'elle  est  nécessaire  pour  tous. 

Mais  l'élan  est  donné,  des  groupes  nouveaux  viennent  joindre  les  an- 
ciens, s'agglomèrent,  se  fédèrent  plus  ou  moins  complètement.  Chaque 
colonie  a  sa  charte  particulière  et  cherchant  à  l'étendre,  lutte  contre  la 
couronne  qui  cherchée  la  restreindre.  Un  instant  des  protestants  français» 
expulsés  par  Louis  XIV,  apportent  un  élément  nouveau,  actif,  à  cette  ag- 
glomération de  force.  Arrive  en  dernier  lieu  celui  qu'on  appelle  le  quaker 
roi,  William  Penn,  propriétaire  de  la  Pensylvanie  qui  fut  un  instant  une 
sorte  de  Lycurgue  pour  l'état  qui  porte  son  nom. 

Voilà  de  quels  éléments  réels,  multiples,  fondus  ensemble  comme  dans 
un  creuset  au  feu  de  la  guerre  de  l'indépendance,  se  forma  la  nation  amé- 
ricaine. De  cette  réunion  d'épaves  des  troubles  civils  et  religieux  de  l'Eu- 
rope, il  ne  pouvait  nailre  que  la  liberté.  Le  vieux  monde  mettait  ainsi  eu 
face  de  la  sauvagerie  ce  que  lui-même  possédait  de  plus  vaillant  et  de  plus 
éclairé.  Les  peaux-rouges,  attardés  dans  la  voie  suivie  par  l'humanité, 
devaient  fondre  comme  la  cire  à  ce  contact,  pendant  que  l'Europe  éblouie 
admirerait  la  gloire  civilisatrice  des  plus  éuergifjues  de  ses  enfants. 

Telle  est  la  partie  la  plus  originale,  la  plus  neuve  à  notre  .«ens  du  beau 
livre  de  M.  de  Fontpertuis.  Non  qu'il  faille  dédaigner  ses  récits  de  la  guerre 
de  l'indépendance;  son  tableau  de  la  prospérité  croissante  de  l'Union 
depuis  la  présidence  de  Washington  jusqu'à  celle  de  Grant,  en  passant  par 
celles  de  JefTerson,  de  Monroë  ou  de  Lincoln,  'iout  cet  ensemble  est  large- 
ment conçu,  nourri  de  fails  présentés  dans  un  stylo  où  la  conviction  dé- 
mocratique ressort  avec  énergie.  L'ouvrage  contient  un  index,  complé- 
ment qu'au  siècle  dernier  on  n'avait  garde  d'oublier  et  que  nous  oublions 
trop  malgré  l'exemple  que  nous  donnent  nos  voisins  les  Anglais.  Les  re- 
cherches sont  donc  facilitées  dans  le  gros  volume  que  nous  analysons  et 
chaque  lecteur  y  peut  trouver  plus  facilement  ce  qu'il  désire  connaître 
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sur  la    prospérité  américaine,  donl  1  histoire  n'a  point  encore  été   écrite 
parmi  nous  d'une  façon  aussi  large  et  aussi  complète. 

Achille  Mercier. 


Mélodies  païennes,  par  Raoul  Lafagette.  A.  Le  Chevalier,  éditeur. 

Il  y  a  dans  ce  livre  de  la  verve,  de  l'entrain,  de  l'enthousiasme,  la  preuve 
d'une  versitication  facile,  la  marque  d'un  esprit  généreux,  le  désir  ardent 
de  savoir,  ce  qu'il  faut  pour  avoir  du  talent.  Avoir  du  talent  et  du  succès, 
conquérir  un  nom  brillant,  provoquer  les  éloges  et  les  applaudissements, 
quel  est  le  jeune  auteur  qui  n'a  rêvé  tout  cela  et  qui  ne  l'obtenant  pas  du 
premier  coup  n'a  maudit  l'injustice  de  ses  contemporains  et  accusé  leur 
silence?  Le  poète  des  mélodies  païennes  n'est  certainement  pas  dans  ce  cas, 
mais  s'il  veut  me  le  permettre  je  lui  indiquerai   le  moyen  de  donner  plus 
d'ampleur  encore  à  son  talent,  plus  de  valeur  à  ses  œuvres  et  ainsi  le  droit 
de  compter  sur  un  succès  sérieux  et  durable.  Ce  que  je  me  propose  de  lui 
dire,  du  reste,  s'appliquera  à  une  foule  déjeunes  hommes  qui  comme  lui, 
pleins  de  talent  et  de  courage,  s'usent  à  vouloir  trouver  dans  le  désert  et 
dans  l'inspiration  une  voie  qui  n'est  ouverte  que  par  le  savoir  et  par  l'étude. 
Cette  erreur  capitale  a  cours  dans   beaucoup  d'esprits  que  l'ignorance 
scientifique  et  philosophique  est  pour  les  poètes  une  garantie  d'originalité, 
que  les  poètes  n'ont  pas  besoin  do  savoir,  qu'ils  sont  inspirés.  Et  malheu- 
reusement, ceux  même  qui  repoussent  cette  thèse,  font  souvent  bien  plus 
que  s'ils  la  soutenaient,  ils  la  mettent   insciemment  en  pratique.   11  n'est 
pourtant  pas  nécessaire  de  se  livrer  à  beaucoup  d'efforts  pour  reconnaître 
qu'aussi  bien  dans  l'antiquité  que  dans  les  temps  modernes,  depuis  Ho- 
mère et  Virgile  jusqu'à  Dante,  Shakespeare,    Corneille,   Milton,    Molière, 
tous  les  grands  esprits  se  sont  assujettis   à   cette  condition   préalable   de 
toute-puissance  poétique  qui  est  de  se  familiariser  avec  toutes  les  hautes 
conceptions  contemporaines  et  qu'ils  avaient  trempé  leur  génie  dans  la 
philosophie  la  plus  avancée.   L'art  véritable,  en  effet,  qu'il  s'applique  à  la 
poésie  ou  à  toute  autre  branche,  ne  va  pas  sansuDe  solide  culture  du  ju- 
gement :  l'enthousiasme,  la  passion,  la  générosité  d'âme,  l'ardeur  des  désirs. 
même  ce  qu'on  nomme  l'esprit,  ne  suffisent  pas  pour  produire  des  œuvres 
durables  et  fécondes  ;  il  faut   encore  que  l'intelligence  soit  profondément 
imbue  de  ce  que  la  pensée    humaine  a  produit  déplus  avancé  en  tous 
genres. 

Le  savant  et  l'artiste  ant  également  besoin  de  certaines  notions  identi- 
ques, quoiqu'ils  n'en  doivent  pas  faire  le  même  usage.  Pour  atteindre  à  la 
puissance,  l'artiste  doit  être  doublé  d'un  savant.  C'est  ce  qui  explique 
pourquoi  l'art  progresse  comme  tout  le  reste  et  ce  qui  a  permis  à  M.Littré 
donnant  sa  célèbre  définition  du  progrèsTdans  Tart,  de  dire  que  l'art  se 
développe  quand,  d'âge  en  âge,  il  devient  autre  en  restant  conforme  à  la 
beauté.  De  telle  sorte,  on  le  comprend,  que  se  dire  aujourd'hui  grec  ou 


306  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

païen,  s'applaudir  d'en  être  ou  en  étaient  Lucrèce  ou  Epicure  et  qui  pis  est 
y  rester,  c'est  faire  preuve  de  plus  de  fantaisie  que  de  savoir,  c'est  se  mon- 
trer plus  amoureux  de  la  singularité  que  du  progrès. 

Laissons-là  ces  glorieux  passés  qui  se  nomment  la  Grèce,  Rome,  le 
moyen-âge,  ne  cherchons  point  à  les  imiter;  efforçons-nous  de  les  conti- 
nuer. Soyons  de  notre  temps.  Chacune  de  ces  époques  a  eu  des  choses  et 
du  monde  une  conception  propre  et  des  artistes  pour  célébrer  cette  con- 
ception. Au  polythéisme,  correspond  un  développement  artistique  que  le 
progrès  ne  consiste  pas  à  imiter  mais  à  épurer  et  à  élargir.  Quand  le  chris- 
tianisme eut  chassé  devant  lui  les  dieux  de  l'antiquité,  une  pensée  com- 
mune inspira  les  artistes  et  le  grand  art  du  moyen-âge  naquit  :  comme 
l'art  grec  il  a  élevé  des  monuments  impérissables.  De  nos  jours,  ces 
conceptions  sont  épuisées,  elles  ne  sauraient  plus  inspirer  que  des  tenta- 
tives avortées  d'avance. 

Nous  nous  trouvons  actuellement  dans  une  situation  transitoire  qui 
explique  jusqu'à  un  certain  point  l'état  d'empirisme  dans  lequel  vit,  sans 
se  développer,  l'art  contemporain.  Mais  quel  est  son  idéal,  son  guide,  son 
but,  sa  destination?  personne  ne  saurait  le  dire,  tout  cela  variant  à  l'infini 
au  gré  de  croyances  contradictoires  et  d'intérêts  opposés.  La  fameuse  for- 
mule «  l'art  pour  l'art  est  pour  nous  absolument  vide  de  sens,  dit  M.  La- 
.  fagette,  et  nous  écririons  volontiers  sur  notre  drapeau,  cette  devise:  l'art 
pour  l'idée.  »  Mais  quelle  idée,  car  tout  est  là?  Est-ce  l'idée  révolution- 
naire ?  Mais  la  révolution  n'est  pas  une  idée  ;  c'est  un  moyen.  Je  crains 
bien  pourtant  que  ce  ne  soit  en  cela  que  M.  Lafagette  ait  fait  consister  son 
idéal,  en  quoi  il  n'aurait  fait  que  substituer  un  point  de  vue  particulier  à 
une  conception  générale. 

«  N'existe-t-il  pas  cependant,  a  écrit  dans  cette  Revue  M.  Stupuy  (1),  dans 
la  situation  présente  des  éléments  nouveaux,  des  principes  rénovateurs 
que  les  auteurs  modernes  dédaignent  ou  ignorent?  dans  la  crise  perturba- 
trice que  nous  traversons,  n'est-il  aucune  force  nouvelle  qui  soit  de  nature 
à  rétablir  l'harmonie,  à  rallier  les  esprits,  à  reconstituer  l'accord  intellec- 
tuel et  moral,  force  dont  ils  négligent  de  se  faire  une  arme?  Ne  s'est-il  rien 
fait  depuis  cinq  siècles  dans  la  communauté  européenne  qui,  fournissant 
des  notions  plus  précises  sur  le  monde  et  sur  l'homme,  sur  la  matière  et 
l'esprit,  sur  l'histoire  collective  et  l'individu,  ouvrant  des  horizons  incon- 
nus, permette  à  l'art  de  devenir  autre  qu'il  a  été  dans  l'antiquité  classique 
et  dans  la  société  catholico-féodale  ?  Poser  la  question,  c'est  la  résoudre.  » 
M.  Lafagette  en  a  certainement  entendu  parler;  c'est  là  un  avantage  qu'il 
a  sur  la  plupart  de  ses-jeunes  confrères.  En  effet,  après  nous  avoir  entre- 
tenu «  delà  nuit  vingt  fois  séculaire  du  moyen-âge  »  nuit  étrange  qui  a 
produit  ce  que  n'engendrent  pas  habituellement  les  ténèbres,  c'est  M.  La- 
fagette qui  l'écrit  «  les  merveilles  de  l'architecture  romane  et  gothique  et 
cet  énorme  poète,  Dante  »  il  ajoute  que  la  foi  du  moyen-âge  désormais 
morte,  doit  être  remplacée  par  «  la  foi  en  la  science  ».  C'est  cela  même,  la 
formule  est  excellente,  à  la  condition  toutefois  d'en  comprendre  le  sens 
et  la  portée. 

(l)  Mevue  de  philosophie  positive,  numéro  de  juillet-août  1867.  La  liberté  au  théâtre. 
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Or,  en  esl-il  aiusi  pour  M.  Lafagette  ?  Il  me  permettra  d'eu  douter,  sans 
quoi  il  n'eût  pas  écrit  sa  préface  qui  n'est  qu'un  long  blasphème  contre  la 
science,  une  sorte  do  récit  de  tous  ces  préjugés  historiques  dont  la  science 
a  depuis  longtemps  fait  justice.  Il  est  de  mode  de  nos  jours  de  tenir  pour 
la  science,  de  ne  rien  reconnaître  en  dehors  d'elle,  mais  quand  il  s'agit  de 
s'imposer  les  études  nécessaires  pour  passer  du  régime  universitaire  au 
régime  positif,  et  de  rompre  ainsi  les  liens  qui  enchaînent  l'esprit,  on  pré- 
fère donner  libre  carrière  à  sa  fantaisie  et  à  son  imagination  et  on  affirme 
hardiment  que  : 

A  la  science  infinie. 
Le  chiffre  est  co-éternel  ; 
Il  dirige  l'harmonie 
Des  étoiles  dans  le  ciel. 


Ce  môme  esprit  d'immobilité  rêveuse  conduit  à  méconnaître  les  lois  de 
l'histoire,  à  les  mettre  au  service  des  passions,  à  n'y  constater  ni  filiation 
ni  développement  parce  qu'on  transporte  dans  le  passé  l'esprit  du  présent, 
Il  suit  de  là  que  les  intelligences  les  plus  fortes,  des  hommes  de  talent 
piétinent  sur  place  et  se  contentent  d'amuser  le  public  au  lieu  de  l'élever. 

Il  faut  quitter  celle  fausse  voie,  jeunes  poètes,  abandonner  l'absolu,  re- 
noncer à  l'incompréhensible,  vous  en  tenir  aux  lois  démontrables  et  aux 
certitudes  durables,  cesser  do  vous  mettre  aux  gages  des  conceptions 
mortes,  sortir  du  cercle  étroit  de  vos  méditations  personnelles,  étudier  et 
connaître  la  conception  naissante,  vous  mettre  à  son  service  pour  la  pro- 
pager, l'embellir  et  l'idéaliser. 

Cette  conception,  vous  savez  déjà  son  nom  ;  il  ne  vous  reste  qu'à  savoir 
en  quoi  elle  consiste  pour  vous  y  attacher  et  nous  aider  à  arracher  défini- 
tivement le  monde  aux  anciennes  fictions.  Déjà  son  autorité  s'affirme  et 
s'impose.  «  A  sa  vive  lumière,  continue  l'écrivain  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  l'absolu  cède  sa  place  au  relatif,  les  hypothèses  théologiques  aux 
lois  démontrables,  les  expédients  métaphysiques  aux  certitudes  durables. 
La  terre  nous  apparaît  non  plus  comme  une  habitation  construite  et  amé- 
nagée tout  exprès  pour  la  convenance  de  notre  espèce,  mais  ce  qu'elle  est 
réellement,  c'est-à  dire  un  astre,  humble  fragment  de  l'un  de  ces  système^ 
planétaires  qui  circulent  par  milliards  dans  l'cbpace,  obéissant  aux  lois 
immuables  de  la  gravitation.  L'homme  cesse  d'être  une  créature  spéciale 
déchue  d'une  condition  supérieure,  aj^ant  en  elle  un  moteur  d'essence  im- 
matérielle constamment  en  lutte  avec  ses  besoins  physiques,  c'est  un  être 
appartenant  à  l'échelle  vivante,  se  conformant,  comn:ie  ce  qui  vit,  un  mi- 
lieu dans  lequel  il  apparaît,  chétif  et  ignorant  au  début,  mais  doué  d'ins- 
tincts personnels  propres  à  sa  conservation  et  d'instincts  impersonnels  quj 
lui  permettent  de  se  développer  selon  les  lois  de  son  organisation.  Et  voilà 
que  le  véritable  système  cosmique  étant  connu,  la  connaissance  de  la  na- 
ture humaine  étant  acquise,  une  philosophie  s'élève,  sonde  puissamment 
les  deux  groupes  de  phénomènes,  fait  jaillir  de  cette  sévère  synthèse 
l'histoire  collective  transformée  en  science  rationnelle  et  inaugure  enfin 
l'ère  positive,  pacifique  et  iiidustrielle  qui  doit  donner  stabilité  à  la  pensée 
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tranquillité  aux  intérêts,  satisfaction  aux  besoins.  EL  voilà  que  la  morale 
elle-même  se  précise,  trouve  ses  mobiles  dans  la  constitution  de  l'être 
humain,  et  fournit  aux  individus  et  aux  sociétés,  en  proie  au  doute  et  à 
l'anarchie  de  nouveaux  motifs  de  conduite  et  un  idéal  non  plus  extrinsè- 
que comme  celui  des  théories,  mais  un  idéal  provenant  des  instincts  per- 
sonnels ou  sociaux  :  reconnaissance  pour  ces  générations  disparues  qui» 
de  siècle  en  siècle^  se  sont  transmis,  en  l'aagmentant  toujours,  l'immense 
trésor  des  progrès  accomplis  ;  dévouement  semblable  s'imposant  à  nous  au 
profit  des  générations  qui  nous  suivront  ;  eu  un  mot,  sous  l'influence  de 
notions  plus  étendues,  d'intérêts  moins  divisés,  des  conditions  physiques 
meilleures,  subordination   des  penchants    malveillants   aux  impulsions 

bienveillantes Est-ce  que  le  beau  serait  seul  exclu  de  cette  rénovation 

des  idées  et  des  sentiments?  ».  A  mon  tour,  je  dis  :  poser  la  question,  c'est 
la  résoudre-\  et  c'est  aux  artistes  à  démontrer  par  leurs  œuvres  qu'ils  ne 
sont  point  inférieurs  aux  nécessités  de  leur  temps. 

il  Antonin  Dubost. 


P.-J.  Proudhon,  par  Sainte-Beuve,  1  vol.  in-18,  chez  Migiiel-Lévt,  3®  édition. 

Vers  la  fin  de  sa  vie,  Ste-Beuve  avait  entrepris  une  étude  sur  Proudhon 
qu'il  n'a  pu  terminer.  Le  volume  paru  ne  conduit  le  fameux  prolétaire 
que  jusqu'à  sa  quarantième  année,  époque  de  son  entrée  dans  la  politique 
militante  en  1848.  C'est  avec  une  certaine  complaisance  que  Ste-Beuve 
a  appliqué  ses  facultés  d'analyste  et  de  critique  émérite  à  l'examen  du 
caractère  etdes  premiers  livres  de  Proudhon. 

Ces  deux  hommes  différaient  beaucoup  l'un  de  l'autre.  Un  seul  poin 
leur  était  commun,  l'habitude  du  travail.  Ste-Beuve,  lettré,  poëte,  connais- 
sant le  monde  et  les  arts,  poursuivant  la  fortune  et  en  aimant  les  dou- 
ceurs, nous  représente  une  sorte  d'épicurien  d'une  philosophie  sceptique 
et  d'une  moralité  facile.  Le  rude  Franc-Comtois,  obligé  dès  son  jeune  âge  de 
gagner  le  pain  du  jour  et  de  dérober  les  moyens  de  s'instruire,  rivé  toute  la 
vie  à  cette  tâche  d'un  labeur  nécessaire,  n'ayant  connu  ni  le  monde  ni 
les  jouissances  de  l'art,  sorti  du  peuple,  accoutumé  comme  lui  à  la  lutte 
pour  l'existence,  nous  offre  le  spécimen  d'un  stoïcien  à  tendances  philo- 
sophiques profondes  et  d'une  moralité  sévère,  étroite  jusqu'à  la  dureté. 

C'est  ainsi  que  Proudhon,  rustre,  brutal,  inculte  par  certains  côtés,  n'a 
rien  compris  ni  à  la  femme,  ni  à  l'amour.  Il  n'en  à  guère  parlé  qu'en  se 
jetant  dans  la  déclamation  ou  Tanathème.  Courtisane  ou  Ménagère,  point 
de  milieu,  voilà  l'arrêt  souverain  en  la  circonstance,  Proudhon  fait  l'effet 
d'un  paysan  grossier,  en  sabots,  vêtu  d'une  peau  de  bête  et  armé  d'un 
bâton  noueux,  s'acharnant  à  briser  la  Vénus  de  Milo.  Qu'est-ce,  pour  un 
tel  rustre,  que  les  grâces  immortelles,  Vénus  Astarlé,  Gros,  père  des 
hommes  et  des  dieux.  Cette  brutalité  fait  sourire,  et  accuse  chez  sou  auteur 
outre  une  certaine  infirmité  intellectuelle,  une  dose  de  conbativité  et  d'or- 
gueil, qui  touche  à  la  manie.  L'amour,  dit-il  quelque  part,  je  ne    l'aime 
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pas.  Il  semblerait  que  ce  rude  mâle,  à  l'orgueil  tilaiiique,  eût  craint  de 
s'iucliuer  devant  la  grâce  et  la  beauté.  Il  ne  pouvait  comi)rcudre  qu'il 
dût  jamais  se  courber  devant  quoi  que  ce  soit  ou  qui  que  ce  fût.  L'auteur  de 
Volupté  et  de  Joseph  Delorme,  sans  être  un  Grandisou  ni  un  Lovelace 
un  Lauzun  ou  un  clievalior  d'Aydie.a  compris  et  senti  lamourel  la  femme 
dans  une  certaine  mesure.  C'est  un  monde  qui  lui  était  connu,  auquel  il 
s'intéressait  et  dont  il  pouvait  parler  avec  une  certaine  connaissance  de 
cause.  QuautàProudhon,ce  monde  était  pour  lui  comme  s'il  n'était  pas. 
Et  cela  fait  lacune  dans  cet  esprit  avide  et  puissant, 

Ste-Beuveu'a  connu  Proudhon  que  dans  les  dernières  années  de  sa  vie 
en  oG  et  57,  alors  qu'il  était  hors  do  la  politique  et  passait  en  exil  plusieurs 
années  à  Bruxelles.  Le  critique  déclare  qu'il  n'a  voulu  que  montrer  l'homme 
en  Proudhon  et  faire  acte  de  littérateur  en  dégageant  les  qualités  morales 
du  grand  révolutionnaire,  pour  le  faire  apprécier  selon  son  mérite  et  sans 
prévention,  La  littérature,  ainsi  comprise  est  réellement  un  résultat  et  un 
instrument  de  la  civilisation,  comme  le  remarque  Ste-Beuve. 

Si  nous  sommes  bien  informés,  Ste-Beuve  a  commencé  ce  qui  doit  se 
continuer  et  se  parfaire  par  les  soins  des  exécuteurs  testamentaires  de 
Proudhon  et  de  sa  femme  :  montrer  par  sa  correspondance  le  caractère  vé- 
ritable de  l'homme.  Je  crois  volontiers  que  la  mémoire  de  Proudhon  3^  ga- 
gnera et  que  ses  lettres  le  feront  voir  meilleur  que  ne  le  font  ses  livres. 
Avec  sou  intraitable  orgueil,  sa  combativité  et  l'empreinte  qui  lui  éidit 
restée  de  ses  pénibles  débuts  dans  la  vie,  Proudhon  la  plume  à  la  main 
était  comme  un  lutteur  dans  l'arène.  A  tout  prix  il  voulait  avoir  les  rieurs 
pour  lui,  et  il  s'inquiétait  bien  moins  de  frapper  juste  que  de  frapper  fort 
Toutes  ses  polémiques  témoignent  de  cette  disposition  d  esprit. 

En  dehors  de  la  lutte  et  lorsque  son  amour-propre  n'était  pas  en  jeu,  je 
ne  doute  pas  qu'il  n'eût  une  certaine  bonhomie  et  facilité  d'humeur.  Sa 
correspondance  fera  ressortir  ce  côté  de  l'homme,  côté  que  ses  livres  ne 
permettent  pas  de  soupçonner. 

Je  n"ai  vu  Proudhon  que  deux  fois,  à  Ste-Pélagie  et  à  la  Conciergerie.  Je 
n'ai  qu'à  me  louer  de  son  accueil.  La  première  fois  j'allais  lui  demander 
de  lui  adresser  dans  la  Voix  du  peuple  une  lettre  au  sujet  de  ses  violentes 
polémiques.  Il  me  répondit  fort  courtoisement  qu'il  le  voulait  bien,  qu'il 
avait  été  injuste  envers  Fourier  et  sou  école,  et  qu'il  me  répondrait  une 
fois  seulement,  attendu  ses  autres  travaux.  Ma  lettre  parut  dans  deux  nu- 
méros du  journal,  mais  il  ne  put  répondre,  attendu  qu'il  fut  presque  sur 
le  moment  frappé  de  l'interdictions  d'écrire,  pour  son  piquant  article  inti- 
tulé: Vive  V empereur  !  C'était  en  1850.  Je  le  revis  plus  tard  à  la  Concierge- 
rie, où  il  me  présenta  sa  petite  fille,  se  roulant  sur  le  lit  de  sa  cellule.  Je 
suis  convaincu  que  beaucoup  de  personnes  ajant  eu  affaire  à  Proudhon, 
comme  moi,  n'ont  eu  qu'à  se  louer  de  lui. 

Déjà  le  livre  de  Ste-Beuve  montre  Proudhon  sous  ce  jour  nouveau,  et 
la  publication  que  l'on  prépare  confirmera  sans  doute  les  impressions  fa- 
vorables que  l'on  en  reçoit. 

Quoique  élevé  par  la  rude  main  de  la  nécessité  et  presque  de  la  misère, 
quoique  dura  lui-même  et  aux  autres,  Proudhon  possédait  certaines  cor- 
des affectives.    Il    a  fortement  aimé  ses  enfants,  ses  amis  et   surtout  sa 
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mère,  dont  le  souvenir  le  suivait  en  tous  lieux.  On  ne  peut  guère  douter 
qu'un  tel  homme,  né  dans  des  circonstances  plus  favorables,  n'eût  fait 
paraître  un  caractère  plus  humain,  plus  bienveillant  que  celui  qu'on  lui 
a  connu. 

l-e  livre  de  Ste-Beuve  fait  désirer  la  publication  complète  de  la  corres- 
pondance de  Proudhon  et  nous  porte  à  regretter  que  le  célèbre  critique 
n"ait  pas  eu  le  temps  de  terminer  son  œuvre. 

E.    DE    POMPÉRY. 


Ilotes  et  Impressions  politiques,  par  Jacques  Bonhomme,  son  journal  de  sep- 
tembre 1S70  à  février  1871,1  volume,  chez  Sandoz  et  Fischbaciier.  — Lacrymae 
rerum,  Poésies  par  M.  Lucien  Pâté.  1  volume  chez  LiCHAUD,  —  Les  Erynnies, 

tragédie  antique,  par  M.  Leconte  de  Lisle,  1  volume,  chez  LemerrE. 

I.  —  ]<[otes  et  impressions  politiques.  —  Ce  journal  de  Jacques  Bonhomme 
est  un  journal  de  souvenirs  cruels  :  là,  en  effet,  sont  constatés  au  jour  le 
jour  nos  malheurs,  nos  espérances  déçues,  nos  efforts  impuissants,  notre 
désarroi  profond,  nos  fautes. 

iSIos  fautes  !  Ce  mot  seul  soulève  une  objection;,  qui  a  été  faite,  et  sera 
reproduite  par  beaucoup.  Y  avait-il  opportunité,  alors  que  la  République, 
pour  avoir  essayé  de  résister  à  l'étranger  est  attaquée  et  calomniée  par  ses 
adversaires,  y  avait-il  opportunité  à  publier  ce  relevé  de  nos  fautes  fait 
en  quelque  sorte,  par  le  menu  ?  Jacques  Bonhomme,  en  sa  préface,  affirme 
qu'il  ne  voudrait  pas,  si  peu  que  ce  fût,  ajouter  à  l'excitation  des  passions 
et  désirerait  «  qu'on  lût  de  sang-froid  ce  qui  n'a  pas  toujours  été  écrit  avec 
calme  ».  Soit.  Mais  l'objection  subsiste.  Si  le  livre  avait  été  conçu  après 
coup,  dans  le  dessein  d'attaquer  systématiquement  les  hommes  qui  ont 
pris  en  main  le  drapeau  français  abandonné  par  le  lâche  de  Sedan-,  je 
n'hésiterais  pas  à  le  condamner  :  vaincus,  quelle  qu'en  soit  la  raison,  ces 
hommes-là  ont  maintenu  notre  honneur  ;  mais  non  !  c'est  bien  un  journal 
écrit  au  fur  et  à  mesure  des  événements,  cela  est  apparent  partout  :  l'au- 
teur est  un  patriote  de  bonne  foi,  reprochant  aux  défenseurs  non  d'avoir 
prétendu  se  défendre,  mais  de  s'être  mal  défendus;  critiquant  les  répu- 
blicains non  de  s"êtré  chargés  de  la  lourde  et  effroyable  tache  d'organiser 
la  résistance,  mais  de  n'avoir  pas  agi,  dans  la  pratique,  assez  républicai- 
nement,  et  c'est  pourquoi  je  parle  de  son  œuvre. 

Car,  le  cas  de  bonne  foi  se  trouvant  établi,  l'accusation  d'inopportunité, 
juste  au  premier  aperçu,  perd  de  sa  valeur  et  la  question  reste  ainsi  posée: 
Vaut-il  mieux  s'avouer  tout  net  ses  fautes,  ce  qui  implique  une  certaine 
virilité  et  le  souci  de  ne  pus  les  renouveler,  que  d'inventer  des  théories 
et  des  sophismes  pour  les  transformer  en  mérites,  ce  qui  suppose  beau- 
coup d'orgueil  et  la  propension  à  ne  pas  profiter  de  l'expérience  ?  J'incline 
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vers  la  première  solution.  Et,  à  ce  point  de  vue,  si  tout  n'est  pas  accepta- 
ble dans  le  livre  de  Jacques  Bonhomme,  beaucoup  de  choses  appellent  la 
méditation. 

Jacques  Bonhomme,  ancien  proscrit,  était  en  province  lors  de  la  guerre; 
c'est  donc  surtout  les  choses  faites  en  province  qu'il  juge,  apprécie,  criti- 
que. Il  faut,  tout  d'abord,  lui  rendre  cette  justice  qu'il  n'était  pas  partisan 
de  la  guerre  ;  il  écrit  ceci  en  manière  d'introduction  : 

«  Juillet  1871.  —Unique  réponse  aux  partisans  de  la  guerre  :  Bonapartistes 
»  ou  idiots.  —  Je  crains  Bonaparte  et  ses  dons.  S'il  m'offrait  la  République, 
»  je  la  refuserais.— Vainqueur:  l'avèuement  de  la  liberté,  qui  arrivait  len- 
»  temeut  mais  sûrement,  par  la  voie  naturelle  de  la  révolution  dans  les  in- 
»  telligences,  cet  avènement  est  retardé  pour  longtemps;  plus  que  jamais 
»  sous  le  jour  de  fer.  Vaincu  :  c'est  au  moins  la  France  ruinée,  et  la  civi- 
»  lisatiou  qui  recule  ;  Bonaparte  accorderait  tout  et  ne  se  ferait  nul  scru- 

*  pule  de  régner  sur  les  lambeaux  sanglants  de  la  France  amoindrie. 

Des  deux  côtés  le  mal  est  infini.  » 

Corneille. 

Et  si,  après  Sedan  et  la  chute  du  pouvoir  impérial,  il  veut  qu'on  résiste, 
que  tout  Français  se  lève  et  donne  son  sang,  c'est  parce  que  la  guerre, 
prenant  le  caractère  défensif,  devient  légitime  ;  c'est  parce  que,  malgré 
la  parole  du  roi  de  Prusse  :  «  Je  fais  la  guerre  à  Napoléon,  non  à  la 
France  »  les  Prussiens  marchent  sur  Paris  : 

«  5  septembre.  —  Depuis  que  je  sais  la  République  proclamée,  je  m'in- 
»  quiète  moins  des  adresses  et  pétitions  qui  se  signent  eu  Allemagne  de- 
»  mandant  qu'on  écarte  toute  intervention  étrangère,  et  qiCon  continue  la  guerre 
»  jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  une  paix  durable.  Je  n'aime  pas  les  fanfaron- 

*  nades,  je  déteste  les  journaux  qui  s'en  rendent  coupables,  mais  j"avoue 
»  que  maintenant  je  crois  la  défense  et  la  victoire  possibles.  Seulement,  il 
»  faut  des  armes,  et  puis  et  surtout  des  idées  défendues  par  des  hommes 
»  convaincus.  « 

Des  armes!  Il  était  bien  tard  devant  l'armement  formidable  de  l'ennemi, 
armement  préparé  de  longue  main  :  improvise-t-on  les  effroyables  engins 
delà  guerre  moderne?  Des  idées!  Une  seule  suffisait:  le  patriotisme, 
non  le  patriotisme  de  localité,  de  la  propriété,  de  l'intérêt  matériel  —  on 
^'a  eu  celui-là,  trop  peut-être  —  mais  le  patriotisme  intellectuel  et  moral  ; 
et  l'auteur  le  sait  bien,  qui  s'écrie  :  «  En  93  les  volontaires  de  la  Répu- 
»  blique  combattaient  pour  la  dignité  d'homme  récemment  conquise, 
»  pour  l'égalité  accordée,  pour  les  biens  nationaux  vendus;  défendre  la 
»  Patrie  lorsque  ce  mot  ne  signifie  que  le  sol,  ne  produira  jamais  dans  la 
»  masse  cet  enthousiasme  irrésistible  parce  qu'il  est  unanime,  qui  ren- 
»  verse  tous  les  obstacles,  et  détruit  toutes  les  résistances.  »  Or,  les  vingt 
années  d'Empire  qui  pesaient  sur  la  France  avaient  singulièrement  en- 
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dormi  le  sentiment  patriotique  ainsi  conçu:  le  réveiller  comme  par  en- 
chantement, était-ce  chose  possible?  Des  hommes  convaincus!  La  veille, 
plus  de  7  millions  de  voix  avaient  accepté  le  plébiscite  :  comment,  du  jour 
au  lendemain,  trouver  un  personnel  capable,  entendu,  dévoué,  républi- 
cain? Le  malheur  des  républicains  c'est  que,  la  République  n'ayant 
jamais  eu  encore  d'existence  réelle  et  de  durée,  quand  ils  arrivent  aux 
affaires  pour  réparer  les  désordres  de  la  monarchie,  ils  y  sont  pour  la  plu- 
part étrangers.  Hélas!  «  la  République  sans  républicains  »  n'est  pas  faite 
pour  remédier  à  cela. 

Quoi  qu'il  en  soit,  avoir  des  armes,  dès  idées  et  des  hommes  convaincus, 
voilà  bien  sur  quoi  est  fondée  l'espérance  de  Jacques  Bonhomme  décla- 
rant la  défense  et  la  victoire  possibles.  Toutes  ses  plaintes,  toutes  ses  cri- 
tiques, toutes  ses  colères  dérivent  de  ce  fait  que,  selon  lui,  on  ne  satisfait 
à  cette  nécessité  première  que  mollement,  d'une  façon  partielle,  d'une 
manière  insuffisante.  Ecoutons-le  parler. 

Pour  les  armes  :  4  novembre  —  «  Pas  d'armes  !  voilà  ce  qu'il  y  a  de  plus 
»  certain.  Pourquoi  ne  pas  avoir  envoyé  partout  pour  s'en  procurer  à 
»  n'importe  quel  prix  ?  Pourquoi  ne  pas  avoir  organisé  des  ateliers  de- 
»  puis  deux  mois?  —  5  novembre.  On  dit  que  Garibaldi  n'a  ni  canons,  ni 
.  »  mitrailleuses.  Quelle  honte  pour  nous  de  ne  pas  fournir  à  cet  homme, 
»  soldats,  armes,  munitions,  vivres  en  abondance!  —  On  écrit  de  Brest  au 
»  Siècle,  qu'il  existe  dans  les  ports  militaires  une  quantité  considérable 
»  de  canons  que  l'on  pourrait  utiliser.  «  On  ne  s'en  est  même  pas  occupé. 
»  parce  que  nous  avons  toujours  les  administrations  impérialistes,  routi- 
»  nières,  inintelligentes,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  hostiles  au  nouveau 
»  régime  politique.  « 

Pour  les  idées  :  «  16  novembre.  —  Les  membres  du  gouvernement  n'ont 
»  pas  proclamé   seulement  la  défense,  mais  encore  la  République.  L'idée 
»  d'indépendance  ne  suffit  pas  à  un  peuple  isolé  pour  repousser  les  forces 
»  supérieures  et  mieux  organisées  qui  foulent  le  sol  de  la  patrie.  Il  fallait 
»  donc  y  ajouter  l'idée  de  République  en  donnant  la  chose  avec  le  nom_ 
»  Le  gouvernement  ayant  négligé  cette  moitié  du  programme,  aura  de  la 
»  peine  à  sauver  la  France.»  —  17  novembre.  «Les  volontaires  consti- 
»  tuent  généralement  tout  ce  qui  est  énergique  et  valide,  les  divers  appels 
»  que  l'on  a  faits  comprennent  tout  ce  qui  est  jeune  (sauf  ceux  qui  se  font 
»  exempter  et  qui  ne.  sont  pas  républicains).  C'est  ainsi  qu'ensuite  les 
»  hommes  du  passé  ont  facilement  raison  de  la  République  :  l'histoire  est 
»  là  pour  nous  en  fournir  de  nombreux  exemples.  Je  sais  bien  que  l'on  ne 
»  peut  pas  faire  autrement.  Mais  je  constate  un  fait,  et  je  désirerais  voir 
»  prendre  des  mesures  en  conséquence  à  ceux  qui  ont  le  pouvoir.  Ils  ne 
))  comptent  que  sur  une  chance  :  la  victoire.  Mais  si,  par  trahison  ou  fata- 
»  lité,  la  défaite  persistait,  serait-ce  une  raison  pour  sacrifier  tout  espoir? 
»  Nous  ne  pourrions  en  avoir  encore  qu'avec  la  conservation  de  la  Répu- 
»  biique  qu'il  s'agit  donc  d'établir  et  de  consohder  de   façon  qu'aucun 
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;.  revers  ne  l'alteigne.  »  Et  dans  une  adresse  à  Gambetta  :  «  Que  faut-il  d^nc 

Pour  comLattre,  pour  vaincre  et  punir  l'étranger? 

»  mieux  que  des  armes,  quoi  qu'en  dise  la  Jeanne  d'Arc  de  Casimir  Dela- 
»  vigne.  Les  choses  de  son  temps  l'ont  bien  démontré,  ainsi  que  celles  de 
»  92.  Aujourd'hui  nous  n'avons  plus  ni  l'enthousiasme  filial,  religieux^ 
»  du  peuple  de  Charles  VII,  ni  les  ardents  transports  des  ■patriotes,  ni  un 
»  roi  bien  aimé  à  sauver,  ni  une  république  régénératrice  à  défendre.  Les 
»  rois  comme  les  dieux  s'en  vont,  et  ne  peuvent  plus,  ainsi  que  toutes  les 
»  religions  en  décadence,  inspirer  que  des  passions  sauvages  et  contre 
)i  nature.  Aussi,  ils  ne  savent  (aire  appel  qu'aux  instincts  de  la  brute,  ins- 
»  tincts  qu'ils  recouvrent  à  peine  de  mois  pompeux,  ou  de  métaphores 
»  à  l'usage  des  niais,  et  que  Ton  voudrait  bien  nous  faire  prendre  pour  des 
»  idées  élevées  ou  des  nécessités  inéluctables.  Que  faut-il  donc  opposer  à 
»  ces  hordes  armées  de  pied  en  cap?  La  poitrine  nue  du  généreux  Gaulois 
»  ferait  rire  le  Prussien,  comme  elle  a  fait  rire  le  Romain,  comme  elle  a 
r>  fait  rire  le  Corse.  Le  canon  — je  le  répèle  parce  qu'on  s'obstine  à  croire 
»  le  contraire,  peut  suffire  à  coudition  qu'Usera  plus  fort  par  le  nombre, 
»  par  la  puissance  du  tir.  par  l'adresse  du  pointeur.  Mais  l'ennemi  est  au 
»  foyer,  et  nous  n'avons  le  temps  ni  de  fabriquer  une  immense  et  formi- 
«  dable  artillerie,  ni  de  former  de  nombreux  et  bous  pointeurs.  Quelle 
»  chance  de  salut  alors?  Une  seule,  qui  fait  sourire  les  hommes  positifs, 
«  les  hommes  du  chiffre  brut,  de  l'algèbre  vulgaire.  Quelle?  une  sublime 
»  et  sainte  folie  :  joindre  au  canon  ce  qu'on  avait  ajouté  à  la  pique  de  93, 
))  l'aide  puissante,  l'aide  invincible  qui  a  fait  de  la  révolution  le  plus 
)>  grand  événement  des  siècles  modernes,  l'aide  d'une  idée  nouvelle,  d'un 
"  monde  nouveau,  d'une  république  rénovatrice.  » 

Pour  le?  hommes:  3  octobre.  —  »  On  rappelle  souvent  les  hommes  de  la 
'>  révolution.  Mais  que  de  différences  !  Sans  parler  du  manque  d'armes  de 
"  précision  à  cette  époque,  ce  qui  permettait  à  la  furia  francese  de  se 
»  donner  un  libre  cours;  sans  parler  de  la  quantité  d'hommes  de  génie  et 
>>  d'énergie  qu'avait  faits  la  philosophie  duxviii^  siècle;  sans  parler  des  in - 
r.  térèls  matériels  et  moraux  que  défendaient  les  armes  françaises;  per- 
»  sonne  ue  parlait  à  cette  époque,  n'allait  combattre  l'ennemi  sans  être 
>  convaincu  qu'il  n'en  laissait  pas  derrière  lui,  ou,  si  vous  voulez,  qu'il  y 
0  avait  un  gouvernement  qui  empêchait  les  mal  inlentiojinés  de  nuire  aux 
»  patriotes.  Et  aujourd'hui?...  »  — 26  octobre.  —  «  Quand  ou  observe  les 
)  influences  qui  pèsent  sur  les  populations,  on  s'aperçoit  bien  vite  qu'elles 
;^  sont  les  mêmes  qu'avant  le  4  septembre.»  —  8  novembre.  —  «  La  plupart 
»  des  voleurs  de  oui,  des  prôneurs  de  la  guerre,  des  souteneurs  de  Bona- 
••  parte  et  de  sa  clique,  ue  donnent  pas  même  un  sou,  ou  presque  rien 
)•■  pour  la  défense.  Ils  n'ont  pas  même  cette  pudeur.  El  cette  bonne  soi-di- 
y>  saut  république  se  croise  les  bras,  demande  de  l'argent  au  principal  des 
X:  quatre  contributions  directes,  et  laisse  tous  ces  messieurs  s'arrange 
T.  XI  2t 
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B  pour  que,  eux,  leurs  parents  et  amis  soient  casés  dans  quelque  service 
»  public,  dans  l'iuleudance  ou  nommés  officiers.»  —  30  novembre.  «  Citation 
»  de  Brissot;  qui  disait  en  août  92  :  «  Mieux  vaut  avoir  dix  ennemis  dé- 
«  clarés  qu'un  ennemi  caché.  Je  ne  sais  qui  a  fait  plus  de  mal  à  la  France, 
«  Coblenlz  ou  les  faux  patriotes  qui  se  sont  fait  nommer  dans  nos  admi- 
«  nistrations  ou  dans  nos  armées  ?  Mais,  dit-on,  on  remplacera  difficile- 
»  ment  ces  officiers  expérimentés.  C'est  avec  cette  crainte  éternelle  qu'on 
«  nous  a  empêchés  d'avoir  une  armée  patriotique.  Plût  au  ciel  que,  dès 
»  l'origine,  le  génie  de  la  France  nous  eut  délivrés  de  ces  officiers  avilis 
»  par  des  préjugés  !  A  quoi  nous  ont-ils  servi  jusqu'ici?  Ils  se  paralysent 
»  volontairement,  et  quittent  leur  poste  au  moment  du  combat.  Avec  du 
»  patriotisme,  du  courage,  du  bon  sens,  on  forme  en  peu  de  temps  de  bons 
01  officiers;  non  à, la  prussienne,  mais  à  la  française » 

Ces  quelques  extraits  suffisent  à  caractériser  le  journal  de  Jacques  Bon- 
homme. Il  fut  de  ceux  qui  crurent,  pendant  un  moment,  qu'un  immense 
efTort  révolutionnaire,  la  levée  en  masse,  le  renouvellement  du  personnel 
administratif,  le  rajeunissement  des  cadres  de  l'armée,  des  mesures  sévè- 
res et  effectives  contre  quiconque  se  dérobait  au  devoir  patriotique  pou- 
vaient rendre  à  la  France  le  prestige  des  armes  et  la  sauver  de  l'invasion, 
de  la  rançon,  du  démembremeht.  Rien  de  tout  cela  ne  s'étant  pro  luit,  il 
est  de  ceux  qui  accusent  formellement  la  délégation  de  Bordeaux  d'avoir 
été  au  dessous  de  sa  mission.  En  son  œuvre,  on  voit  éclore  sou  espérance, 
d'abord  avec  la  proclamation  de  la  république,  ensuite  avec  l'arrivée  de 
Gambetta  à  Tours  et  celle  de  Garibaldi  à  Marseille  ;  peu  à  peu  le  doute  le 
saisit,  puis  la  défiance,  enfin  la  colère  ;  et  le  l*^""  mars,  à  la  nouvelle  des 
conditions  de  la  paix,  il  s'écrie  :  «  Aujourd'hui,  en  faee  de  l'abaissement, 
»  de  l'effacement,  de  l'anéantissement  de  la  France^,  je  trouve  que  nous 
»  sommes  tous  coupables,  tous  les  adolescents  qui  pouvaient  porter  une 
»  arme,  tous  les  vieillards,  tous  les  invalides  qui  pouvaient  pousser  lé  cri 
»  de  guerre  et  de  révolution,  toutes  les  femmes  qui  pouvaient  tenir  un 
»  couteau,  tous  les  citoyens  qui  n'ont  pas  couru  sus  aux  êtres  qui  ont  fait 
»  tomber  la  France  dans  l'ignominie,  tous  ceux  qui  n'ont  pas  fait  tous 
»  leurs  efforts  pour  écarter  les  hommes  qui  perdaient  la  France  ou  pour 
»  la  débarrasser  de  l'ennemi  qui  l'égorgeait.  — Ceux  qui  ont  déclaré  ii 
»  guerre  nécessaire  doivent  être  satisfaits.  Car  qui  dit  guerre,  di'- 
«  conquête,  victoire  et  triomphe,  mais  dit  aussi  :  défaite,  invasion,  ruine, 
»  peste,  {misère,  ^destruction,  anéantissement.  Oui,  la  guerre  est  inique;  ; 
»  oui,  ceux  qui  l'ont  déclarée  sont  les  vrais  coupables.» 

Je  rends  justice  au  sentiment  qui  anime  Jacques  Bonhomme,  et  je  suis 
loin  de  nier  les  fautes  commises;  mais,  je  le  répèle,  quelle  que  soit  lei;  • 
responsabilité  devant  l'histoire,  leshommes  qui,  la  France  surprise  et  vain 
eue  au  milieu  de  l'amollissement  et  de  la  corruption  bonapartiste.-;, 
osèrent  lui  dire:  combats  !  ces  hommes-là  restent  nôtres.  Chercher  la  cause 
de  nos  catastrophes  réitérées  uniquement  dans  leurs  actes  est  excessif; 
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:;"il  11  out  s  tiré  loulle  parti  possible  de  la  situation,  il  faut  convenir 
que  celle  situation  était  désastreuse  par  elle-même,  si  désastreuse  que 
le  fait  seul  d'avoir  regardé  l'ennemi  en  face  sera  leur  éternel  honneur.  Le 
mal  vient  de  plus  loin  que  leur  avènement.  Et  les  plébiscitaires  le  savent 
bien  qui  les  calomnient  pour  tûclicr  d'échapper  à  la  responsabilité  qui  pèse 
sur  eux  tout  entière. 

Avec  ces  réserves,  je  ne  fais  aucune  dillicuilé  à  reconnaître  que  l'œuvre 
de  Jacques  Bonhomme  est  semée  de  vérités,  de  tristes  et  poignantes  véri- 
tés; toutefois,  je  crains  fort  qu'il  n'ait  à  méditer,  au  sujet  de  la  publica- 
tion de  son  journal,  sur  une  parole  profonde  du  cardinal  de  Retz,  celle-ci: 
On  a  plus  de  peine  à  vivre  dans  les  2)artis  avec  ceux  qui  en  sont  qu'à  agir 
contre  ceux  qui  y  sont  opposés. 

Lacrjiiia;  reruus.  —  Une  des  plus  grandes  difficultés  contre  lesquelles  se 
heurtent  ceux  qui  cherchent  à  placer  l'homme  moderne  face  à  face  avec 
les  réalités  de  la  science  et  de  l'histoire,  c'est  d'avoir  à  agir  sur  des 
esprits  débilités  par  des  légendes.  La  légende  napoléonienne  est  de  celles 
qui  ont  fait  le  plus  de  mal  à  notre  malheureux  pays.  Sous  la  restauration 
et  pendant  la  monarchie  de  juillet,  les  historiens  et  les  poètes  semblent 
avoir  lutté  d'imagination  pour  l'établir,  et,  aujourd'hui  encore,  quelques- 
uns  d'entre  eux  ayant  changé  d'opinion  et  d'autres  persistant,  leurs  récits 
sont  dans  toutes  les  mémoires,  leurs  œuvres  dans  toutes  les  bibliothè- 
ques. Toutefois,  avec  Aug.  Barbier  et  quelques  autres,  une  réaction  heu- 
reuse avait  commencé  à  se  produire  ;  mais  en  1848,  la  légende  gardait 
encore  assez  de  consistance  pour  que  l'émeutier  de  Boulogne,  nommé 
président  de  la  république,  pût  dire  justement  en  contemplant  la  statue 
de  son  oncle  sur  cette  colonne  qu'on  va,  hélas!  réédifier  :  Voilà  mon  élec- 
teur! 

Sous  le  second  empire,  la  légende  reçut  un  coup  plus  rude  :  la  critique 
rétablit  les  faits,  la  sentimentalité  mensongère  fit  place  à  l'appréciation 
exacte,  l'histoire  vraie  apparut;  Gharras,  dontl'épée  hier  nous  a  fait  défaut, 
Lanfrey,  Barni,  toute  une  pléiade  de  libres  esprits  montrèreu!.  ]e  héros  de 
M.  Thicrs  sous  son  véritable  aspect;,  et  où  l'on  s'était  plu  à  monter  le  porte- 
glaive  de  la  révolution,  on  aperçut  un  despote  égoïste  et  féroce,  un  de  ces 
ennemis  du  genre  humain  qui  ne  s'élèvent  que  pour  le  mal  et  la  vaine 
gloire,  ne  se  saisissent  de  la  puissance  que  pour  semer  dans  l'avenir  des 
maux  infinis. 

La  légende  napoléonienne  est-elle  entièrement  détruite?  Non.  Et  tant 
qu'elle  ne  le  sera  pas,  il  conviendra  de  louer,  de  propager  toute  œuvre  qui 
lui  portera  atteinte. 

Dans  le  volume  de  poésie  publié  par  M.  Lucien  Pâté,  volume  plein  de 
talent,  poésies  pleines  de  souffle,  je  trouve  une  pièce,  Corneille  et  Napo- 
léon, qui,  outre  le  mérite  incontestable  de  la  forme,  a  celui  de  venger  la 
mémoire  d'un  véritable  grand  homme  de  la  parole  orgueilleusement  niaise 
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d'un  porte -sceptre  disant  :  —  c'est  l'épigraphe  que  prend  le  poêle —  «  Sj 
»  Corneille  avait  vécu  sous  moi,  je  l'aurais  fait  prince.  «  On  me  saura  gré 
d'en  citer  un' fragment  : 

Donc,  un  jour,  entouré  des  f!;rands  do  son  empire. 

Notre  César  à  nous  s'oublia  jusqu'à  dire  : 

»  J'aurais  fait  de  Corneille  un  prince  assurément, 

"    S  il  eut  vécu  sous  moi.  »  C'est  fort  bien  dit  vraiment! 

C'eût  été  glorieux  pour  votre  règne,  en  somme, 

Qu'il  se  montrât  vêtu  du  renom  d'un  tel  homme, 

Sire  ;  à  votre  passage,  il  eût  été  flatteur 

De  voir  d'un  front  si  grand  s'abaisser  la  hauteur  : 

Il  eût  été  charmant,  pour  le  rendre  traitable, 

De  l'admettre  parfois  à  vos  côtés,  à  table; 

Là,  do  lui  commander,  pour  toute  occasion, 

Les  vers  les  mieux  sentis,  moj'ennant  pension  : 

De  le  faire  appeler  le  soir  dans  votre  loge, 

De  l.'j'  gratifier  de  quelque  brusque  éloge , 

Puis,  aux  yeux  éblouis  dun  ])arterre  de  roi^;. 

De  lui  coller  au  cœur  votre  éternelle  croix  ! 

Que  vous  l'eussiez  fait  prince,  il  est  douteux,  n'importe  ! 

Mais  vous  n'y  pensiez  pas  de  parler  de  la  sorte  : 

Lui  prince,  et  de  par  vous  ?  Corneille  grand  cordon, 

Sénateur  bâillonné,  votre  esclave  !  —  Allons  donc  1 

Réservez  ces  faveurs  pour  de  moins  nobles  têtes  : 

La  sienne  était  trop  haute,  et,  malgré  vos  conquêtes, 

Vous  étiez  trop  petit,  pour  pouvoir  de  la  main 

Atteindre,  en  vous  haussant,  à  ce  front  surhumain  ! 

Et  puis,  pensiez-vous  donc  qu'eu  sa  pauvreté  fière 

Il  n'eût  point  repoussé  votre  faveur  altière. 

Qu'à  votre  manteau  d'or  et  de  soie,  il  n'eût  point 

Préféré,  lui  plus  grand,  son  humble  et  vieux  pourpoint? 


Et  M.  Lucien  Pâté  afïirme  que  l'auteur  du  Cid  n'eût  pas  hésité  à  le  faire; 
il  va  plus  loin  et  pense  que  Corneille,  sous  l'homme  de  hrumaire,  eût  été 
proscrit  et  r.ou  i)as  prince.  Les  proLabilités  sont  pour  lui.  Il  continue  : 

C'est  trop  d'orgueil,  crois-moi. 
De  r'îver  qu'un  tel  homme  eût  pu  vivre  sous  toi. 
11  faut  à  ces  fronts  hauts  hantés  par  le  génie 
Vin  ricl  que  n'emplit  pas  l'air  de  la  tyrannie  ! 
Ne  reproche  donc  pas  à  Foiitane  impuissant 
De  n'avoir  nul  poète  autour  de  lui  naissant  ; 
Sais-tu,  d'ailleurs,  sais-tu,  dans  tes  guerres  lointaines, 
Parmi  ceux  que  la  mort  a  couchés  dans  les  plaines, 
S'il  ne  s'en  trouvait  pas  dont  le  luth  fut  brisé 
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Sans  avoir  eu  le  temps  d'être  immortalisé? 

Il  en  a  tant  péri  de  ces  fiers  jeunes  hommes  ! 

Tu  nous  en  a  tant  pris  que,  nous  autres,  nous  sommes 

Les  fils  de  ceux  qu'alors,  pour  dormir  sans  tombeaux, 

Ton  œil  ne  trouvait  pas  assez  grands,  assez  beaux  '. 

Hélas,  oui  :  des  guerres  sans  fin,  d'immenses  massacres,  l'inimilié  iucu' 
rable  de  l'Europe  contre  nous,  deux  générations  livrées,  à  l'extérieur  au 
canon  et,  à  l'intérieur,  au  régime  du  sabre  et  du  silence,  voilà  le  bilan  de 
ce  Pharaon  corse  dont  la  momie  est  couchée  sous  le  dôme  doré  des  Inva- 
lides. Et  puisse-t-elle  être  vraie  la  conclusion  de  M.  Lucien  Paie  . 

Mais  le  jour  doit  venir  —  «-t  voilà  qu'il  se  lève!  — 
Où  nous  préférerons  à  loi,  l'homme  du  glaive. 
Malgré  Ion  Austorlitz  el  malgré  Ion  Eylau. 
Lo  grand  Clorneille,  avec  son  soulier  qui  prend  leHU  ! 

Voilà  de  beaux  et  bons  vers.  S'ils  étaient  dits,  ils  devraient  létre.  sur 
l'un  de  nos  théâtres  classiques  à  quelque  anniversaire  du  grand  Corneille; 
je  suis  certain  que  le  public  leur  accorderait  l'applaudissoment  qu'ils  mé- 
ritent et  que  je  leur  donne  ici.  Mais  quoi!  l'on  va  réédifier  la  colonne!.. . 

Les  Erj-nnies.  —  Ce  n'est  pas  la  Revue  de  Philosophie  positive  qui  re- 
prochera à  M.  Leconte  de  Lisle,  mettant  le  passé  devant  nos  yeux,  de 
nous  faire  vivre  un  moment  de  la  vie  de  nos  ancêtres.  Quand  on  s'élève 
vers  les  sommets,  il  y  a  utilité  et  charme  à  s'arrêter  quelquefois  en  route 
pour  jeter  un  coup  d'oeil  sur  les  vallées  d'où  l'on  est  parti. 

La  tragédie  antique  des  Erynnies  condense  en  deux  actes  cette  trilogie 
d'Eschyle  qui  a  pour  titres  :  Agamemnon,  les  Choëphores,  les  Euménides. 
N'élant  point  critique  dramatique,  je  n'ai  pas  à  apprécier  l'œuvre  de 
IVI.  Leconte  de  Lisle  au  point  de  vue  scénique,  encore  moins  à  parler  de 
la  représentation,  laquelle,  d'ailleurs,  date  déjà  de  loin.  Je  viens  de  lire 
sa  pièce,  et  je  veux  seulement  noter  les  quelques  réflexions  que  cette  lec- 
ture m'a  suggérées.  Cependant,  ayant  assisté  souvent  à  la  représentation, 
je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  que,  selon  moi,  les  critiques  en  général  ont 
été  excessives  ;  que  la  direction  delOdéon  n'a  pas  monté  la  pièce  avec 
l'éclat,  l'exactitude  et  l'ampleur  qui  s'imposent  au  second  théâtre  français, 
théâtre  subventionné  par  l'Etat,  quand  il  s'agit  d'une  œuvre  importante 
due  à  la  plume  d'un  homme  de  grand  talent;  et  surtout  que  ladite  direc- 
tion a  manqué  d'intelligence,  on  pourrait  dire  plus,  en  la  retirant  de  l'affi- 
che, en  plein  succès,  pour  reprendre  un  drame  de  l'Ambigu,  absolument 
banal  et  abominablement  écrit,  drame  qui  ne  lui  a  rapporté  ni  honneur  ùi 
profil.  Ce  qui  a  été  justice.  Je  veux  dire  encore  que  le  type  le  mieux 
réussi   de  la    pièce   est   celui  de  Kassandra ,  la  prophétesse  ;   quoique 
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purement  épisodique,  il  avait  à  la  scène  un  immense  effet.  Il  faut  fé- 
liciter M.  Leconte  de  Lisle  d'avoir  osé  confier  ce  rôle  à  une  débutante, 
Mme  Jeanne  Regnard.  Douée  d'une  physionomie  expressive  et  d'un  mas- 
que tragique,  par  la  pureté  inaltérable  de  sa  diction,  la  noblesse  de  ses 
attitudes,  l'énergie  de  son  jeu,  un  art  infini  des  nuances,  Mme  Regnard  — 
confirmant  le  succès  qu'elle  avait  précédemment  obtenu  dans  Phèdre  — 
s'est  révélée  là,  aux  applaudissements  de  la  salle,  comme  une  artiste  à  qui 
il  ne  manque  plus,  pour  être  placée  en  première  ligne,  que  de  rencon- 
trer un  auteur  habile  à  tirer  parti  de. ses  qualités  et  surtout  un  directeur 
assez  sagace  pour  ne  les  employer  que  là  où  elles  peuvent  se  manifester. 
M.  Théodore  de  Banville,  le  critique  du  National,  a  dit  vrai  :  si  le  théâtre 
s'ouvre  aux  œuvres  sérieuses  et  aux  poètes  inspirés,  on  aura  besoin 
.d'elle. 

Un  reproche  qui  a  été  fait  à  l'auteur  des  Erynnies,  et  que  je  trouve  juste, 
c'est  de  n'avoir  reproduit  que  le  côté  violent,  sanguinaire  impitoyable  du 
sujet  traité  par  Eschyle .  Que  ce  soit  là  la  note  dominante,  je  le  reconnais  ; 
mais,  dans  la  tragédie  grecque,  un  seutiment  d'humanité  se  fait  jour,  la 
clémence  intervient  :  Oreste,  assiégé  à  Delphes  par  les  Furies,  suit  le 
conseil  d'Apollon  et  se  réfugie  à  Athènes,  dans  le  temple  de  Minerve;  là, 
Apollon  plaide  pour  lui  et  le  sufTrsge  de  la  déesse  l'absout.  Les  Furies 
s'indignent  contre  ce  jugement  : 

Le  chœur. 

«  Ah!  Divinités  nouvelles...  au  mépris  des  anciennes  lois,  vous  arrachez 
»  donc  le  coupable  de  mes  mains  ! 

»  Et  moi,  malheureuse,  déshonorée,  furieuse,  que  me  reste- t-il,  hélas! 
»  qu'à  répandre  sur  cette  terre  le  venin  contagieux  de  mon  cœur  ulcéré? 

»  0  vengeance!... 

»  Que  la  sécheresse  et  la  stérilité,  envahissant  celte  contrée,  y  rassem- 
»  blent  leurs  fléaux  exterminateurs! 

»  Je  gémis!...  Que  faire?...  Que  devenir?... 

»  Indignement  traitées  par  les  Athéniens,  les  filles  infortunées  de  la 
y>  nuit,  ont  en  partage  la  douleur  et  la  honte.  » 

Mais  Minerve  les  apaise  : 

MiNERVK. 

n  Vous  n'êtes  point  déshonorées.  Déesses,  dans  l'excès  de  votre  colère, 
»  ne  désolez  point  l'habitation  des  mortels.  Minerve,  faut-il  le  dire? peut 
»  quelque  chose  auprès  4e  Jupiter.  Seule  d'entre  les  Dieux  je  sais  où 
»  repose  la  foudre.  Mais  je  ne  serai  point  forcée  d'y  recourir.  Cédez  âmes 
»  avis;  ne  lancez  point  contre  cette  terre  de  vaines  impr;-.' lions,  dont 
»  l'effet  ne  vous  satisferait  pas.  Calmez  les  noirs  orages  de  votro  âme  ;  et 
»  quand  vous  partagerez  avec  moi  les  honneurs  et  les  temples  de  celte 
?)  conlrée,  quand  on  vous  en  offrira  les  prémices,  pour  vous  rendre  favo- 
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»  râbles  à  l'hymeu,  ainsi  qu'aux  enfanlemeuls,  vous  applaudirez  «-i  jamais 
»  à  mes  couseils.  » 

El  lesEuméuides  sec.ioul  : 

«  Vous  me  désarmez,  j'abjure  ma  colère.  « 

M.  Lecoutc  de  Lisle,  lui,  laisse  le  spectateur  sous  une  impression  de 
meurtre  et  de  vengeance.  Un  homme  comme  lui,  instruit  et  compétent,  a 
eu  ses  raisons  pour  ainsi  faire  ;  cependant,  je  regrette,  pour  ma  part,  quil 
n'ait  pas  touché,  à  quelque  moment,  cette  corde  de  la  pitié  qui  existe  sur 
la  lyre  du  grave  Eschyle. 

Je  chercherai  querelle  à  M.  Leconte  de  Lisle  sur  un  autre  point,  celui- 
là  spécial  à  la  langue.  Il  y  a,  dans  les  Erynnies,  une  préoccupation  cons- 
tante, en  quelque  sorte  systématiqu.c,  de  traduire  exactement  le  icxle 
grec,  vocable  pour  vocsble,  forme  pour  forme;  de  chercher  à  mettre  la 
langue  dont  il  s'inspire  en  complète  conformité  avec  celle  qu'il  emploie, 
d'où  l'accusation  portée  contre  lui  de  ne  parler  en  cela  ni  grec  ni  français. 
Il  se  heurtait  là  à  une  impossibilité;  et  j'appuie  mon  opinion  d'une  auto- 
rité qu'il  ne  récusera  pas.  M.  Littré  écrit  ceci  dans  son  liistoire  de  la  lan- 
gue française  ; 

•  Une  différence  essentielle  entre  les  langues  antiques  et  les  langues 
»  modernes  est  ce  que  j'appellerai  la  couleur,  voulant  par  là  exprimer  la 
»  relation  à  peu  près  conservée  dans  les  premières,  à  peu  près  perdue 
»  dans  les  secondes,  entre  les  idées  intellectuelles,  morales,  philosophi- 
"  ques  et  les  idées  matérielles.  Les  langues  primitives  conservent,  par 
))  cela  même  qu'elles  sont  primitives,  des  rapports  bien  plus  directs  avec 
j)  leur  origine  ;  aussi  tous  les  mots  abstraits  y  ont,  pour  les  moins  clair- 
))  voyants,  une  affinité  manifeste  avec  la  forme  concrète  d'où  ils  pro- 
//  viennent;  spiritus,  en  latin,  ne  pouvait  avoir  son  sens  abstrait  d'esprit 
»  ou  de  courage  sans  avoir  son  sens  concret  de  souffle  et  d'haleine,  tandis 
»  qu'en  français,  esprit  n'a  que  la  signification  abstraite,  et  c'est  seule- 
>  ment  aux  yeux  de  lét^^mologie  qu'apparaît  l'idée  matérielle  qui  est  le 
»  fond.  Ce  résultat  d'effacement  est  le  plus  complet  quand  une  nouvelle 
»  langue,  se  formant  d'une  ancienne,  n'est  plus  en  communication  directe 
w  avec  les  radicaux  des  termes  employés.  Les  langues  antiques  ont  de  ce 
»  côté  un  charme  que  rien  ne  peut  remplacer,  et ,  quand  elles  sont  maniées 
»  par  un  esprit  heureusement  doué  pour  la  poésie,  elles  arrivent  à  des 
»  effets  merveilleux.  C'est  ainsi  qu'un  sceau  de  beauté  est  mis  sur  le  vieil 
»  Homère,  type  suprême  de  la  poésie  antique.  Les  mots  y  sont,  par  eux- 
»  mêmes,  lumineux  et  expressifs,  ils  portent  en  soi  l'empreinte  de  leur 
»  origine,  si  bien  que,  sous  l'inspiration  du  génie,  se  produisirent  ces 
»  poèmes  qui  touchent  si  profondément  môme  les  hommes  d'à  présent  par 
»  cette  combinaison  entre  la  pensée  qui  spiritualise  et  le  mot  qui  a  cou- 
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>  leur  et  forme.  Antre  est  la  condition  des  langues  modernes,  surtout  de 
y>  celles  pour  qui  les  catastrophes  politiques  ont  été  une  cause  de  forma- 
»  tion.  Là  les  mots,  dépouillés  de  leur  symbolisme  primitif,  ne  sont  plus 
»  en  grande  partie  qne  des  signes  conventionnels,  ne  pouvant  désormais  se 
»  prêter  aux  reflets  et  aux  échos  que  In  pensée  arilique  trouvait  dans  le  vocable 
»  antique.  De  ce  côté  sont  supprimées  des  sources  réelles  d'art,  de  poésie 
»  et  d'effet;  mais  il  a  bien  fallu  que  le  souffle  inspirateur  qui  ne  cessait  de 
»  gonfler  les  poitrines  humaines  se  fît  jour.  C'est  ici  qu'intervint  le  carac- 
7)  tère  de  généralité  plus  élevée  que  la  langue  avait  pris;  la  tendance  qui 
»  résultait  d'une  plus  haute  conception  du  monde  et  emportait  déjà  les 
»  esprits  se  trouvant  ainsi  secondée,  la  poésie  se  fraya  un  chemin  plein 
w  d'une  sévère  grandeur  vers  l'idéal  et  l'infini.  « 

Or,  la  préoccupation  de  M.  Leconte  de  Lisle  que  je  viens  de  signaler 
amène  à  chaque  instaut  sous  sa  plume  des  choses  qui,  belles,  fortes  et 
colorées  dans  la  pensée  et  l'expression  grecques,  ont  en  français  un  air 
d'autant  plus  bizarre  qu'elles  sont  en  contradiction  avec  le  génie  même 
de  la  langue. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  succès  maladroitement  interrompu  des  Erynnies 
dénote  chez  le  public  un  retour  vers  1  art  élevé  qu'il  faut  remercier  M.  Le- 
conte de  Lisle  d'avoir  provoqué.  Toutefois,  j'émets  ici  le  vœu  qu'il  nous 
donne  bientôt  une  œuvre  tirée  de  son  propre  fond,  vivant  de  notre  vie, 
soit  pour  idéaliser  les  héros  de  noire  propre  histoire,  soit  pour  aider  aux 
efforts  de  la  société  contemporaine.  Il  a  le  talent,  la  réputation,  l'audi- 
toire; que  lui  faut-il?  la  volonté. 

Hippolyte   Stupuy. 


flistoirâ  de  Grégoire  VII,  précédée  d'un  discours  sur  l'histoire  de  la  papauté  jusqu'au 
XI®  siècle,  par  Villemain.  Chez  Didier  et  Cie,  2  volumes. 

L'histoire  de  Grégoire  VII  devait  paraître,  par  souscription  de  l'opinion 
libérale,  en  1827  ;  elle  ne  parut  pas;  on  l'annonça  de  nouveau  en  1834,  puis 
en  184-0  ;  c'est  en  1872^  après  la  mort  de  l'auteur,  qu'elle  a  vu  le  jour.  Pour- 
quoi tous  ces  retards  ?  La  préface  nous  l'apprend.  M.  Villemain,  ayant  été 
destitué  et  chassé  du  Conseil  d'Etat  par  le  ministère  de  Villèle,  reprit  ses 
cours  de  la  Sorbonne  sous  M.  de  Martigiiac  et  ces  cours  employèrent  ses 
efforts  assez  pour  l'empêcher  de  profiter  de  la  souscription  si  vite  accueil- 
lie par  la  faveur  publique  ;  après  la  révolution  de  Juillet,  il  se  remit  à  l'œu- 
rre  ;  et  les  deux  volumes  de  l'histoire  du  grand  pape  furent  achevés  eu 
1834,  mais  «  enchaîné  par  la  grandeur  du  sujet,  l'historien  ne  se  con- 
»  tenta  point  de  son  œuvre  telle  qu'il  l'avait  produite  ;  il  voulut  remonter 
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»  jusqu'aux  origines  de  ce  pouvoir  pontifical  que  la  politique  de  Gré- 
»  goire  VII  avait  porté  à  son  apogée;  »  de  là,  la  nécessité  d'un  Dis- 
cours prf''[iminairc  :  M.  Villemain  y  travailla  jusqu'en  184K);  depuis  ce 
moment  «  il  n'abandonna  jamais  ce  livre  qu'il  regardait  comme  son  œuvre 
historique.  »  La  publication  d'un  te*  livre,  auquel  un  tel  esprit  a  donné 
tant  de  soins,  d'études  et  de  temps,  n'est  pas  seulement  un  événement 
d'intérêt  littéraire  ;  c'est  aussi  un  événement  d'ordre  philosophique  ;  car, 
malgré  tant  de  retards,  l'œuvre  de  l'illustre  mort  conserve  une  entière  op- 
portunité dans  un  moment  où,  comme  l'a  dit  très  bien  M.  Asseline,  «  les 
»  liers  partis  culholiques  qu'on  rassemblait  sous  le  nom  de  gallicanisme 
»  ont  disparu  ;  *  où  «  l'Eglise  selon  la  formule  du  onzième  siècle  se  dresse 
»  d'une  seule  pièce  devant  la  pensée  moderne.  » 

Cette  Histoire  de  Grégoire  VII  devait  soulever,  et  elle  a  soulevé  en  effet, 
une  question  do  doctrine  historique  qui  marque  le  principal  point  de  di- 
vergence entre  la  philosophie  critique  et  la  philosophie  positive.  Cette 
question  est  celle-ci  :  le  moyen  âge  est-il  une  transition  qui  a  eu  son  uti- 
lité ?  ou  bien  n'est-il  qu'un  accident  où  tout  a  été  funeste  ?  M.  Asseline, 
dans  la  France  Réjmblicaine  de  Lyon,  s'est  placé  à  ce  dernier  point  de  vue 
pour  juger  l'œuvre  de  M.  Villemain;  toutefois  ses  objections,  présentées 
d'ailleurs  avec  l'élégance  et  la  vivacité  que  l'on  rencontre  toujours  sous  la 
plume  de  cet  excellent  écrivain,  n'apportent  rien  de  nouveau  à  la  discus- 
cussion  :  elles  ne  sont  autres  que  celles,  si  connues,  du  18<=  siècle.  Placés 
à  l'autre  point  de  vue,  nous  lui  donnons  acte  d'une  persistance  qui  n'en- 
tame en  rien  la  nôtre. 

Certes  le  catholicisme  et  ses  foudres  pontificales,  la  féodalité  et  son 
glaive  impérial,  prétendant  survivre  au  milieu  qui  fut  le  leur,  répugnent, 
sont  choses  nuisibles  et  malfaisantes  ;  quiconque  n'a  pas  le  cerveau  peuplé 
de  toiles  d'araignées  doit  s'en  détacher  :  voilà  qui  est  évident  ;  quiconque 
a  le  souci  des  conquêtes  de  l'esprit  humain  doit  s'indigner  de  leur  longé- 
vité factice,  c'est-à-dire  officielle  :  voilà  qui  demeure  entendu.  Et  le  xviiie 
siècle,  ébranlant  et  ruinant  les  assises  du  système  calholico-féodal,  a 
rendu  un  éminent  service.  Sur  ce  fait  de  la  nécessité  d'éliminer  la  théo- 
logie et  la  royauté,  nos  frères  d'armes  les  émancipés  rendront  cette  jus- 
tice à  la  philosophie  positive  que,  dans  le  présent,  la  théologie  sous  toutes 
ses  formes  et  la  royauté  sous  toutes  ses  faces,  la  comptent  parmi  les  irré- 
conciliables. Mais  si  c'est  faire  de  la  bonne  politique  que  d'en  balayer  les 
vestiges  partout  où  ils  se  trouvent  encore,  réprouver,  sans  l'expliquer,  un 
régime  dont  l'Europe  a  vécu  pendant  neuf  siècles,  c'est  faire  de  la  mauvaise 
histoire. 

M.  Villemain  ne  partage  ni  l'aversion  de  la  philosphie  critique,  ni  les 
vuesde  lar  philosophie  positive.  Dès  lors  on  ne  s'étonnera  pas  si,  tout  d'a- 
bord et  d'accord  en  cela  avec  M.  Asseline,  je  reproche  à  l'auteur  de  Gré- 
goire VII  de  ne  pas  «  prendre  assez  parti.  »  Dans  une  question  aussi  grave 
que  celle  de  l'établissement  de  la  suprématie  papale,  il  faut  exprimer  des 
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opinions  nettes:  or,  M.  Vil  le  main  écrit,  en  son  introduction,  que  Gré- 
goire VII,  dans  la  Succession  des  âges,  a  paraîtra  placé  au  point  le  plus 
»  élevé  de  cet  empire  sacerdotal  qui,  commencé  avant  lui  par  Fenthou- 
»  siasme,  la  fraude,  l'audace,  l'ignorance  ou  le  besoin  des  peuples,  se  sou- 
»  tint  après  lui  par  les  mêmes  causes,  fortifiées  de  l'exemple  qu'avait 
»  donné  son  génie:  »  et  au  cours  de  l'ouvrage  se  trouve  développée  cette 
théorie  que  la  papauté,  dans  sa  lutte  avec  la  puissance  impériale  repré- 
sentait contre  la  force  les  droits  de  la  conscience  et  le  cri  de  la  justice. 
Devant  une  personnalité  aussi  imposante  que  celle  d'Hildebrand,  il  faut 
porter  des  jugements  précis  :  or,  quoique  le  mot  de  «  génie  »  se  trouve 
sans  cesse  sous  la  plume  de  l'historien  quand  il  parle  de  son  héros,  voici 
que  le  critique  de  la  France  réptiilicaine^  s'inscrivant  en  faux  contre  cette 
qualification,  s'autorise  de  M.  Villemaiu  lui-même  pour  affirmer  que  son 
œuvre  aura  aidé  à  détruire  le  prestige  de  Grégoire  VIL  D'où  vient  une 
telle  indécision?  Du  manque  d'une  conception  d'ensemble,  reliant  les  par- 
lies,  éclairant  le  détail,  conduisant  la  pensée-mère  à  travers  les  opinions 
contradictoires,  motivant  les  arrêts,  échauffant  le  récit  ;  c'est  le  défaut 
capital  de  l'ouvrage^  ouvrage  intéressant  d'ailleurs,  par  l'érudition  et  la 
multitude  des  documents,  à  ce  point  que  les  mieux  informés  le  liront  avec 
fruit. 

Ceux  qui  n'acceptent  pas  la  valeur  historique  du  moyen  âge  s'appuient 
surtout  sur  ce  fait  que  les  hommes  éminents  du  monde  romain,  lors  de 
l'apparition  du  monothéisme  en  Occident,  étant  déjà  fort  émancipés,  sen- 
taient les  bons  sentiments  assez  développés  en  eux-mêmes  pour  ne  pas 
demander  à  une  intervention  théologique  le  moyen  de  les  faire  partager 
aux  masses  humaines  dont  ils  étaient  l'élite.  Et,  en  effet,  Virgile  nie  le 
Destin;  Jupiter  ne  fait  pas  peur  à  Horace;  Gicéron  veut  punir  Gatilina  par 
l'exil  et  non  par  la  mort,  car  il  ne  croit  pas  à  l'enfer;  César,  pour  la  ré- 
forme du  calendrier  et  la  longueur  de  faune,  consulte,  non  les  augures, 
mais  les  astronomes  d'Alexandrie.  J'avoue  que  des  exemples  de  ce  genre, 
ils  sont  nombreux,  doivent  donner  à  penser.  Mais  c'est  mal  juger  un  ré- 
gime que  de  le  juger  en  lui-même,  sans  tenir  compte  du  milieu  auquel  il 
est  destiné.  Nier  l'importance  delà  transition  catholico-féodale,  c'est  oublier 
que,  après  la  conquête,  la  force  décidant  tout  et  la  politique  dominant  la 
morale,  il  était  nécessaire  de  substituer  un  moyen  quelconque  à  l'aciivité 
épuisée  et  d'assurer  à  l'a  morale  une  indépendance  efi'ective.  La  séparation 
des  pouvoirs  temporel  et  spirituel  répondit  à  ce  besoin.  G'est  là  le  service 
qu'a  rendu  lo  moyen  âge  :  la  guerre  y  prit  un  caractère  défensif  etla  poli- 
tique  y  fut  subordonnée  à  la  morale.  Morale  particulière,  absolue,  imposée 
par  des  dogmes  qui  ne  supportent  pas  Texamen  et  qu'il  a  fallu  abandonner, 
soiti  Mais,  au  point  de  vue  social  et  politique,  elle  a  eu  un  office  :  essayer, 
supprimant  les  faits  qui  lui  sont  propres,  de  relier  directement  notre  épo- 
que à  l'antiquité  greco-latine,  c'est  faire  l'empirisme.  M.  Villemain  ne  fait 
pas  d'empirisme,  et  son  discours  préliminaire  en  porte  témoignage.  En  ce 
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discours  on  voit  naîire  et  s'étendre  la  petite  fédération  chrétienne  au  milieu 
du  monde  païen  qui  l'opprime  et  la  persécute;  plus  tard,  on  assiste  aux 
efforts  de  ses  chefs  romains,  d'abord  pour  convertir  les  barbares  et,  s'ai- 
dont  d'eux,  établir  leur  suprématie  sur  les  autres  évêques,  ensuite  pour 
fonder  leur  puissance  temporelle  en  face  des  empereurs;  puis  enfin,  le 
succès  stimulant  l'appétit,  on  a  le  spectacle  toujours  interrompu  et  tou- 
jours repris  des  entreprises  du  porte-tiare  pour  tout  plier  à  la  double  do- 
mination du  Saint-Siège.  Il  y  a  là  une  élude  sérieuse,  sinon  synthétique; 
et  cette  étude  a  une  haute  et  inconteslable  importance.  Cependant  je  ferai 
quelques  réserves.  Si,  dans  un  récit  peut-être  trop  minutieux,  l'historien 
suil,  en  quelque  sorte  pas  à  pas,  les  détours,  les  ruses,  les  tentatives  har- 
dies ou  prudentes,  les  moyens  de  politique  ou  de  superstition  par  lesquels 
les  évêques  de  Rome  ont  institué  la  papauté,  je  ne  trouve  pas  en  cette 
première  partie  de  son  œuvre  une  véritable  appréciation  du  catholicisme, 
indiquant  les  propriétés  essentielles  du  régime  qu'il  a  établi,  marquant 
les  raisons  de  son  développement,  notant  les  résultats  de  son  intervention 
dénonçant  les  causes  de  sa  déchéance.  Accumuler  des  faits  pour  démon- 
trer que  les  titres  sur  lesquels  les  pontifes  romains  ont  appuyé  et 
appuient  leur  suprématie  manquent  d'authenticité,  cela,  excellent  sans 
doute,  est  d'ordre  secondaire,  car,  ces  titres  fussent-ils  authentiques,  la 
papauté  n'en  serait  pas  moins  aujourd'hui  une  iustitation  dont  notre  temps, 
mùr  pour  la  science  et  la  réalité,  ne  peut  s'accommoder.  Faire  bonne  et 
sévère  justice  des  mensonges  et  des  légendes  qui  voilent  la  vérité  histo- 
rique est  à  coup  sûr  un  devoir  strict  pour  l'historien  ;  mais  ce  devoir  ne 
doit  pas  l'empêcher  de  s'élever  à  la  hauteur  de  ces  vues  générales  qui  assi- 
gnent à  une  époque  son  caractère  et  sa  valeur.  Avec  ces  réserves,  je  n'hé- 
site pas  à  dire  que  le  discours  sur  l'histoire  de  la  papauté  est  l'un  des 
meilleurs  morceaux  de  M.  Villemain. 

Une  chose  me  frappe  dans  le  discours  préliminaire  ;  c'est  l'analogie 
qu'il  y  a  entre  la  situation  du  christianisme  ancien  vis  ii  vis  du  polythéisme 
officiel,  et  la  situation  de  la  démocratie  actuelle  à  l'égard  du  catholicisme 
d'état.  «  Quelquefois,  écrit  M.  Villemain,  dans  les  ruines  d'un  antique 
»  monument,  sur  les  pierres  chancelantes  et  disjointes,  on  voit  serpenter 
■  un  lierre  qui  s'introduit  dans  toutes  les  fentes,  et  soutient  seul  la  mu- 
»  raille  qu'il  a  commencé  d'ébranler  et  de  détruire.  Tel  était  pour  ainsi  dire 
»  l'œuvre  de  la  philosophie  grecque,  s'attachant  et  s'incorporant  au  vieux 
«  polythéisme  qu'elle  avait  autrefois  ébranlé  ;  mais  ce  dernier  secours 
»  donné  à  l'idolâtrie  attestait  sa  faiblesse.  Elle  n'avait  plus  pour  elle  que 
»  des  sophistes  et  des  bourreaux.  »  Telle  est  aussi,  de  nos  jours,  l'œuvre 
de  cette  scolaslique  devenue  l'université,  essayant,  avec  les  métaphysi- 
ciens de  toute  peau,  de  s'attacher  et  de  s'incorporer  à  ce  catholicisme 
caduc  et  épuisé  dont  elle-même  a  préparé  la  ruine.  Vainement!  Et  nous 
pouvons  nous  écrier  avec  l'historieu,  mais  en  appliquant  son  cri  à  ces 
classes  profondes   qui   attendent  tout  de   la  science   et  de  la  républi- 
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que:  «  Voici  la  grande  révolution  attendue,  commencée  depuis  trois   siè- 

>  clés.  Voici  venir  le  jour  qui  vengera  le  sang  des  victimes,  et  fera  passer 
»  les  opprimés  au  rang  des  maîtres.  Voici  cette  rétributiou  de  justice  dont 
»  se  chargent  quelquefois  des  mains  iniques,  mais  qui  s'accomplit  par  la 

>  loi  éternelle  des  sociétés.  » 

Le  livre  même,  Thisloire  de  Grégoire  VII,  vaut  moins,  quoiqu'il  renferme 
de  graudes  beautés  ;  c'est  un  portrait  peint  de  main  habile  et  exercée,  mais 
perdu  dans  un  amas  d'accessoires  et  dont  le  cadre  attire  le  regard  au  dé- 
triment de  la  figure. 

Hildebrand,  fils  d'un  charpentier  de  Saona  (Toscane',  fit  ses  études  en 
France  et  entra  dans  l'ordre  de  Cluny.  Emmené  par  Léon  IX  eu  Italie, 
bientôt  après  nommé  cardinal,  il  exerça  une  influence  si  considérable  sur 
le  saint-siége  qu'il  devint  en  quelque  sorte  pape  avant  d'en  prendre  le 
titre.  Par  ses  conseils,  le  mode  d'élection  des  souverains  pontifes  fut 
changé:  Nicolas  II  décida  que  les  cardinaux  seuls  seraient  chargés  de  les 
choisir  et  que  le  c'.ergé  et  le  peuple  n'auraient  plus  dorénavant  que  le 
simple  droit  d'approbation.  Depuis  1073,  date  de  son  élévation,  jusqu'à 
1085,  date  de  sa  mort,  sou  pontificat  fut  une  lutte  perpétuelle.  Il  attaqua 
avec  énergie  la  simonie  et  le  mariage  des  prêtres,  c'est-à-dire  des  fidèles 
entrés  dans  les  ordres  à  l'état  de  mariage.  Il  imposa  au  clergé,  non  sans 
résistances,  un  célibat  rigoureux,  et,  pour  opérer  cette  réforme, 
recourut  aux  prédications  des  moines  qui  soulevèrent  le  peuple  contre  les 
prêtres  mariés,  et  déclarèrent  frappés  de  nullité  les  actes  de  religion  accom- 
plis par  leurs  mains.  Il  excommunia  les  simoniaques,  interdit  aux  clercs 
de  recevoir  d'un  laïque  l'investiture  d'un  bénéfice  ecclésiastique,  compri- 
ma le  soulèvement  des  Milanais  et  celui  des  Romains  eux-mêmes  dirigés 
par  leur  préfet,  Canci.  Les  simoniaques  tentèrent  de  s'emparer  du  souve- 
rain pontife  pour  le  déposer,  le  firent  attaquer  violemment  et  l'incarcérè- 
rent un  instant  ;  mais  le  peuple  le  délivra.  Il  parvint  enfin  à  mettre  tout  le 
clergé  sous  sa  maiu.  Il  revendiqua  partout  et  pour  lui  seul,  en  Angleterre 
auprès  de  Guillaume  le  Conquérant,  en  France  auprès  de  Philippe  P""  la 
nomination  aux  évéchés  et  aux  abbayes.  Il  réclama  la  suzeraineté  des 
royaumes  de  Hongrie,  de  Danemark  et  d'Espagne.  Souverain  de  l'Europe 
chrétienne,  il  conçut  la  pensée  des  croisades.  Enfin,  secondé  par  la  célèbre 
comtesse  de  Toscane,  Mathildc,  et  par  Robert  Guiscard,  il  engagea  contre 
Henri  IV  cette  lutte  terrible  dans  laquelle  le  pape  et  l'empereur,  chacun  à 
son  tour,  subirent  les  caprices  de  la  fortune  :  l'empereur  d'abord  qui,  tra- 
versant les  Alpes  par  un  hiver  rigoureux,  \int,  pieds  nus,  dépouillé  de  ses 
babils  impériaux,  attendre  pendant  quatre  jours  dans  la  cour  du  château 
de  Canossa,  où  Grégoire  s'était  retiré,  que  l'implacable  pontife  consentit  à 
lever  l'excommunication  portée  contre  lui;  le  pape  ensuite  qui,  chassé  de 
Rome  parles  armes  de  son  rival,  s'en  alla  mourir  à  Salerue,  disant,  quelques 
moments  avant  d'expirer  :  «  J'ai  suivi  la  justice  et  fui  l'iniquité,  voilà  pour- 
»  quoi  je  meure  dans  l'exil.  « 
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J"ai  dit  que  le  portrait  que  M.  Villemaiu  trace  de  cet  homme  extraordi- 
naire manque  de  reliei";  et  il  est  certain  que  beaucoup  de;  clioses  auraient 
pu  sans  inconvénient  être  détachées  du  corps  de  l'ouvrage  et  renvoyées 
aux  pièces  justificatives.  Le  portrait  .y  aurait  gagné.  Je  ne  parle  pas  du 
Dictalm  pajWy  ce  recueil  des  27  maximes  qui,  composant  uue  déclaration 
complète  de  la  souveraineté  spirituelle  et  temporelle  du  pontife  romain, 
furent  promulguées  i)ar  Grégoire  VII  dans  le  concile  de  Rome.  M.  Ville- 
main,  qui  nomme  ce  recueil  «  la  charte  de  la  théocratie  »,  le  reproduit 
tout  entier,  et  il  a  raison.  Je  le  reproduirai  aussi  parce  qu'il  est  peu  connu, 
et  que,  M.  Dupauloup  ayant  posé  ce  dilemme  «  athée  ou  ullramontaiu  » 
il  est  bon  que  chacun  sache  ce  qu'est  la  «  charte  »  des  ultramontaius, 
Rome,  comme  le  dit  très-bien  l'historien,  ne  l'ayant  jamais  désavouée. 
En  voici  les  termes  : 

«  L'Eglise  romaine  est  fondée  par  Dieu  seul. 

»  Le  pontife  romain,  seul,  prend  légitimement  le  titre  d'universel.  Seul, 
>i  il  peut  déposer  les  évèques  ou  les  réconcilier  avec  l'Eglise.  Son  légat, 
»  lors  même  qu'il  est  d'un  rang  inférieur,  précède  tous  les  évêques  en 
»  concile  et  peut  prononcer  contre  eux  sentence  de  déposition. 

»  Le  pape  peut  déposer  les  absents.    • 

»  Ou  ne  doit  ni  communiquer  en  rir>:i  ovec  les  personnes  excommuniées 
»  par  le  pape,  ni  demeurer  dans  la  liv'-'ue  maison. 

'>  Au  pape  seul,  il  est  permis  d'élubiir  do  nouvelles  lois,  selon  la  néces- 
»  site  du  temps,  de  former  de  nouvelles  congrégations,  de  faire  d'un  ca- 
»  nonicat  une  abbaye,  de  diviser  eu  deux  un  évêché  trop  riche,  de  réunir 
»  des  évècliés  pauvres. 

»  Seul,  il  peut  porter  les  insignes  impériaux. 

»  Au  pape  seul,  tous  les  princes  de  la  terre  doivent  baiser  les  pieds. 

»  Il  a  dans  le  monde  un  nom  unique,  celui  de  pape. 

»  Il   a   le  droit  de  déposer  les  empereurs. 

»  Il  a  le  droit  do  transférer,  lorsqu'il  le  faut,  un  évèqae  d"un  siège  à 
u  un  autre  siège. 

»  Il  peut  transférer  de  toute  Eglise  un  clerc  là  où  il  lui  plait. 

"  Le  prêtre,  ainsi  nommé  par  lui,  peut  commander  à  une  autre  Eglise 
*  que  la  sienne,  mais  il  ne  doit  pas  faire  la  guerre,  ni  recevoir  de  quelque 
»  évoque  un  grade  supérieur, 

»  Nul  concile,  sans  l'ordre  du  pape,  ne  doit  être  appelé  général.  Nul  ca- 
»  pitulaire,  nul  livre  ne  peut  être  admis  pour  canonique,  sans  sou  autori- 
»  sation. 

»  La  sentence  du  pape  ne  peut  être  cassée  par  personne  ;  et  seul,  il  peut 
»  casser  les  sentences  de  tous. 

»  Il  ne  doit  être  jugé  par  personne, 

»  Que  personne  n'ait  l'audace  de  condamner  celui  qui  en  appelle  au 
»  siège  apostolique. 

»  Il  doit  lui  être  référé  sur  les  causes  majeures  de  toute  Eglise. 
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»  L'Eglise  romaine  n'a  jamais  erré  et  ne  peut  errer  jamais,  comme  l'at- 
»  teste  l'Ecriture. 

»  Un  pontife  romain,  s'il  est  ordonné  selon  les  canons,  devient  aussitôt 
»  par  les  mérites  de  saint  Pierre  indubitablement  saint. 

»  Par  son  ordre  «t  sa  permission,  il  est  licite  aux  sujets  d'accuser  les 
»  princes. 

»  11  peut,  sans  le  secours  d'un  synode,  déposer  ou  réconcilier  les  é'vê- 
y>  ques. 

»  Quiconque  n'est  pas  d'accord  avec  l'Eglise  romaine,  ne  doit  pas  être 
»  tenu  pour  catholique. 

»  Le  pape  peut  délier  les  sujets  du  serment  de  fidélité.  » 

Mêlant  tout,  pour  tout  soumettre,  ajoute  avec  raison  M.  Villemain,  Gré- 
goire efTaçait  cette  distinction  du  SDiriLuc!  et  du  temporel,  que  le  bon  sens 
timide  des  hommes  invoquait  contre  un  pouvoir  absolu  s'il  est  infaillible. 
Mais  cette  distinction  du  spirituel  et  du  temporel,  idée  juste  et  qu'il  faut 
retenir,  était  prématurée  pour  ie  milieu.  Bientôt,  à  leur  tour,  les  rois  l'ef- 
faceront à  leur  profit. 

Au  point  de  vue  littéraire,  on  rencontre  çà  et  là  dans  l'histoire  de  Gré- 
goire VII  des  pages  remarquables,  des  épisodes  vivement  colorés,  des  ta- 
bleaux tout  à  fait  réussis.  La  mort  du  pape  Léon  IX,  par  exemple.  Je  veux 
en  faire  juges  nos  lecteurs  : 

»  Le  pape  (il  était  prisonnier  des  Normands)  languit  et  tomba  malade. 
))  Cependant  le  jour  anniversaire  de  son  installation,  il  put  célébrer  la 
»  messe  dans  l'église  de  Bénévent  ;  puis,  étant  parvenu  à  toucher  les  prin- 
»  cipaux  chefs  des  Normands,  il  obtint  d'être  conduit  à  Capoue  dans  l'état 
3»  romain,  mais  sous  escorte  et  sans  promesse  de  délivrance.  »  Sous  cer- 
taines conditions,  il  est  enfin  maître  de  retourner  à  Rome.  «  Il  s'y  fit 
»  transporter  dans  une  litière  qu'entourait  une  foule  de  chevaliers  nor- 
»  mands,  touchés  de  sa  douceur  et  de  sa  piété.  Ainsi  ramené  après  une 
»  captivité  de  plusieurs  mois,  et  au  milieu  des  lances  de  ses  récents  etfa- 
»  rouches  vassaux,  il  retrouva  sous  la  main  fidèle  d'Hildebrand  un  peu- 
»  pie  empressé  de  l'accueillir.  Le  souvenir  de  son  imprudence  était  effacé 
»  par  le  respect  de  son  malheur  et  de  sa  résignation  que  sa  mort  allait 
)>  rendre  encore  plus  sainte.  En  effet,  à  peine  rentré  dans  le  palais  de 
»  Latran,  il  eut  une  vision  de  sa  fin  prochaine  et  voulut  en  achever  l'ac- 
»  complissement  dans  •l'église  même  de  St-Pierre:  «  Mes  frères,  dit-il  aux 
»  cardinaux  et  aux  évêques  agenouillés  près  de  son  lit,  le  Seigneur  m'a 
a  rappelé  de  cette  vie  ;  ayez  en  mémoire  le  précepte  de  lEvangile,  qui  dit: 
«  VeilleZj  car  vous  ne  savez  pas  à  quelle  heure  viendra  le  Seigneur,  et 
»  voyez  combien  la  gloire  de  ce  monde  est  périssable.  Moi  qui,  quoique 
»  indigne,  ai  reçu  la  dignité  de  l'apôtre,  me  voilà,  en  ce  qui  regarde  le 
»  corps,  réduit  à  néant.  Ce  monde  s'obscurcit  pour  moi  et  n'est  plus 
»  qu'une  sombre  prison  ;  car  j'ai  vu  le  lieu  où  je  vais  entrer  et  il  me  sem- 
»  ble  que  je  suis  déjà  sorti  du  temps  et  que  j'habite  désormais  le  monde 
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»  de  ma  vision.  Là,  je  me  suis  réjoui  sur  mes  frères  qui  sont  morts  dans 
»  l'Apulie  <ui  eombattuiit  i>our  Dieu  ;  car  je  les  ai  vus  tiu  nombre  des  mar- 
»  lyrs...  Allez,  maintenant,  et  revenez  au  lever  de  l'aurore.  »  Veillé  seule- 
»  ment  par  quelques-uns  des  siens,  le  pontife  passa  la  nuit  priant  et  pros- 
»  terne. 

»  Le  matin,  lorsqu'on  revint  près  de  lui,  il  donna  l'ordre  de  le  porter  à 
»  son  tombeau  dans  l'église  de  St-Pierre.  Quand  les  portes  du  palais  s'ou- 
»  vriront  et  qu'on  vit  apporter  en  grand  appareil  le  pontife  gisant  sur  son 
»  lit  mortuaire,  le  peuple  s'élança  pour  piller,  suivant  une  coutume  bar- 
■  bare  longtemps  soulTerte  dans  Rome  aux  funérailles  de  chaque  pape. 
»  Mais,  celte  fois,  le  pontife  étant  vivant  encore,  l'entrée  du  palais  fut 
»  interdite,  et  la  fouie  repoussée  s'arrêta. 

»  Léon  IX  cependant  fut  déposé  au  chœur  de  la  Basilique  tendue  de 
»  noir  et  éclairée  de  mille  cierges  funéraires.  Là,  faible  et  presque  mourant, 
x  il  exhortait  les  fidèles,  donnait  Tabsolution  aux  pêcheurs  repentants, 
m  et  priait  Dieu  de  proléger  l'Eglise  contre  tous  ses  ennemis  visibles  et 
»  invisibles,  de  récompenser  les  chrétiens  qui  avaient  versé  leur  sang 
»  pour  la  foi,  et  d'amener  à  conversion  les  infidèles  et  les  hérétiques.  «Sei- 
»  gneur  Jésus,  répétait-il,  toi  qui  as  dit  à  tes  apôtres  :  La  maison  ou  la  ville 
»  que  vous  visiterez  sera  en  paix  ;  je  t'en  supplie,  donne  la  paix  et  l'union 
»  à  toutes  les  villes,  à  toutes  les  provinces  que  j'ai  parcourues,  même 
»  captif;  que  ceux  que  j'ai  vus  de  mes  yeux  et  bénis  de  mes  mains  soient 
»  comblés  de  tes  biens  ;  délivre-les  de  tout  péché,  et  fais  fructifier  en  eux 
»  ma  parole.  Accorde  aux  villes  ou  aux  provinces  où  a  passé  ton  serviteur 

•  l'abondance  du  blé,  du  vin  et  de  l'huile,  afin  qu'ils  reconnaissent  qu'il 
»  marchait  en  ton  nom.  J'ai  rempli  tes  préceptes,  ô  Dieu,  j'ai  enseigné, 
i  j'ai  prié,  j'ai  blâmé.  Maintenant,  comme  tu  es  un  bon  Seigneur,  daigne 
»  convertir  tes  ennemis  à  la  foi.  »  Los  assistants,  touchés  de  cette  prière, 
»  répondaient:  Amen,  et  le  parfum  qui  s'exhalait  des  vases  d'encens  allu- 
»  mes  dans  l'église  semblait  aux  imaginations  émues  la  céleste  vapeur  du 
»  paradis  entrouvert  au  pontife.  Lui,  cependant,  avait  fait  apporter  le  ca- 
»  lice  et  reçu  le  pain  et  le  vin  consacrés.  Puis,  les  évêques  communièrent 
»  et  beaucoup  d'assistants  avec  eux.  Le  pape  alors  dit  une  nouvelle  prière 
»  pour  la  conversion  des  simoniaques,  ces  ennemis  de  l'Eglise  les  plus 
»  dangereux  de  tous,  parce  que  leur  manière  de  l'opprimer  consistait  à  la 
»  corrompre.  Puis,  s'adressant  avec  bonté  à  la  portion  du  peuple  qui  rem- 
»  plissait  l'église:  «  Retournez  chacun  à  votre  maison,  mes  enfants,  dit-il, 
»  et  revenez  me  voir  demain  à  la  première  heure  du  jour.  »  Il  se  leva  de 
»  son  lit  en  leur  présence,  se  traîna  jusqu'à  son  cercueil,  et  couché  sur  le 
»  marbre:  a  Voyez,  dit-il,  de  tant  de  dignités  et  d'honneurs  quelle  petite 
»  et  misérable  demeure  me  reste.  «  Et  faisant  le  signe  de  la  croix  sur  la 
»  pierre  funèbre:  «  Sois  bénie  entre  toutes  les  pierres,  toi  qui,  parla  misé- 
»  ricorde  de  Dieu,  doit  bientôt  m'ètre  unie.  Reçois-moi,  et,  au  jour  de  la 

•  récompense,  deviens  ma  couche  de  résurection  ;  car  je  crois  que  mon  Ré- 
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»  dempleur  est  vivant,  et  qu'au  dernier  jour,  je  me  lèverai  de  terre  et  ver- 
»  rai  mon  Sauveur.  »  Il  revint  chancelant  à  son  lit,  et,  tandis  que  la  foule 
»  se  retirait,  veillé  seulement  par  le  sous-diacre  Hildebrand  et  quelques 
»  autres  cardinaux,  il  continua  dans  le  silence  du  temple  de  prier  et  de 
»  mourir,  élevant  parfois  la  voix  pour  dire  :  «  0  Dieu,  je  ne  demande  pas 
»  que  mou  nom  soit  être  exalté,  mais  que  lu  daignes  élever  le  siège  apos- 
»  tolique  pour  ta  gloire,  ô  mon  Dieu.  » 

»  Au  lever  du  jour,  les  cloches  de  matines  ayant  appelé  dans  l'église  les 
»  évèques,  les  prêtres,  les  diacres  et  le  peuple,  le  sublime  rnourant  que 
»  soutenait  une  force  surhumaine  se  leva,  appuyé  sur  deux  serviteurs,  et 
»  se  traîna  jusqu'à  l'autel  de  Si -Pierre  où  étendu  sur  le  pavé,  il  pleura  et 
»  pria  longtemps.  Reporté  sur  son  lit  de  mort,  il  dil  quelques  paroles  au 
».  peuple,  se  confessa,  fit  célébrer  la  messe  par  un  des  évoques,  et  reçut 
»  de  lui  la  communion  pour  la  dernière  fois.  Pais,  ayant  demandé  le  si- 
»  lence,  il  parut  s'endormir  et  il  expira  doucement  sous  les  regards  res- 
»  pectueux  du  peuple  immobile.  » 

Ne  se  croirait-on  pas,  dans  une  des  galeries  du  Louvre,  en  face  d'une 
peinture  de  notre  Lesueur? 

Un  bon  livre,  a-t-on  dit,  est  celui  qui  n'est  plus  à  faire.  L'Histoire  de 
Grégoire  VII  peut  encore  tenter  quelqu'un;  mais  nul  ne  l'entreprendra  dé- 
sormais sans  avoir  lu,  étudié,  médité  celle  de  M.  Villemain. 

Je  ne  terminerai  pas  cet  article  sans  signaler  une  accusation  portée 
par  un  journal  clérical  contre  les  éditeurs  de  IHistoire  de  Grégoire  VII. 
Ces  éditeurs,  qui  sont  les  enfanls  de  M.  Villemain,  auraient  altéré  le  texte. 
Les  enfants  de  M.  Villemain  n'ont  pas  besoin  d'êlre  défendus;  leur  pro- 
bité est  au-dessus  dune  pareille  attaque  et  ne  fait  doute  pour  personne. 
Toutefois,  c'est  chose  à  noter,  il  paraît  que  le  procédé  de  l'honnête  Bazile 
est  toujours  en  honneur:  «  Croyez  qu'il  n'y  a  pas  de  plate  méchanceté, 
»  pas  d'horreurs,  pas  de  conte  absurde, qu'on  ne  fasse  adopter  aux  oisifs 
»  d'une  grande  ville  en  s'y  prenant  bien:  et  nous  avons  ici  les  gens  d'une 
*  adresse  !...  »  Sans  doute,  immortel  Bazile  ;  mais  il  faut  s'y  bien  prendre, 
et  cette  fois  la  calomnie  sera  tuée  au  passage  pendant  qu'elle  rase  le  sol 
comme  hirondelle  avant  l'orage. 

Hippolyte  Stuput, 


Directeur  gérant  responsable, 
É.    LiTÏRÉ. 


Versailles.  —  Imprimerie  Cerf  et  Fils,  59,  rue  du  Plessis, 


LA  RUSSIE   SCEPTIQUE 


La   Russie  libre,    par  M.    Hepworth  Dixon.   Trad.    par   Emile  Jonveaux. 
Paris,    HacuettE;,    1873. 


Dans  ces  derniers  temps  le  public  français  a  pris  du  goût  pour 
l^étude  des  pays  étrangers.  Est-ce  une  évolution  naturelle,  un  dé- 
veloppement de  ce  besoin  de  connaître  qui  s'empare  de  plus  en 
plus  des  esprits  au  fur  et  à  mesure  des  progrès  de  la  civilisation, 
est-ce  un  résultat  de  Inexpérience  acquise  par  les  désastres  de  la 
dernière  guerre?  je  l'ignore,  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'on 
s'intéresse  à  Thistoire  de  pays  pour  lesquels  on  avait  toujours  eu 
le  plus  profond  dédain,  et  que  cet  intérêt  sera  fécond  en  utiles 
résultats  pour  la  science  sociologique. 

La  science  est  internationale,  on  l'a  dit  et  on  l'a  répété  sur  tous 
les  tons;  et  l'épouvantable  drame  militaire  qui  a  ébranlé  toute  l'Eu- 
rope en  1870  n'est  pas  parvenu  à  discréditer  cette  vérité,  parce 
qu'elle  est  supérieure  à  toutes  les  passions,  à  toutes  les  convictions 
personnelles  et  qu'elle  s'impose  à  tous  avec  l'irrésistible  puissance 
de  la  réalité.  Mais  de  toutes  les  sciences,  la  plus  internationale  est 
la  science  si  complexe  et  si  peu  connue  des  lois  qui  règlent  le  dé- 
veloppement des  sociétés.  Il  semble  que  la  diversité  des  intérêts 
politiques,  la  différence  de  croyances,  la  dissemblance  des  mœurs 
doivent  faire  de  chaque  peuple  un  organisme  à  part  distinct  de 
tous  les  autres  et  se  développant  en  vertu  de  fonctions  qui  lui  sont 
propres;  et,  pourtant,  lorsqu'on  étudie  de  plus  près  le  problème, 
on  s'aperçoit  bien  vite  que  du  nord  au  sud,  de  l'est  à  Touest,  les  so- 
ciétés dans  leur  marche  ascendante  suivent  une  route  semblable, 
s'arrêtent  aux  mêmes  étapes,  subissent  de  la  part  du  milieu  phy- 
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sique  et  intellectuel  les  mêmes  influences,  et  finalement,  après  des 
évolutions  dont  les  circonstances  particulières  expliquent  la  lenteur 
ou  la  rapidité,  arrivent  au  même  but.  Devant  les  lois  supérieures 
de  Thistoire,  les  peuples  sont  donc  tous  égaux  et  frères.  Mais  il  y  a 
une  raison  plus  directe  et  plus  décisive  :  la  matière  première  de 
la  science,  les  faits  dont  elle  doit  être  l'étude  et  la  coordination  se 
trouvent  disséminés  sur  la  surface  entière  du  globe.  On  peut  dé- 
couvrir toutes  les  lois  de  la  chimie  et  de  la  physique  sans  quitter  le 
canton  qu'on  habite,  car  partout  il  y  a  dans  le  sol  et  dans  Tair  les 
éléments  de  cette  étude,  partout  la  matière  est  douée  de  chaleur  et 
d'électricité,  de  son  et  de  lumière.  Tout  autres  sont  les  conditions 
de  la  sociologie  :  ses  lois  sont  le  résumé  de  l'observation  de  toutes 
les  races,  de  toutes  les  sociétés,  de  toutes  les  institutions,  et  il 
n'est  pas  possible  de  circonscrire  cette  observation  dans  les  limites 
territoriales,  quelque  vastes  qu'on  les  suppose.  Peuples  civilisés 
et  hordes  sauvages,  civilisations  industrielles  et  civilisations  agri- 
coles, régimes  despotiques  et  régimes  libéraux,tout  doit  être  exa- 
miné avec  un  soin  égal,  car  ce  n'est  que  de  cet  ensemble  de  phé- 
nomènes que  peut  ressortir  une  conclusion  générale  aussi  impor- 
tante pour  la  science  pure  que  féconde  en  applications  prati- 
ques. 

A  ce  point  de  Vue,  de  tous  les  pays  de  l'Europe,  la  Russie  est 
peut-être  le  plus  intéressant  à  étudier,  non  pas  qu'elle  pratique  des 
institutions  qui  soient  bonnes  à  imiter,  —  une  pareille  imitation  ne 
réussit  jamais  même  lorsque  ce  sont  les  plus  arriérés  qui  copient 
les  plus  avancés, —  mais  parce  que  les  conditions  d'existence  y  sont 
plus  simples,  parce  que  nous  pouvons  y  saisir  plus  facilement  les 
lois  de  l'équihbre  et  du  mouvement  social,  et  qu'on  y  trouve  un 
grand  laboratoire  sociologique  où  le  gouvernement  fait,  avec  une 
audace  vraiment  extraordinaire,  de  grandes  expériences  dont 
l'idée  seule  ferait  reculer  d'épouvante  tous  les  hommes  d'Etat  de 
l'Occident.  Abohtion  du  servage,  de  la  peine  de  mort,  du  monoploe 
des  eaux-de-vie,  remaniement  complet  des  codes,  création  d'as- 
semblées provinciales,  service  militaire  obligatoire,  changement 
radical  du  système  d'impôts,  modifications  dans  les  tarifs,  recon- 
naissance par  l'Etat  de  sectes  dissidentes  jadis  persécutées,  telles 
sont  lés  réformes  qui  se  succèdent  d'une  façon  ininterrompue  de- 
puis dix  ans  sans  aucune  espèce  de  violence,  sans  que  la  société  pa- 
raisse en  être  le  moins  du  monde  bouleversée.  Tout  cela  me  semble 
digne  de  fixer  l'attention,  alors  même  que  ces  essais  échoueraient 
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dans  leur  application,  car  c'est  un  problème  fondamental  de  la  po- 
litique que  celui  qui  consiste  à  déterminer  d'une  façon  précise  les 
limites  de  l'action  possible  de  l'Etat.  Et  cependant  rien  de  tout  cela 
n'est  connu,  n'est  même  soupçonné  de  Timmense  majorité  des 
hommes  politiques  de  TOccident.  Il  est  vrai  que  les  sources  aux- 
quelles peut  puiser  un  lecteur  français  sont  rares;  outre  un 
certain  nombre  d'articles  disséminés  dans  des  recueils  périodi- 
ques, il  n'y  a  guère  que  des  récits  de  voyage  qui  sont  parfois  très- 
piquants,  mais  bien  rarement  instructifs.  Le  livre  de  M.  Dixon, 
un  gros  livre  de  500  pages  in-octavo,  aurait  pu  combler  la  lacune  ; 
l'auteur  a  beaucoup  voyagé,  et  par  conséquent  acquis  la  faculté  de 
comparer  et  de  juger  ;  il  a  parcouru  la  Russie  d'un  bout  à  l'autre, 
il  s'est  trouvé  en  relations  avec  les  hommes  les  plus  compétents 
du  pays;  mais  j'ai  bien  peur  que  son  œuvre  ne  soit  une  de  ces  pro- 
ductions plus  ou  moins  amusantes  qui  n'apprennent  rien  à  celui 
qui  veut  apprendre. 

La  Russie  libre  est,  en  effet,  un  livre  absolument  médiocre,  mé- 
diocre au  point  de  vue  des  idées,  médiocre  même  au  point  de  vue 
de  la  forme.  Il  y  a  deux  moyens  de  décrire  un  pays  qu'on  a  visité: 
l'un  consiste  à  communiquer  ses  impressions  de  touriste  sans  au- 
cune liaison  avec  une  idée  générale  quelconque,  à  noter  au  hasard 
et  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  se  présentent,  les  particularités  des 
mœurs  et  des  habitudes;  l'autre  est  fondé  sur  une  étude  précise,  sur 
des  documents  soigneusement  contrôlés  qui  permettent  de  rem- 
placer l'impression  purement  subjective  par  une  appréciation  ob- 
jective des  choses  observées. Le  livre  de  M.  Dixon  est  conçu  tout  à 
fait  en  dehors  de  ces  deux  méthodes  :  ce  sont  des  souvenirs  de 
voyage  qui  ont  la  prétention  d'être  une  analyse  profonde  de  la  ci- 
vilisation russe ,  c'est  un  mélange  d'observations  superficielles 
jusqu'à  la  naïveté  avec  des  renseignements  de  seconde  ou  troi- 
sième main  et  qui  n'ont  de  sérieux  que  le  ton  solennel  avec  lequel 
ils  sont  présentés,  le  tout  disposé  sans  suite,  sans  ordre,  sans  au- 
cune conclusion  précise  sur  quoi  que  ce  soit.  L'auteur  de  la  Russie 
libre  jouit  d'une  réputation  considérable;  son  livre  vient  d'être 
traduit  et  édité  avec  un  grand  luxe  par  une  librairie  puissante  qui 
dispose  de  tous  les  moyens  possibles  de  réclame  et  de  propagande. 
Dans  quelque  temps  il  aura  été  lu  par  tout  le  monde,  et  tout  le 
monde  citera  M.  Dixon  comme  une  autorité.  Il  n'est  donc  pas 
inutile  d'apprécier  l'œuvre  et  de  mettre  le  lecteur  en  garde  contre 
ce  qu'elle  contient  d'inexact  et  de  faux  du  moins  dans  les  grandes 
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lignes,  car  on  aurait  fort  à  faire  si  on  voulait  relever  les  erreurs 
de  détail. 

La  première  chose  qui  frappe  dans  le  livre,  est  son  titre  même. 
Tout  le  monde  connaît  Texibtence  d'une  Russie  despotique,    d'une 
•Russie  autocratique,  mais  qui  a  jamais  entendu  parler  d'une  Rus- 
sie libre?  «  k^vobodnaya  Rossia,  ditTauteur  dans  son  introduction, 
est  un  mot  qui  se  trouve  sur  toutes  les  lèvres  dans  ce  grand  pays  ; 
c'est  le  nom  et  l'espérance  à  la  fois  de  l'empire  qui  a  pris  naissance 
à  l'époque  de  l'expédition  de  Crimée.    Autrefois  la   Russie   était 
libre,  tout  comme  l'Allemagne  et  la  France.  Elle  fut  plus  tard  noyée 
par  le  flot  des  hordes  asiatiques;  et  depuis  lors,  le  système  tartare 
se  perpétua,- sinon  dans  Tesprit  du  moins  dans  la  forme,  jusqu'à 
la  guerre  de  1853^  mais  depuis  la  fin  de  ce  conflit,  la  vieille  Russie 
s'est  transformée.  Cette  nation  nouvelle,  qui  espère   conserver  la 
paix  et  qui  veut  être  libre,  voilà  ce  que  j'ai  essayé  de  peindre.  » 
Telle  est  l'étrange  conception  générale  par  laquelle  débute  M. 
Dixon  :  la  Russie  aurait  été  libre,  «  tout  comme  l'Allemagne  et  la 
France,  »  avant  l'incursion  des  Tartares,  c'est-à-dire  avant  le  trei- 
-zième  siècle,  elle  est  restée  Tartare  jusqu'à  1854,  le  gouvernement 
actuel  l'a  transformé  en  prenant  pour  devise  la  liber  té.  Vraiment  cela 
ne  valait  pas  la  peine  d'aller  si  loin,  de  supporter  tant  de  fatigues 
et  de  dépenser  tant  d'argent  pour  rapporter  une  semblable  opinion; 
il  était  plus  simple  d'inventer  la  «  Russie  libre  »  en  restant  tran- 
quillement dans  son  cabinet.  Et  pourtant  cette  hberté  anté-his- 
torique  qui  revient  tout  d'un  coup  à  la  surface  et  qui  anime  de 
son  souffle  les  immenses  solitudes  du  Nord,  n'est  pas  encore   la 
plus  curieuse   des  découvertes  de  M.  Dixon.  Il  a   trouvé   que  le 
peuple  russe  était  l'idéal  d'un  peuple  pieux,  dévot,  moral,  que  sa 
foi  naïve  était  un  pur  christianisme,  et  l'Occident  ferait  bien  de 
l'imiter.  C'est  même  là,  je  ne  dirai  pas  la  conclusion  du  livre  — 
carie  hvre  n'a  pas  de  conclusion  —  mais  le  thème  autour  duquel 
viennent  se  grouper  les  impressions  et  que  l'auteur  développe  avec 
une  prédilection  marquée,  puisque,  sur  les  soixante-six  chapitres 
du  livre,  trente-deux  sont  consacrés   aux  questions  religieuses. 
M.  Dixon  est  protestant,  non-seulement  protestant   par  la  nais- 
sance et  par  l'éducation,  mais  protestant  par  caractère  et  par  con- 
viction; grand  partisan  delà  Bible  et  de  l'Evangile,  il  croit  qu'en 
dehors  du  christianisme  il  n'y  a  point  de  salut  pour  un  peuple  et 
mesure  la  moralité  du  pays  qu'il  visite  par  le  nombre  d'éghses  qu'il 
rencontre  sur  sa  route.  Libre  sans  doute  à  chacun  d'avoir  sur  ces 
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matières  les  opinions  qu'il  préfère,  de  croire  au  Dieu  chrétien,  à 
Vishnou  ou  au  Bouddha,  mais  il  n'est  pas  permis  d'appliquer  ses 
sympathies  personnelles  au  jugement  des  sociétés,  il  n'est  pas  per- 
mis surtout,  lorsqu'on  prétend  faire  un  livre  sérieux,  de  prendre 
les  détails  pour  le  fond,  des  apparences  pour  des  réalités.  L^appré- 
ciation  du  caractère  des  croyances  populaires  est  toujours  chose 
délicate,  car  elles  constituent  la  base  même  de  la  vie  sociale,  elles 
influent  sur  toutes  ses  autres  manifestations  et  restent  profondé- 
ment cachées  dans  les  consciences.  Se  tromper  à  leur  égard  est 
dangereux,  car  Terreur  fausse  toutes  les  observations,  et  les  cho- 
ses les  plus  simples  paraissent  extraordinaires  et  inexpHcables. 
M.  Dixon  a  commis  cette  erreur,  il  a  vu  pendant  son  voyage  beau- 
coup de  pèlerins,  beaucoup  de  reliques,  beaucoup  d'églises,  et  il 
s'est  empressé  de  conclure  que  la  Russie  était  un  pays  essentiel- 
lement religieux,  essentiellement  chrétien,  ce  qui  est  absolument 
faux.  Si  le  sujet  n'était  pas  si  grave  et  s'il  n'était  pas  digne 
d'un  examen  sérieux,  je  me  serais  contenté  de  combattre  l'opi- 
nion du  voyageur  anglais  par  une  citation  prise  dans  son  propre 
livre. 

«  Un  moujik  (paysan)  priait,  dit-il,  un  de  mes  amis  de  lui 
dire,  qui  serait  Dieu  quand  Dieu  mourra? 

—  Mon  brave  homme,  lui  réplique  l'Anglais  en  souriant,  Dieu  ne 
mourra  jamais. 

Le  paysan  fut  d'abord  interdit  et  répéta  d'un  air  abattu: 

—  Il  ne  mourra  jamais  I  Puis  il  se  remit  du  choc  et  la  lumière 
parut  se  faire  de  nouveau  dans  son  esprit. 

—  Oui,  reprit-il  avec  lenteur,  j'y  suis  maintenant,  vous  êtes  un 
incrédule  ;  vous  n'avez  pas  de  religion.  Voyez,  j'ai  été  mieux  ins- 
truit que  vous.  Dieu  mourra  un  jour,  car  il  est  très-vieux  et  alors, 
Saint-Nicolas  prendra  sa  place  (page  20).  » 

Cela  n'est  pas  très-catholique,  mais,  il  faut  l'avouer,  cela  est 
remarquablement  russe.  Toute  la  religion  populaire  est  dans  cet 
Olympe  où  les  dieux  portant  des  noms  chrétiens  naissent,  vivent, 
deviennent  «  vieux,  »  meurent,  se  remplacent  mutuellement  et 
sortent  tantôt  victorieux,  tantôt  vaincus,  des  combats  qu'il  se  li- 
vrent perpétuellement. 

Comment  s'est  fait  ce  mélange  de  deux  systèmes  religieux  si 
incompatibles  ?  sous  l'influence  de  quelles  conditions  le  christia- 
nisme a-t-il  pris  en  Russie  une  forme  si  étrange?  Je  Tai   expliqué 
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longuement  dans  un  article  publié  dans  cette  Revue  %  mais  la 
question  est  trop  intéressante  pour  qu^il  ne  soit  pas  utile  de  rap- 
peler en  quelques  mots  les  faits  principaux. 
.  Les  Russes,  ou,  plus  exactement,  les  différentes  branches  de  la 
race  slave  qui  habitent  Timmensé  espace  compris  entre  la  Baltique 
et  les  monts  Ourals,  entre  la  mer  Blanche  et  la  Crimée,  étaient 
polythéistes  au  moment  où  le  prince  Vladimir  (980)  conçut  l'idée  de 
changer  de  religion  et  de  forcer  «  son  peuple  »  à  recevoir  en  masse, 
dans  le  Dnieper,  le  baptême  chrétien.  Il  est  à  peine  besoin  de  dire 
qu'on  ne  change  pas  de  rehgion  par  ordre  de  Tautorité  quelque 
puissante,  .quelque  desfK) tique  qu^elle  soit  —  l'histoire  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  peuples  nous  enseigne  que  les  croyances 
résistent  à  tous  les  décrets  et  à  toutes  les  persécutions  —  mais  ce 
qu^il  importe  de  remarquer,  c'est  qu'à  Tépoque  où  le  prince  Vladi- 
mir imposait  ainsi  au  pays  des  divinités  étrangères,  la  mythologie 
Slave  n'était  pas  encore  formée,  elle  était  en  voie  de  formation.  Les 
anciennes  chroniques  que  les  historiens  russes  modernes  —  et 
parmi  eux,  le  plus  connu  de  tous-  M .  Solovieff,  professeur  et  rec- 
teur de  l'Université  de  Moscou  —  ont  suivies  dans  leurs  récits  avec 
une  naïveté  qui  doit  certainement  être  sincère,  nous  apprennent 
qu'un  grand  nombre  de  personnes,  malgré  les  injonctions  formel- 
les du  prince^  refusèrent  de  se  baigner  dans  la  rivière.»  Le  plus 
grand  nombre  —  c'est  M.  Soloviefif  que  je  cite  —  ne  voulaient  pas 
recevoir  le  baptême;  parmi  eux  il  y  avait  deux  espèces  de  gens.  Les 
uns  s'en  abstenaient  non  par  attachement  sérieux  à  l'ancienne  re- 
ligion, mais  à  cause  de  la  nouveauté  et  de  la  gravité  de  l'événe- 
ment, les  autres  parce  qu'ils  restaient  fidèles  au  paganisme  et  ne 
voulaient  même  pas  entendre  parler  de  la  prédication  nouvelle.  » 
Officiellement  tout  le  monde  fut  chrétien  —  la  volonté  du  prince 
l'avait  formellement  ordonné  —  seulement  cette  violation  des 
consciences,  que  M.  Dixon  a  sans  doute  oubliée,  lorsqu'il  parlait 
des  «  anciennes  hber.tés  russes,  »  ne  changea  naturellement  rien 
à  la  situation  mentale  du  pays  qui  continua  pendant  bien  des  siè- 
cles à  pratiquer  le  polythéisme .  Le  christianisme  ne  pouvait  être 
efficace  et  constituer  un  progrès  qu'à  la  condition  que  le  miheu  dans 
lequel  il  arrivait  fut  préparé  pour  le  recevoir,  que  les  anciennes 
croyances  fussent  ébranlées,  dissoutes  par  la  critique,  comme  elles 
l'ont  été  dans  le  monde  gréco-romain  dans  les  premiers  siècles  de 

'  Phil.  pos.  T.  II,  p.  5. 
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notre  ère.  Cette  condition  n'était  nullement  remplie  en  Russie.  Lq 
paganisme  y  était  puissant  au  x"  siècle,  il  n'était  même  pas  arrivé 
à  son  apogée  ;  le  i)rince  Vladimir  avait  été  d'abord  très-zélé  païen, 
il  avait  construit  des  temples,  élevé  des  idoles,  fait  de  la  propagande 
chez  les  peuples  voisins,  et  dans  les  nombreuses  épopées  populaires 
qui  lui  sont  consacrées,  même  dans  celles  dont  la  rédaction  ne  re- 
monte pas  au-delà  des  xvi"  et  xv°  siècles,  il  est  représenté  comme  le 
type  d'un  héros  du  paganisme —  nulle  part  on  ne  parle  de  lui  comme 
d'un  chrétien,  et  le  fameux  baptême  dans  le  Dnieper  ne  paraît  avoir 
laissé  aucune  trace  dans  le  souvenir  du  peuple.  C'est  là  un  fait  ca- 
ractéristique et  qui  démontre  mieux  que  tous  les  raisonnements, 
que  la  religion  nouvelle  n'appartenait  qu'à  la  minorité  dirigeante, 
qu'elle  n'atteignit  pas  les  masses  et  vécut  isolée  au  milieu  de  l'in- 
différence générale . 

Que  pouvait-il  résulter  d'un  pareil  état  dé  choses  ?  Pour  le  com- 
prendre il  faut  se  rappeler  ce  qui  se  passe  chez  les  sauvages  aux- 
quels les  missionnaires  vont  porter  les  enseignements  de  l'Évan- 
gile :  malgré  tous  les  efforts  et  toute  la  bonne  volonté,  malgré 
l'incontestable  supériorité  du  christianisme  sur  les  religions 
grossières  de  ces  peuples,  le  dogme  chrétien  parvient  souvent  à 
ébranler  les  croyances  fétichiques,  il  ne  parvient  jamais  à  les  rem- 
placer. C'est  que  les  rehgions  sont  douées,  à  un  haut  degré,  de 
cette  propriété  qui  dans  le  monde  des  manifestations  matérielles 
porte  le  nom  d'imperméabilité;  deux  corps  ne  peuvent  pas  occuper 
en  même  temps  un  même  espace,  deux  croyances  ne  peuvent 
pas  simultanément  dominer  un  même  milieu  social.  Il  faut  que 
l'une  remplace  l'autre,  et  il  faut^  comme  dans  Tordre  physique,  une 
force  extérieure,  étrangère  pour  opérer  ce  remplacement.  Dans 
l'ordre  philosophique  cette  force  s'appelle  la  critique  ;  elle  n'appar- 
tient à  aucune  des  deux  rehgions  en  présence,  elle  naît  en  dehors 
d'elles,  des  progrès  du  savoir,  de  l'ensemble  des  besoins  nouveaux 
et  travaille  pour  son  propre  compte  sans  s'inquiéter  de  ce  qui  pren- 
dra la  place  des  idées  qu'elle  aura  renversées.  Ce  n'est  donc  pas 
un  phénomène  normal  que  celui  du  christianisme  venant  se  subs- 
tituer avec  ses  propres  ressources  à  une  autre  religion  :  occupé  à 
détruire,  il  ne  peut  rien  fonder  de  sohde  et  de  durable.  C'est  jus- 
tement ce  qui  est  arrivé  en  Russie.  Le  catholicisme  byzantin, 
introduit  par  hasard,  par  suite  du  caprice  de  quelques  hommes 
a  réussi  à  détruire  petit  à  petit  le  crédit  des  idées  païennes  sans 
faire  accepter  ses  propres  idées,  il  a  été  essentiellement  révolu- 
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tionnaire  et  a  conduit  à  ce  résultat  fatal  de  toutes  les  grandes 
révolutions,  l'anarchie  intellectuelle. 

L'anarchie  mentale,  une  anarchie  effroyable  que  l'imagination  a 
peine  à  concevoir  est,  en  effet,  le  caractère  propre  de  la  civilisation 
russe.  Parcourez  le  pays  du  nord  au  sud,  de  Test  à  Touest,  visitez-le 
depuis  les  châteaux  les  plus  somptueux  jusqu'aux  plus  pauvres  ca- 
banes, causez  avec  les  nobles  et  les  paysans,  avec  les  bourgeois  et 
les  prolétaires,  et  vous  n'aurez  pas  de  peine  à  vous  apercevoir  qu'il 
n'y  a  nulle  part  de  croyance  sérieuse,  qu'il  n'existe  aucun  système 
religieux  pour  relier  les  esprits  et  conduire  toute  cette  immense 
population.  On  ne  croit  plus  à  rien.  Le  Dieu  cathohque?  vous  l'a- 
vez vu,  il  n'est  même  pas  immortel,  il  va  être  remplacé  prochaine- 
ment par  saint  Nicolas,  lequel  un  jour  sera  remplacé  à  son  tour  par 
un  autre  plus  jeune. Les  dieux  de  l'ancienne  mythologie?  ils  sont  trop 
méchants,  ils  ont  été  chassés  du  paradis.  Quant  aux  classes  je  ne 
dirai  pas  instruites,  mais  relativement  éclairées,  c'est  encore  bien 
pis  ;  elles  se  moquent  des  superstitions  du  peuple  et  les  pratiquent 
sous  une  autre  forme,  elles  admirent  le  xv!!!*"  siècle,  adorent  Vol- 
taire et  répètent  sur  tous  les  tons  qu'il  ne  faut  prendre  de  la  reli- 
gion que  ce  qui  n'est  pas  contraire  aux  moeurs  et  à  la  raison. 

Mais,  me  dira-t-on,  comment  se  fait-il  que  M.  Dixon  se  soit  si 
grossièrement  trompé?  comment  n'a-t-il  pas  vu  du  premier  coup- 
d'œil  cette  indifférence  générale ,  et  comment  afflrme-t-il  avec 
tant  d'insistance  que  le  peuple  russe  est  le  modèle  de  la  dévotion 
et  de  la  piété?  C'est  là  un  côté  de  la  question  qui  a  son  intérêt.  Le 
fait  est  qu'un  touriste  qui  ne  veut  voir  que  la  surface  et  qui  se 
préoccupe  peu  des  causes  de  ce  qu'il  voit,  peut  aisément  se  trom- 
per. La  Russie  n'a  point  de  religion  à  laquelle  on  puisse  donner  un 
nom  quelconque,  pas  de  système  théologique  qui  se  tienne,  cela 
est  certain,  mais  c'est  justement  pour  cela  que  le  peuple  y  est 
attaché  plus  que  partout  ailleurs  aux  formes,  aux  pratiques  exté- 
rieures, aux  traditions  du  passé.  Nulle  part,  peut-être,  on  ne 
fréquente  autant  les  églises,  nulle  part  on  n'observe  aussi  scrupu- 
leusement les  prescriptions  du  culte,  nulle  part  il  n'y  a  tant  d'ima- 
ges, tant  de  rehques,  et  naturellement  tant  de  miracles.  Cela  est 
parfaitement  vrai,  seulement  M.  Dixon  a  eu  tort  de  prendre  tout  cela 
pour  de  la  rehgion  au  sens  chrétien  du  mot.  Dans  mon  article  sur 
le  clergé  russe  que  je  citais  tout  à  l'heure  Je  disais  que  les  Russes 
offrent  cet  étrange  spectacle  d'un  peuple  qui  chantait  des  chansons 
mythologiques  et  qui  n'était  plus  païen,  qui  allait  prier  dans  les 


LA  RUSSIE  SCEPTIQUE  337 

églises  catholiques  et  qui  n'était  pas  encore  chrétien;  je  n'ai  rien  à 
chang^er  à  cette  opir.ion  qui  résume  tn'S-bien  ce  qu^'on  voit  tous  les 
jours.  Si  je  voulais  caractériser  d'un  mot  la  religion  du  peuple 
russe,  je  dirais  que  c'est  un  paganisme  chrétien,  c'est-à-dire  un 
mélange  bâtard,  stérile,  de  deux  conceptions  du  monde  contradic- 
toires et  incompatibles,  dans  lequel  la  mythologie  représente  les 
croyances  et  le  christianisme  le  culte.  Et  encore  bien  des  cérémo- 
nies sont-elles  restées  païennes.  Je  lisais  tout  dernièrement  dans  un 
journal  de  St-Pétersbourg,  que  la  variole  se  déclara  dans  un  village; 
le  juge  de  paix  ordonne  des  exorcisraes  et  voici  en  quoi  ils  consis- 
taient :  des  femmes  demi  nues  s'attelaient  à  une  charrue,  et,  accom- 
pagnées de  tous  les  paysans  qui  chantaient  et  dansaient,  faisaient 
trois  fois  le  tour  du  village  en  traçant  dans  la  terre  un  profond  sil- 
lon. Le  danger  était  ainsi  conjuré.  Il  est  vrai  que  le  procédé  n'était 
pas  très-orthodoxe,  le  clergé  s'en  émut  et  porta  plainte  à  l'auto- 
rité supérieure;  mais  que  peut  le  clergé,  que  peut  l'autorité  supé- 
rieure contre  soixante  milhons  de  consciences  ? 

Veut-on  un  autre  exemple?  Celui-là  est  plus  caractéristique 
encore.  La  scène  se  passe  dans  une  petite  bourgade  perdue  au 
milieu  des  steppes,  elle  a  son  dénouement  sur  les  bancs  d'une 
cour  d'assises.  Trois  ou  quatre  paysans  absolument  illettrés,  bons 
pères  de  famille,  ouvriers  honnêtes  et  laborieux,  se  réunissent 
dans  un  cabaret  pour  fêter  je  ne  sais  quel  anniversaire;  l'un  d'eux 
propose,  pour  passer  le  temps,  de  dire  une  messe  et  d'administrer 
les  sacrements  à  l'assistance.  Aussitôt  on  se  distribue  les  rôles, 
on  joue  la  farce  aux  applaudissements  de  tout  le  monde.  Un  Judas 
quelconque  les  dénonce,  ils  sont  traduits  devant  la  justice. 

—  Qu'avez-vous  à  ajouter  à  votre  défense  leur  demande  le  prési- 
dent?— C'est  l'esprit  malin  des  bois  '  qui  nous  a  troublés,  répondent 
très-naïvement  les  accusés.  Malgré  les  preuves  accablantes ,  le 
jury  se  montre  clément  et  les  acquitte.  Ils  quittent  l'audience  en 
faisant  de  nombreux  signes  de  croix,  en  remerciant  Dieu  et  l'em- 
pereur. Je  ne  serais  pas  étonné  s'ils  étaient  allés  tout  de  suite  offrir 
un  cierge  à  l'un  des  saints  vénérés  ou  à  l'une  des  nombreuses  ma- 
dones qui  ont  en  Russie  des  chapelles  dans  tous  les  carrefours. 

Les  faits  isolés  ne  prouvent  jamais  rien,  je  le  sais  ;  mais  des 
faits  comme  ceux  que  je  cite,  je  puis  en  citer  tant  qu'on  voudra, 

'  Sorte  de  divinité  c[ue  les  Pusses  appellent  leschi  et  qui  inspire  aux  paysans  une  crainte 
superstitieuse. 
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ils  se  produisent  partout  dans  le  pays,  ils  se  produisent  tous  les 
jours,  car  ils  résultent  du  caractère  même  de  la  civilisation  et 
nous  démontrent  que  le  peuple  russe  est,  au  fond,  profondément 
incrédule.  Ici  il  faut  s^entendre.  Sans  doute,  son  incrédulité  n^'est 
ni  pareille  ni  semblable  à  Tincrédulité  qui  se  répand  de  plus  en 
plus  dans  TOccident  ;  celle-ci  est  le  produit  direct  de  la  critique, 
elle  vient  après  une  longue  période  de  foi  religieuse,  elle  est  une 
négation  du  passé.  L^incrédulité  russe  est  d^un  tout  autre  ordre  ; 
elle  vient  de  la  multiplicité  et  de  l'incompatibilité  des  croyances 
qui  s'entrechoquent  et  se  détruisent  mutuellement.  Le  paysan  en 
Russie  croit  à  toute  espèce  de  choses,  il  a  toutes  les  superstitions, 
tous  les  préjugés  :  il  va  chez  le  devin  du  village  pour  éviter,  par 
des  pratiques  païennes,  les  malheurs  que  le  Dieu  chrétien  lui  en- 
voie, et  il  se  rend  chez- le  prêtre  de  la  paroisse  pour  lui  commander 
des  prières  qui  sont  destinées  à  conjurer  les  maléfices  du  sorcier, 
il  a  la  peur  instinctive  du  sauvage  devant  les  phénomènes  et  les 
événements  qu'il  ne  parvient  pas  à  comprendre,  mais  il  n^a  au- 
cune conception  du  monde  à  laquelle  il  tienne,  aucune  idée  rehgieuse 
primant  toutes  les  autres,  c'est  pour  cela  et  c^est  comme  cela  qull 
est  incrédule. 

Une  preuve  évidente  de  cet  état  mental,  de  cet  esprit  révolution- 
naire, si  l'on  peut  apphquer  ce  mot  à  un  ensemble  de  grossières 
superstitions,  c'est  la  quantité  prodigieuse  de  sectes  différentes,  de 
croyances  particuhères  qui  divisent  le  peuple  russe.  M.  Dixon  n^a 
pas  manqué  de  relever  ce  singuher  phénomène  ;  il  consacre  huit 
ou  neuf  chapitres  à  l'historique  et  à  l'énumération  de  ces  dissiden- 
ces religieuses.  L'historique  est  loin  d'être  toujours  exact,  l'énu- 
mération est  loin  d'être  complète;  mais  enfin  il  a  noté  les  traits 
principaux,  seulement  il  n'en  a  compris  ni  le  caractère,  ni  la  por- 
tée. «  Si  ces  sectes,  si  ces  partis  pohtico-religieux,  dit- il,  tiraient 
d'eux-mêmes  leur  force  vitale,  s'ils  ne  dépendaient  d'aucune  cir- 
constance extérieure,  leur  étude  n'offrirait  guère  qu'un  intérêt  de 
simple  curiosité;  ils  n'auraient  pas  plus  d'importance  que  les  Nive- 
leurs  en  Angleterre,  ou  les  Shakers  dans  l'Union  américaine. 
Mais  en  Russie  cet  esprit  de  dissidence  est  un  des  symptômes  de 
la  maladie  dont  souffre  la  nation,  il  n'est  pas  la  maladie  elle-même. 
La  profonde  antipathie  des  habitants  pour  l'Eglise  officielle,  voilà 
quelle  est  la  source  qui  fait  jaillir  sur  tous  les  points  du  territoire 
tant  de  communions  différentes  (p.  196).  »  Cette  opinion  est  abso- 
lument erronée,  et  telle  n'est  pas  la  cause  qui  produit  les  sectes  en 
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Russie.  L'antipathie  pour  l'Eglise  officielle?  d'où  viendrait-elle  et 
comment  peut-elle  s'expliquer?  L'Église  officielle  a,  sans  doute,  été 
oppressive,  mais  en  cela  elle  ressemble  à  toutes  les  Eglises  qui  de- 
viennent dominantes,  et  pourtant  cela  n'a  pas  empêché  l'Europe 
occidentale  d'être  pendant  bien  des  siècles  profondément  catholi- 
que, cela  ne  lui  a  pas  donné  l'idée  de  se  lancer  dans  les  schismes. 
Il  faut  donc  qu'il  y  ait  une  autre  raison,  plus  profonde,  plus  intime, 
à  cette  particularité  de  la  civilisation  slave.  Cette  raison  se  com- 
prend facilement  :  il  y  a  eu  en  Russie  des  Eglises,  il  n'y  à  pas  eu 
de  religions  si  ce  n'est  le  polythéisme  primitif  que  le  christianis- 
me est  venu  combattre  dès  le  x*  siècle.  L'Église  grecque  a  dissous 
peu  à  peu  le  paganisme  et  le  peuple,  resté  sans  croyances  précises, 
a  fini  par  attaquer  l'Église  grecque  elle-même  qui  ne  correspon- 
dait, en  somme,  à  aucun  de  ses  besoins,  à  aucune  de  ses  aspira- 
tions. Examinez  une  à  une  toutes  les  sectes  qui  existent  en  Russie, 
et  vous  serez  frappé  de  ces  deux  faits  caractéristiques  :  elles  sont 
toutes  fondées  sur  des  discussions  de  formes ,  de  rituels ,  de 
dogmes,  elles  sont  presque  toutes  des  descendantes  directes  ou 
indirectes  du  protestantisme  occidental.  Les  Douhohortsi  ',  les 
Buveurs  de  lait,  les  Iconoclastes,  les  Bezpopovtsi  (sans  prê- 
tres) ne  sont  que  des  disciples  plus  ou  moins  originaux,  plus  ou 
moins  inconscients,  de  la  grande  réforme  de  Luther;  ils  sont  tous 
négateurs,  révolutionnaires,  anarchistes.  Il  est  vrai  qu'à  côté  de 
ces  schismes  d'origine  chrétienne,  il  en  est  d'autres  évidemment 
empruntés  aux  conceptions  les  plus  bizarres,  les  plus  maladives  de 
l'Orient,  telles  sont  les  sectes  des  Flagellants  et  des  Eunuques 
dont  un  récent  procès  a  mis  au  jour  toute  la  puissance;  mais  c'est 
là  une  preuve  de  plus  de  l'absence  d'une  religion  dominante.  La 
Russie  est,  au  point  de  vue  religieux,  une  immense  table  rase  où 
tous  les  systèmes  trouvent  un  écho,  où  toutes  les  croyances  ren- 
contrent bien  vite  des  partisans,  où  toutes  les  religions  peuvent 
être  expérimentées,  mais  où  aucune  d'elles  n'arrive  à  avoir  une 
prise  sérieuse  sur  les  esprits.  A  chaque  instant,  de  nos  jours  en- 
core —  et  M.  Dixon  en  cite  dans  son  hvre  plusieurs  exemples  —  un 


'  Par  une  erreur  assez  étrange,  M.  Dixon  traduit  ce  mot  par  Chanipions  du  Saint-Esprit, 
taudis  qu'il  veut  dire  les  Négateurs  du  Saiut-Esjjrit,  ce  qui  n'est  pas  tout  à  fait  la  même 
cliosc.  Les  partisans  de  cette  secte  n'admettent  pas,  en  elTet,  la  divinité  du  Saint-Esprit,  ils 
nadmetteut  aucune  forme  extérieure  et  se  contentent  de  ce  qu'ils  appellent  la  prière  sjnri- 
tuelh. 
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prophète  apparaît  dans  quelque  coin  reculé  du  pays  ;  il  prêche  une 
nouvelle  croyance  et  entraîne  facilement  un  certain  nombre  de  fa- 
natiques; puis,  la  discorde  se  met  dans  la  petite  Église,  elle  se  frac- 
tionne, se  subdivise  et  finit  par  disparaître  au  bout  de  quelques 
années  pour  faire  place  à  une  autre  Église  aussi  instable,  aussi 
éphémère.  Il  est  évident  que  le  peuple  russe  cherche  une  issue  à  sa 
situation  mentale,  une  forme  rehgieuse  pouvant  s^adapter  à  ses 
croyances;  mais  il  est  non  moins  évident  qu'il  ne  pourra  jamais  la 
trouver,  car  un  assemblage  d'idées  hétérogènes,  de  conceptions 
appartenant  à  des  âges  diff"érents  de  l'humanité  n'est  pas  suscepti- 
ble de  revêtir  une  forme  particuKère. 

Jusqu'à  présent  je  n'ai  parlé  que  du  peuple,  de  la  masse  igno- 
rante, illettrée  qui  constitue  les  neuf  dixièmesdela  population  tota- 
le. Si  maintenant  nous  examinons  la  situation  des  classes,  je  ne 
dirai  pas  dirigeantes,  car  en  Russie  elles  ne  dirigent  rien  du  tout, 
mais  relativement  civilisées,  nous  trouverons  sous  une  autre  forme 
exactement  les  mêmes  caractères  :  la  noblesse  et  la  bourgeoisie 
sont  absolument  émancipées  de  toute  tutelle  ecclésiastique,  et  pro- 
fondément incrédules.  Il  est  vrai,  qu'elles  construisent  un  nombre 
considérable  d'éghses  et  dépensent  des  sommes  énormes  pour  les 
orner,  il  est  vrai  aussi  qu'elles  vont  à  la  messe  régulièrement  tous 
les  dimanches  et  font  des  signes  de  croix  devant  chaque  image,  mais 
il  faut  être  observateur  bien  maladroit  et  bien  superficiel  pour  con- 
fondre ces  pratiques  extérieures   avec  les  convictions  religieuses. 

La  religion  est  un  tout  homogène,  où  les  parties  sont  logique- 
ment enchaînées,  où  les  dogmes  découlent  les  uns  des  autres  et 
où  aucun  arbitraire  ne  peut  être  admis  ;  or,  en  Russie,  cet  arbi- 
traire est  la  règle  et  cet  enchaînement  logique  fait  complètement 
défaut.  La  rehgion  y  est  affaire  de  conscience  individuelle,  elle 
n'est  appuyée  d'aucune  autorité,  d'aucun  pouvoir  spirituel  indis- 
cutable, et  chacun  croit  de  son  devoir  de  la  discuter  et  de  la  com- 
menter. Le  catholicisme  grec  n'admet  pas,  comme  on  sait,  le  pou- 
voir du  pape  ;  il  avait  jadis,  pour  le  remplacer,  un  patriarche 
indépendant  se  disant,  lui  aussi,  le  délégué  direct  de  Dieu.  Cette 
institution  fut  abolie,  et  abolie  non  par  une  révolution,  mais  par 
les  Tsars  qui  étaient  maîtres  absolus  de  la  terre  et  n'entendaient 
pas  du  tout  voir  le  ciel  se  mêler  de  leurs  affaires.  Pierre  P'",  cet 
étrange  réformateur  qui,  malgré  sa  sauvagerie  et  sa  férocité,  ne 
manqua  pas  d'une  certaine  grandeur,  déclara  officiellement  la 
guerre  au  clergé  en  remplaçant  le  patriarche  par  une  assemblée 
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d'ecclésiastiques  nommés  par  l'Etat  et  qu'il  appela  le  Synode,  et 
en  venant  installer  cette  assemblée  l'épée  au  côté  et  le  chapeau  sur 
la  tête  par  un  discours  plein  de  hauteur  et  de  mépris.  L'histoire 
de  la  fondation  de  ce  synode,  qui  existe  et  fonctionne  jusqu'à  nos 
jours,  est  fort  curieuse,  non  pas  seulement  parce  qu'elle  caractérise 
très-nettement  la  personnalité  de  Pierre  I"',  —  ce  qui  serait  un  dé- 
tail de  peu  d'importance  —  mais  parce  qu'elle  montre  hien  cet 
esprit  anti-religieux,  anti-clérical  qui  est  le  propre  de  la  société 
russe  depuis  ses  couches  les  plus  profondes  jusqu'à  la  minorité 
qui  tient  en  mains  le  pouvoir.  Le  décret  qui  institue  le  Synode  et 
les  statuts  qui  lui  ont  été  octroyés  ont  acquis  force  de  loi  sans 
rencontrer  d'obstacles  sérieux  ;  sauf  les  modifications  exigées  par 
le  temps,  ils  existent  encore,  et  pourtant  dans  la  première  partie  de 
ces  statuts,  à  l'article  (j,  nous  trouvons  des  passages  comme  celui- 
ci  :  «  Avec  le  pouvoir  d'une  assemblée,  la  patrie  ne  peut  pas 
craindre  de  troubles  et  de  révoltes  comme  avec  un  seul  chef  spi- 
rituel, car  le  peuple  ne  connaît  pas  la  différence  entre  le  pouvoir 
spirituel  et  le  pouvoir  autocratique  ;  ébloui  par  l'éclat  et  la  gloire 
d'un  chef  d'Eglise  il  est  tenté  de  croire  que  ce  chef  est  égal, 
môme  supérieur  à  l'empereur  et  que  son  rang  ecclésiastique  est 
un  autre,  un  meilleur  empire. . .  Les  gens  ignorants  sont  telle- 
ment séduits  par  cette  opinion  qu'ils  considèrent  leur  patriarche 
bien  plus  que  leur  empereur,  et  quand  ils  voient  un  conflit  entre 
les  deux  puissances  ils  sympathisent  bien  plus  au  premier  qu'au 
second. . .  Qu'arrivera-t-il  si  le  chef  de  l'Eghse  lui-même  partage 
cette  erreur?  Il  est  difficile  de  dire  quels  malheurs  pourraient  en 
résulter.  >  Mais  Pierre  ne  se  contente  pas  de  cette  théorie  révo- 
lutionnaire au-dessous  de  laquelle  nous  sommes  quelque  peu  sur- 
pris de  nos  jours  de  trouver  la  signature  d'un  empereur  et  la  date 
de  1721,  il  rédige  une  série  d'articles  dirigés  contre  les  hauts  di- 
gnitaires de  l'Eglise,  il  défend  de  saluer  à  terre  les  évéques,  de 
les  conduire  sous  les  bras  «  s'ils  ne  sont  pas  malades  »  et  leur  or- 
donne de  veiller  à  l'établissement  des  écoles,  ajoutant  cette 
phrase  remarquable  :  «  Ceux-là  se  trompent  qui  croient  que  la 
science  produit  les  hérésies,  nos  sectaires  russes  ne  sont-ils  pas  le 
produit  de  l'ignorance  et  de  la  grossièreté  ?  Si  nous  regardons  les 
siècles  passés  à  travers  l'histoire,  comme  à  travers  une  longue 
vue,  nous  verrons  que  tout  le  mal  appartient  aux  temps  de  l'obs- 
curantisme et  non  à  ceux  éclairés  par  le  savoir.  >  Tel  était  l'es- 
prit révolutionnaire  qui  animait  la  noblesse  du  temps  de  Pierre  T"" 
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et  il  ne  fit  que  se  développer  avec  ses  successeurs.  Sa  femme, 
Catherine  r%  destitue  l'archevêque  Théodose  qui  se  permet  de  lui 
résister,  fait  annoncer  cette  destitution  publiquement,  au  son  du 
tambour  et  l'appelle  officiellement  le  «  filou  Théodose.  »  L'impéra- 
trice Anne  persécute  l'archevêque  Lopatinski  «  pour  ses  opinions 
malveillantes  et  inconvenantes,  »  le  fait  enfermer  dans  une  forte- 
resse avec  ordre  de  ne  laisser  personne  communiquer  avec  lui, 
de  l'empêcher  d'avoir  du  papier  et  de  l'encre  et  de  lui  donner  pour 
son  entretien  dix  sous  par  jour;  elle  renvoie  en  Sibérie  l'archi- 
mandrite Malinovski  sans  autre  forme  de  procès.  Du  temps 
d'Elisabeth,  le  mépris  de  la  noblesse  pour  le  clergé  et  le  Synode 
apparaît  à  chaque  instant  ;  nous  voyons  par  une  série  de  plaintes 
adressé"es  au  sénat  que  partout  les  seigneurs  battent  les  prêtres, 
les  dépouillent,  que  dans  bien  des  endroits  les  églises  elles-mêmes 
n'étaient  pas  respectées  ;  le  Sénat  donne  raison  aux  seigneurs  et 
Timpératrice  est  obligée  de  donner  raison  au  Sénat.  En  avançant 
encore  dans  le  xviii^  siècle,  nous  rencontrons  le  règne  de  Cathe- 
rine II,  cette  amie  de  Voltaire  et  de  Diderot  qui,  aux  applaudisse- 
ments de  la  société  élégante  d'alors,  adoptait  les  moeurs  fran- 
çaises et  mettait  en  pratique  les  doctrines  des  encyclopédistes. 
C'était  un  pas  de  plus  dans  la  voie  révolutionnaire,  car  on  ne  se 
moquait  plus  seulement  des  prêtres,  on  s'attaquait  à  la  religion  ; 
la  franc-maçonnerie  se  fonde  et  se  développe  rapidement,  les  livres 
irréligieux  se  multiplient,  la  «  Raison  »  est  saluée  partout.  Il  est 
vrai  que  le  triomphe  de  la  révolution  française  effraie  bon  nombre 
d'esprits  indécis  ;  une  réaction  se  produit,  et  Catherine,  qui  avait 
commencé  par  l'incréduhté,  finit  par  le  mysticisme,  mais  tout  cela 
ne  pouvait  plus  arrêter  le  mouvement  et  changer  la  face  des 
choses*  D'ailleurs,  le  clergé  lui-même  n'était  plus  précisément  un 
idéal  d'orthodoxie  ;  déjà  du  temps  de  Catherine  r°  un  grand  digni- 
taire de  l'Eglise,  un  des  hommes  les  plus  remarquables  de  Pierre  P% 
Théophane  Prokopovitch,  le  vrai  fondateur  du  Synode  et  son  pre- 
mier président^  avait  à  répondre  contre  des  accusations  d'hérésie 
et  disait  «  que  les  saintes  Écritures  étaient  la  seule  source  pour 
l'étude  des  dogmes  théologiques,  qu'il  acceptait  les  traditions  en 
tant  qu'elles  n'y  étaient  pas  contraires,  que  quant  aux  œuvres  des 
pères  de  l'Eglise,  il  les  considérait  comme  fort  utiles,  mais  d'im- 
portance très-secondaire.  »  Depuis,  les  évêques  et  les  supérieurs 
des  couvents  ne  firent  que  continuer  leurs  querelles  théologiques, 
lés  uns  trouvant  qu'on  allait  trop  loin  dans  la  voie  des  réformes, 
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les  autres  se  plaignant  de  ce  qu'on  ne  balayait  pas  assez  vite  les 
restes  de  l'ancien  ordre  de  choses.  L'Eglise  russe  offrait  à  cette 
époque  un  bien  curieux  spectacle  :  Etienne  Javorski,  évoque  de 
Riazan,  était  excommunié  par  le  patriarche  de  Constantinople,  il 
lanrait  à  son  tour  Tanathèrae  sur  Théophane,  archevêque  de  Nov- 
gorod, qui  accablait  d'invectives  Tévêquo  Georges,  un  membre  in- 
fluent du  Synode.  Le  pouvoir  civil  s'intéressait  médiocrement  à 
toutes  ces  discussions  religieuses,  il  n'y  voyait  qu'une  question 
de  politique  et  tranchait  la  difficulté  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans 
l'autre,  suivant  les  événements  et  les  circonstances  —  il  était  tou- 
jours sûr  d'avoir  raison  vis-à-vis  de  l'Eglise  car  c'était  lui  qui 
nommait  et  destituait  les  membres  de  la  seule  autorité  spirituelle 
qui  existât  dans  le  paj^s. 

Tel  est  le  tableau  général  du  xviii^  siècle  en  Russie.  On  voit  que 
l'indifférence  en  matière  religieuse  y  était  autrement  grande  qu'en 
France  à  cette  époque,  car  elle  était  officiellement  reconnue  et  que 
le  clergé  lui-même  ne  s'en  plaignait  pas  trop.  Depuis,  le  scepti- 
cisme n'a  fait  que  grandir.  Les  guerres  du  premier  Empire  qui 
obHgèrent  la  noblesse  russe  à  se  promener  à  travers  l'Europe 
et  à  résider  longtemps  à  Paris,  le  contact  du  milieu  occidental  à 
ce  moment  si  révolutionnaire,  amenèrent  rapidement  le  développe- 
ment de  nouveaux  besoins  intellectuels.  Une  conspiration  formi- 
dable se  forme,  elle  éclate  sur  la  place  du  palais  de  Pétersbourg, 
le  14  décembre  4825.  C'était  une  conspiration  exclusivement 
militaire,  mais  toute  la  noblesse  d'alors  appartenait  à  l'armée  et 
c'était  l'élite  de  cette  noblesse,  les  officiers  de  la  garde  impériale 
qui  venaient,  les  armes  à  la  main,  renverser  l'autocratie  et  pro- 
clamer une  constitution.  La  tentative  qui  ne  pouvait  du  reste  pas 
réussir,  car  elle  était  singulièrement  prématurée,  avait  un  carac- 
tère purement  politique,  pourtant  le  programme  des  conjurés, 
portait,  entre  autres,  la  liberté  de  conscience;  et  un  incident  de  la 
journée  montra  bien  que  cette  liberté  était  autre  chose  que  le  res- 
pect pour  tous  les  cultes.  Sur  l'ordre  de  l'empereur  venu  lui- 
même  pour  apaiser  le  mouvement,  l'archevêque  de  Pétersbourg, 
le  plus  grand  personnage  de  l'ÉgUse^  s'avança  revêtu  de  ses 
insignes,  la  croix  à  la  main,  pour  rappeler  les  insurgés  à  leur 
devoir  et  pour  leur  parler  de  la  colère  de  Dieu  ;  il  fut  fort  mal 
re^u  par  les  soldats,  presque  bousculé,  et  l'un  des  chefs  lui  lança 
devant  le  front  de  ses  troupes  cette  insolente  apostrophe  :  Mêlez- 
vous  de  ce  qui  vous  regarde!  La  révolte  réprimée,  la  jeunesse 
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expédiée  en  masse  dans  les  mines  de  la  Sibérie  ou  enfermée  dans 
des  forteresses,  l'empereur  Nicolas  commença  l'application  de  la 
devise  qu'il  avait  choisie  pour  son  règne  :  Autocratie  et  Ortho- 
doxie. Il  comptait  trop  sur  sa  puissance,  il  ne  comptait  pas  assez 
avec  les  précédents  de  l'histoire,  avec  la  logique  irrésistible  des 
événements  et  il  légua  à  son  fils  une  autocratie  diminuée,  ébran- 
lée et  une  orthodoxie  qui  ne  faisait  plus  d'illusion  à  personne, 
car  on  avait  découvert  un  beau  jour  que  la  moitié  du  peuple 
appartenait  aux  différentes  hérésies  et  que  des  sectes  nouvelles 
apparaissaient  à  tout  instant.  La  jeunesse,  qu^on  crut  avoir  con- 
vertie «  aux  saines  doctrines  »  parce  qu'on  rempéchait  de  parler, 
se  réveilla  tout  d'un  coup,  pour  se  lancer  à  corps  perdu  dans  les 
doctrines  les  plus  radicales  du  socialisme  moderne,  dans  les 
théories  matérialistes  les  plus  extrêmes.  Comme  il  arrive  toujours 
en  pareil  cas,  une  période  d'excès  du  radicalisme  succédait  à  une 
période  de  silence  forcé  et  elle  continue  encore,  malgré  toutes  les 
mesures  répressives  du  gouvernement,  malgré  toutes  ses  réfor- 
mes scolaires  destinées  à  extirper  jusqu'aux  moindres  traces  de  la 
libre  pensée.  Il  n'y  est  pas  parvenu  et  ne  peut  y  parvenir,  parce 
qu^il  est  lui-même,  sans  s'en  douter,  libre  penseur,  parce  qu'il 
s'est  émancipé  depuis  longtemps  de  tout  pouvoir  spirituel,  parce 
que  la  société  entière  de  bas  en  haut  est  irréhgieuse,  et  qu'on  ne 
transforme  pas  par  des  moyens  artificiels  les  conceptions  d'une 
société.  D'où  viennent  ces  radicaux  russes  plus  farouches  que  les 
plus  farouches  négateurs  du  xviil"  siècle,  ces  hommes  qui  ne  se 
plaisent  que  dans  les  théories  les  plus  audacieuses,  les  solutions 
les  plus  extrêmes,  qui  ne  s'arrêtent  devant  aucun  obstacle  et  ne 
connaissent  aucun  préjugé?  Ce  sont  des  bourgeois,  sorte  de 
noyau  d'un  tiers  état  qui  n'existe  pas  encore,  ce  sont  surtout  des 
fils  de  nobles  et  des  fils  de  prêtres.  Ils  sortent  des  châteaux  et  des 
églises  pour  prêcher  la  suppression  de  l'aristocratie  et  la  destruc- 
tion du  clergé.  Et  cela  est  tellement  dans  les  sentiments  et  les 
besoins  intellectuels  du  peuple  russe,  que  les  femmes  générale- 
ment si  attachées  aux  croyances  religieuses  quelles  qu'elles  soient, 
s'en  mêlent  et  ne  se  laissent  dépasser  ni  par  la  violence  du 
langage  ni  par  le  radicalisme  des  idées^  si  l'on  peut  appeler 
radicales  de  chimériques  hypothèses  et  d'impraticables  utopies. 
Les  journaux  ont  parlé  à  plusieurs  reprises  d'une  nombreuse  colo- 
nie déjeunes  filles  russes  venues  à  Zurich  pour  étudier  la  méde- 
cine ou  suivre  les  cours  de  sciences  naturelles.  Ce  fait  est  vrai  ; 
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il  y  a  plus,  il  n'est  pas  isolé,  car  le  gouvernement  russe  a  décidé 
la  création  d'écoles  supérieures  et  d'écoles  de  médecine  pour  les 
femmes.  Ce  fait  est  étrange  à  coup  sûr ,  on  a  de  la  peine  à  l'ex- 
pliquer par  le  seul  besoin  de  connaître  la  science  positive,  parce 
que  ce  besoin  serait  bien  anormal  chez  les  femmes  dans  un  pays 
où  la  science  positive  est  une  importation  étrangère  toute  récente, 
et  il  faut  en  chercher  la  cause  autre  part.  La  science  ne  joue  là  que 
le  rôle  d'un  prétexte,  d'un  moyen  d'émancipation,  on  n'en  prend 
que  ce  qu'il  faut  pour  lutter  contre  la  théologie  et  appuyer  le  ma- 
térialisme ;  le  vrai  but,  celui  qu'on  n'avoue  pas  officiellement, 
mais  qu'on  poursuit  avec  opiniâtreté,  c'est  l'idée  révolutionnaire, 
c'est  le  renversement  de  l'ordre  intellectuel,  politique  et  social, 
c'est-à-dire  des  choses  qui  sont  absolument  le  contraire  d'un 
régime  scientifique.  Je  n'ai  d'ailleurs  pas  à  apprécier  ici  les  doc- 
trines de  ce  qu'on  a  appelé  le  yiihilisme  russe  ;  comme  tous  les 
systèmes  de  négation  et  d'anarchie,  elles  ne  peuvent  avoir  qu'une 
valeur  temporaire  et  locale,  elles  ne  soutiennent  la  critique  à 
aucun  autre  point  de  vue;  je  constate  simplement  leur  existence, 
car  elles  sont  un  des  éléments  caractéristiques  de  l'état  mental  de 
la  Russie  moderne. 

Nous  voilà  bien  loin  des  conclusions  du  voyageur  anglais,  nous 
voilà  bien  loin  de  cette  Russie  qu'il  a  vue  et  qu'il  a  trouvée  libre  et 
religieuse.  Nous  sommes  dans  un  pays  d'arbitraire  gouverne- 
mental et  de  scepticisme  universel.  Le  progrès  s'y  fait  à  coup  de 
décrets,  le  christianisme  y  végète  au  milieu  de  païens  et  d'athées. 
Est-ce  là  un  bien,  est-ce  là  un  mal  ?  La  question  est  grave,  et  elle 
est  complexe.  Le  bien  et  le  mal  social  sont  choses  relatives,  tan- 
dis que  les  institutions  et  les  croyances  d'un  peuple  sont  choses 
produites  directement  par  les  événements  historiques,  par  consé- 
quent fatales  et  inévitables.  Les  convaincus  de  l'orthodoxie  et  du 
gouvernement  autoritaire  soutiennent  que  le  pays  ne  sera  heureux 
qu'avec  le  triomphe  de  l'autocratie  et  de  la  religion  chrétienne, 
les  champions  du  radicalisme  prétendent  qu'il  faut  tout  refaire  de 
fond  en  comble,  qu'il  faut  commencer  à  appliquer  dès  à  présent 
les  principes  que  les  penseurs  les  plus  avancés  ont  rêvés  pour  les 
sociétés  futures.  Entre  ces  deux  extrêmes  également  chimériques, 
entre  ces  deux  aspirations,  éternelles  erreurs  des  partis,  qui  veu- 
lent nous  faire  revenir  à  un  passé  dont  l'humanité  s'éloigne  de 
plus  en  plus  ou  à  nous  entraîner  vers  un  avenir  que  l'imagination 
seule  a  créé,  se  place  la  réalité  du  présent,  la  vie  sociale  avec  ses 
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avantages  et  ses  misères  qu'il  faut  étudier  et  connaître  si  Ton 
veut  faire  des  réformes  et  des  améliorations .  C'est  lorsque  nous 
sommes  en- face  de  difficultés  de  cette  nature  que  nous  apercevons 
le  plus  clairement  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  de  fécond  dans  les 
enseignements  de  la  philosophie  positive  et  de  la  sociologie  qui 
en  est  un  des  principaux  éléments.  Débarrassés  de  préjugés  et 
méfiants  à  l^égard  de  toutes  les  hypothèses,  nous  n'avons  et  ne 
pouvons  avoir,  si  nous  voulons  rester  fidèles  à  notre  principe, 
aucune  partialité,  aucune  idée  préconçue,  aucune  solution  infailli- 
ble à  proposer.  Nous  nous  bornons  à  constater  les  faits,  à  les  com- 
parer aux  faits  analogues  que  nous  trouvons  dans  d'autres  pays 
.  en  d'autres  temps,  et  à  prédire  pour  Tavenir,  non  pas  des  certitu- 
des, mais  des  vraisemblances  et  des  probabilités. 

Dans  le  cas  présent,  elles  me  paraissent  très-simples  et  très- 
claires.  La  Russie  a  suivi  dans  son  développement  intellectuel  une 
marche  quelque  peu  difi'érent.e  de  celle  des  autres  branches  de  la 
race  aryenne  ;  le  christianisme,  qui  y  est  venu  remplacer,  la  my- 
thologie primitive,  n'a  pas  constitué  une  phase  organique,  il  a 
produit,  au  contraire,  une  période  d'anarchie  et  de  dissolution. 
Deux  raisons  principales  expliquent  ce  fait  :  la  première  c'est  que 
le  christianisme  est  venu  trop  tôt,  la  seconde  c'est  qu'il  est  venu 
sous  une  forme  condamnée  depuis  longtemps  à  la  stérilité.  Le 
byzantinisme ,  en  effet,  était  un  produit  de  décadence  qui  ne 
pouvait  avoir  aucune  vitalité  propre  et,  qui,  même  dans  les  pays 
où  il  était  né,  n'avait  jamais  pu  se  développer.  Dans  le  monde 
slave  il  fut  obligé,  pour  se  soutenir,  pour  ne  pas  être  débordé,  de 
faire  des  concessions,  de  se  modifier,  de  s'adapter  sans  cesse  aux 
exigences  du  milieu,  ce  qui  est  une  preuve  certaine  de  l'impuis- 
sance d'une  rehgion.  Ajoutez  à  ces  causes  principales  la  conquête 
des  Tartares,  les  discordes  intestines  qui  en  ont  été  le  résultat  et 
qui  ont  fini  par  diviser  le  pays  en  une  infinité  de  petits  Etats  indé- 
pendants, autonomes,  sans  aucun  lien  temporel  ou  spirituel  entre 
eux,  et  vous  aurez  l'explication  de  cette  irréligion  superstitieuse 
qui  est  le  propre  de  la  civiUsation  russe.  Voilà  sept  à  huit  siècles 
qu'elle  est  dans  cet  état,  et  rien  ne  nous  permet  de  croire  que  le 
christianisme  y  triomphera  un  jour,  tout  nous  fait  présager,  au 
contraire,  sa  disparition  progressive.  A  ses  débuts  du  moins,  il 
avait  été  appuyé  et  défendu  par  les  classes  dirigeantes,  parce 
qu'elles  en  avaient  besoin  en  face  du  mahométisme  victorieux  ;  à 
partir  de  la  défaite  des  Mongols  et  de  la  Qonstitution  de  l'empire 
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russe,  elles  déclarent  la  guerre  au  clergé  qui  les  gone,  elles 
essaient  d'abord  do  revenir  aux  traditions  anciennes,  puis  avec 
Jean  IV  et  Pierre  F'',  elles  se  lancent  résolument  en  avant  et  brisent 
sans  hésiter  le  semblant  de  pouvoir  spirituel  qui  était  parvenu  à 
grande  peine  à  s'établir.  Tout  s'est  donc  ligué  contre  l'orthodoxie, 
et  Nicolas  T''  lui-même,  qui  essaya  de  la  restaurer,  n'a  jamais  con- 
sidéré l'autorité  ecclésiastique  autrement  que  comme  un  départe- 
ment de  son  ministère.  La  lutte  était  inégale,  l'Eghse  succomba; 
et  quelle  religion  chrétienne  peut  exister  sans  Eghse  pour  mainte- 
nir la  pureté  des  dogmes  et  diriger  les  consciences? 

La  Russie  est  en  pleine  anarchie  mentale,  comment  en  sortira- 
t-elle  ?  A  coup  sûr  lentement ,  car  dans  l'ordre  intellectuel  rien  no 
se  fait  par  soubresauts,  mais  moins  lentement  peut-être  que  quel- 
ques-uns ne  seraient  tentés  de  le  croire,  car  la  Russie  n'a  pas  à  se 
débarrasser  de  ce  lourd  bagage  théologique  qui  gêne  si  prodi- 
gieusement depuis  tantôt  deux  siècles  la  marche  de  l'Europe  occi- 
dentale. Le  seul  point  qui  reste  douteux  et  sur  lequel  on  ne  peut 
guère  avoir  que  des  aperçus  plus  ou  moins  fondés,  c'est  le  carac- 
tère de  ce  mouvement.  La  Russie  passera-t-elle  par  une  période 
exclusivement  métaphysique,  comparable  au  xvii°  siècle  fran- 
çais, ou  bien,  profitant  de  l'expérience  acquise  par  les  voisins,  en- 
trera-t-elle  petit  à  petit  directement  dans  cette  phase  positive  qui 
s'établit  de  plus  en  plus  en  Europe  par  la  science  et  par  l'indus- 
trie? Je  crois  que  cette  seconde  solution  est  la  plus  probable.  J'en 
vois  des  preuves  de  tous  côtés  :  dans  la  rapidité  avec  laquelle  la 
pensée  moderne  se  communique  et  se  propage  partout,  dans  les 
intérêts  communs  toujours  plus  nombreux  qui  rapprochent  les 
nations  et  tendent  à  couler  leurs  existences  dans  un  même  moule, 
dans  cet  esprit  d'imitation  qui  pousse  jusqu'au  gouvernement 
russe  et  quelquefois  bien  malgré  lui,  à  accepter  des  institutions 
qui  appartiennent  aux  doctrines  les  plus  rationnelles  de  notre 
temps.  Si  cela  était  vrai,  nous  aurions  là  un  nouvel  exemple  à 
ajouter  à  ceux  que  nous  connaissons  déjà,  d'un  développement 
anormal  pour  la  race  aryenne,  d'un  développement  dans  lequel 
quelques-uns  des  termes  de  la  série  de  M.  Comte  ont  été  suppri- 
més. Cela  n'infirme  point  la  loi  des  trois  états,  car  aucune  loi, 
quelque  exacte  qu'elle  soit,  ne  peut  prévoir  toutes  les  circonstan- 
ces, cela  prouve  au  contraire  en  sa  faveur,  de  même  que  les  aé- 
rostats démontrent  la  justesse  de  la  loi  de  la  chute  des  corps.  La 
loi  est  une  formule  qui  exprime  le  fait  se  reproduisant  toujours 
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identique  clans  les  mêmes  conditions.  Si  les  conditions  changent, 
et  pour  la  Russie  nous  avons  vu  qu'elles  étaient  très-difiPérentes,  le 
fait  ne  doit  plus  être  identique^  une  autre  formule,  dépendante  de 
la  première,  doit  le  résumer. 

J'ai  oublié  un  peu,  dans  cette  étude,  le  livre  de  M.  Dixon,  j'es- 
père que  le  lecteur  ne  m'en  voudra  pas  trop.  Le  voyageur  anglais 
a  examiné  la  Russie  au  point  de  vue  d'un  touriste  protestant.  Son 
livre  amusera  sans  doute  beaucoup  de  monde,  il  n'instruira  per- 
sonne ;  j'ai  essayé  de  la  présenter  au  point  de  vue  de  la  scieuce  so- 
ciologique, et  peut-être  trouvera-t-on  dans  cette  courte  étude 
quelques  indications  intéressantes  sur  un  pays  peu  connu  et  qui 
est  cependant  très-digne  de  l'être. 

G.  Wyroubofp. 
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(D'après  les  documenls  du  Iciiips  cl  les  pièces  des  Archives  nationales.) 


Depuis  que  la  terre  a  tremblé,  on  a  élevé  à  la 
hâte,  par  impatience  et  par  peur,  une  immense 
digue  de  lieux  communs,  de  sophismcs,  de  phrases 
banales  que  personne  n'a  examinées  et  que  l'on  est 
sommé  de  respecter  sous  peine  d'être  suspect  de 
vouloir  ramener  le  déluge. 

QUINKT. 


C'est  un  sujet  mille  fois  repris  que  de  rappeler  tout  ce  qu'a  fait 
la  révolution  pour  la  grandeur  intellectuelle  de  la  France,  les 
établissements  créés,  les  découvertes  accomplies,  les  progrès  réa- 
lisés pendant  ces  années  longues  comme  des  siècles.  Mais,  dans 
cette  histoire  si  remplie,  la  Constituante,  la  Législative,  la  Conven- 
tion sont  autant  des  périodes  bien  définies.  Dans  la  durée  même 
de  cette  Convention  souveraine,  on  peut  distinguer  des  époques 
diverses  pendant  lesquelles  le  régime  politique  et  en  quelque  sorte 
le  gouvernement  de  la  France  sont  sensiblement  modifiés.  En  ce 
sens,  le  31  mai  qui  vit  la  chute  des  Girondins,  le  9  thermidor 
furent  de  véritables  révolutions.  Le  supplice  de  Robespierre  et  de 
ses  amis  inaugure  un  régime  nouveau  en  mettant  fin  à  l'omnipo- 
tence du  grand  Comité  de  salut  public  dont  les  pouvoirs,  renouve- 
lés pendant  près  d'un  an,  devaient  se  confondre  dans  le  souvenir 
des  hommes  avec  le  régime  de  la  terreur. 

Pendant  ces  époques  si  différentes,  quel  a  été  le  sort  des  scien- 
ces et  des  institutions  destinées  à  les  répandre  et  à  les  protéger  ? 
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a-t-il  été  le  même,  a-t-il  changé  ?  La  plupart  des  historiens, 
emhrassant  d'un  coup  d'œil  toute  la  révolution,  ne  font  point  la 
différence,  ils  ne  voient  que  l'ensemble  des  résultats  et  des  progrès 
accomphs  dans  les  sciences, -sans  marquer  les  phases  de  ce  gi- 
gantesque enfantement. 

Ou'advint-il  en  particulier  durant  ces  dix  mois  qui  s'étendent 
de  l'organisation  du  gouvernement  provisoire  révolutionnaire  au 
9  thermidor,  où  l'échafaud  fut  presque  en  permanence?  Est-ce  que 
toute  initiative  ne  fut  pas  suspendue?  et  se  fit-il  comme  une  sorte  de 
silence  intellectuel  où  l'on  entendait  seulement  le  bruit  des  coups 
que  portait  la  hache  révolutionnaire  ? 

Cette  opinion  sur  le  régime  auquel  avait  mis  fin  le  9  thermidor, 
se  fit  jour  dès  le  lendemain  de  la  chute  de  Robespierre,  dans  le 
rapport  de  Courtois  à  la  Convention  sur  les  événements  de  cette 
journée  fameuse.  Le  chimiste  Fourcroy,  qui  vient  d'être  porté  au 
Comité  de  salut  public,  ne  juge  pas  moins  sévèrement  ces  hommes 
qu'il  accuse  (7  vendémiaire,  an  III)  de  «  conspiration  contre  les  pro- 
grès de  la  raison  humaine  »,  leur  prêtant  «  le  plan  d'anéantir  les 
sciences  et  les  arts  pour  marcher  à  la  domination  à  travers  les  dé- 
bris des  connaissances  humaines»!  Enfin  n'a-t-on  pas  vu,  en  1840, 
un  autre  conventionnel,  un  ancien  membre  du  Comité  d'instruction 
publique,  que  les  sciences  se  sont  habituées  à  honorer,  Lakanal,  dé- 
noncer à  l'indignation  des  savants  cette  époque  «  où  nul  n'osait,  dit- 
il,  se  déclarer  le  défenseur  des  sciences  au  sein  de  la  Convention.» 
Or,  on  a  précisément  fait  à  Lakanal  une  sorte  de  réputation 
comme  sauveur  des  sciences  pendant  la  tourmente  révolution- 
naire. Il  a  eu  ses  panégyristes  illustres  jusqu'au  sein  des  acadé- 
mies ;  et  lui-même  par  des  écrits  habilement  composés  n'a  pas  le 
moins  contribué  à  s'élever  un  piédestal  ' .  A  la  vérité,  le  même  mérite 
s'est  trouvé  partagé,  et  les  biographes  n'ont  pas  manqué  de  l'attri- 
buer à  Fourcroy,  à  Monge,  à  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  cessé 
d'occuper,  pendant  la  terreur,  des  postes  scientifiques  importants. 
Ce  titre  de  sauveur  est  au  reste  un  de  ceux  qu'on  se  donne  le  plus 
volontiers  dans  notre  pays.  N'avons-nous  pas  vu  nous-mêmes, 
après  des  journées  do  sang  et  de  violence,  une  foule  de  gens  se 
faire  honneur  d'avoir  sauvé  des  monuments  qui  n'eurent  que  l'a  - 
vantage  d'être  oubliés  par  un  pouvoir  insurrectionnel  qui  ne  comp- 
tait pas  avec  les  moyens  d'exécution  ? 

*  Exposé  sommaire  des  travaux  de  M.  Lakanal.  In-S",  Paris,  1838. 
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Il  en  coûte  certainement,  quand  on  parle  de  Lakanal,  de  faire 
certaines  réserves  ;  mais  il  a  rendu  d'assez  importants  services 
pour  que  son  rôle  et  son  influence  n'aient  aucun  besoin  d'être 
encore  exagérés,  surtout  par  lui-même.  Tout  au  plus  pourrait-on 
lui  reprocher  de  n'avoir  pas  craint  de  livrer  au  public  les  lettres 
d'hommes  de  science  le  remerciant  de  légers  services  pécuniaires 
que  leur  avait  rendus  sa  bourse  *.  Il  est  certain  que  Lakanal  déploya 
une  grande  activité  pendant  la  première  année  que  siégea  la 
Convention,  puis  après  la  terreur.  Mais,  à  l'époque  qui  va  nous 
occuper,  Lakanal  n'est  point  à  Paris.  Aussi,  dans  son  memoir  e  lau- 
datif  sur  lui-même,  ne  dit-il  pas  u-n  mot,  un  seul  mot,  de  ces  mois 
terribles  qu'il  passa  loin  de  l'assemblée,  à  rendre  )es  services  d'ail- 
leurs les  plus  dévoués  à  ce  gouvernement  révolutionnaire  de  la 
France,  pour  lequel  il  devait  dans  la  suite  se  montrer  si  sévère. 
Il  passe  sans  transition  de  1793  à  1795,  comme  si  un  monde  d'é- 
vénements ne  séparait  pas  ces  deux  dates  entre  lesquelles  il  semble 
que  rien  n'ait  été  l'ait,  lui  absent,  dans  les  sciences.  Avant  le  début 
de  la  terreur  la  collection  du  Louvre  est  créée,  le  Muséum  réor- 
ganisé ;  le  télégraphe,  l'unité  de  poids  et  de  mesures  sont  décrétés. 
L'an  III  verra  la  création  de  l'Ecole  normale,  l'organisation  de 
rinstitut,  l'École  des  langues  orientales,  les  cours  des  Écoles  cen- 
trales. Mais  Tan  II  ne  fut  pas  non  plus  sans  travaux  et  sans  gloire 
scientifiques  aux  jours  les  plus  troublés  de  la  Révolution. 

Une  remarque  est  ici  nécessaire . 

L'histoire  des  sciences,  quoique  toujours  intimement  unie  à  l'his- 
toire politique,  voit  les  hommes  et  les  choses  d'un  autre  œil.  Pour 
elle  Alexandre  n'est  plus  le  fou  furieux  qui  tue  Clitus  et  se  fait 
dieu  ;  c'est  le  conquérant  qui  donne  aux  connaissances  géogra- 
phiques de  la  Grèce  un  champ  nouveau,  c'est  l'élève  d'Aristote, 
envoyant  à  son  maître  les  animaux  de  l'Inde.  Louis  XIV  n'est  plus 
le  monarque  des  dragonnades  quand  il  fonde  l'Académie,  et 
Catherine  II,  elle-même,  devient  intéressante  quand, enfermée  dans 
son  pavillon  d'étude,  «  elle  enfourche  —  comme  elle  dit  —  son 
dada  philologique  et  travaille  à  ses  dictionnaires  polyglottes.  » 
Il  se  peut  faire  que  certains  hommes  de  la  révolution  se  mon- 
trent à  nous  de  ce  côté  sous  un  jour  un  peu  moins  défavorable  : 

*  Lakanal  s'est  bien  gardé  do  publier,  dans  les  extraits  de  sa  correspondance,  certain 
billet  que  l'on  pourra  retrouver  ù  l'Observatoire,  où  le  2)rotecieu)'  des  savants  traite  Cassini 
du  ton  qu'eût  pu  prendre  Merlin  parlant  à  un  émigré. 
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Fouché  fonde  à  Nevers  un  établissement  d'instruction,  cela  seul 
nous  importe  et  non  les  fusillades  qu^allait  organiser  à  Lyon 
dans  le  même  temps  le  futur  duc  d'Otrante.  Nous  ne  jugerons 
personne,  nous  bornant  à  enregistrer  des  faits.  Il  faut  une  autre 
autorité  que  la  nôtre  et  des  veilles  plus  longues  pour  oser  regarder 
en  face  les  grandes  figures  de  ce  temps  enveloppées  dans  leur 
suaire  sanglant.  Mais,  avant  de  descendre  les  gémonies  de  Tan  II, 
nous  devions  affirmer  une  fois  de  plus  le  ferme  dessein  de  n'avoir 
dans  ces  pages  d'autres  préoccupations  que  la  marche  de  l'esprit 
scientifique  en  France,  pendant  cette  époque  marquée  par  tant  de 
deuils,  même  pour  la  science. 


II 


La  période  de  Fhistoire  de  la  révolution  dans  laquelle  nous 
nous  renfermons  a  des  limites  précises.  C'est  le  moment  où  la 
crise  révolutionnaire  atteint  son  paroxysme  ;  c'est  le  triomphe  de 
la  Montagne,  aussitôt  compromis  par  Tinfluence  dominante  de 
l'esprit  jacobin,  du  commencement  de  septembre  1793  au  9  ther- 
midor an  II  (27  juillet  1794).  Au  5  septembre,  la  «  terreur,  —  qu'a- 
vait demandée  Danton  dès  le  mois  d'août  —  est  mise  par  la  Conven- 
tion à  Tordre  du  jour»;  la  loi  des  suspects  est  promulguée,  l'armée 
révolutionnaire  instituée,  le  tribunal  criminel  extraordinaire,  qui 
prendra  bientôt  le  même  nom,  réorganisé  ;  le  gouvernement  est 
déclaré  révolutionnaire  jusqu'à  la  paix  (12  octobre) .  A  Fennemi 
en  armes  sur  toutes  nos  frontières,  à  la  moitié  de  la  France  soule- 
vée, la  Convention  oppose  la  toute-puissance  du  Comité  de  salut 
public  renouvelé  aux  mains  des  mêmes  hommes  jusqu'au  9  ther- 
midor qui  brisera  leur  pouvoir  et  commencera  une  ère  nouvelle. 
Au  dehors  Fennemi  repoussé,  les  Pays-Bas  occupés,  la  Hollande 
menacée  ;  au  dedans,  Lyon  rendu,  Toulon  repris,  les  Vendéens 
rejetés  au-delà  de  la  Loire,  à  Paris  le  jugement  de  la  reine,  puis 
coup  sur  coup  la  chute  des  hébertistes  et  celle  de  Danton,  puis  la 
loi  de  prairial  et  la  guillotine  presqu'en  permanence,  tels  sont  les 
événements  qui  vont  marquer  cette  année  formidable,  où  la  révo- 
lution menacée  semble  à  jamais  triomphante.  On  concevrait  à 
la  rigueur  qu'une  si  grande  dépense  de  forces  ait  pu  un  instant 
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paralyser  ce  noble  élan  vers  les  sciences  qui  avait  marque  les 
premières  années  de  la  révolution  et  qui  devait  encore  jeter  un 
certain  éclat  sur  les  derniers  jours  de  la  Convention;  et,  s'il  n'en  a 
point  été  ainsi,  qui  donc  furent  les  ouvriers,  qui  fut  l'âme  des  tra- 
vaux accomplis  au  milieu  de  cette  fournaise  où  rien  ne  subsistait 
du  passé,  où  nul  n'était  sûr  du  lendemain  ? 

Un  des  premiers  soins  avait  été  de  sauver  tous  les  objets  de 
science  et  d'art,  qui  tombaient  chaque  jour  par  milliers  aux  mains 
de  la  nation.  C'est  Torigine  de  nos  collections  publiques,  imitées 
depuis  par  les  autres  peuples.  Il  n'y  en  avait  point  à  Paris,  ni  ail- 
leurs, avant  la  Révolution.  Les  musées,  les  collections,  les  cabi- 
nets, les  jardins  botaniques,  les  bibliothèques  ne  manquaient  point, 
mais  tout  cela  appartenait  au  roi,  aux  sociétés,  aux  particuliers, 
aux  couvents.  Le  public  y  était  admis,  mais  seulement  à  titre 
gracieux,  et  le  Guide  des  étrangers  à  Paris  de  1777  en  donne, 
pour  la  capitale,  la  liste  complète.  Ici  c'était  un  cabinet  de  mé- 
dailles ,  ou  d'instruments  de  physique  ;  ailleurs,  des  collections 
d'anatomie  formées  d'objets  naturels  ou  de  pièces  en  cire  ;  celle  de 
Chantilly  était  célèbre;  dans  d'autres  on  voyait  entassés  pêle- 
mêle  des  curiosités  de  toute  espèce,  meubles  précieux,  oiseaux 
rares,  marbres  antiques,  ustensiles  de  sauvages,  émaux,  pétrifica- 
tions. On  retrouve  aujourd'hui  de  ces  cabinets  dans  certains  cou- 
vents d'Italie,  aux  bénédictins  de  Catane,  par  exemple,  très-sem- 
blables à  ce  qu'ils  devaient  être  à  Paris  au  siècle  dernier,  dans  les 
riches  habitations  de  la  noblesse  et  dans  les  maisons  rehgieuses. 

Dès  le  l''"'  août  1793,  la  Convention  avait  décrété  que  les  biens 
des  communautés  et  des  émigrés  feraient  retour  à  la  nation.  Pour 
recevoir  toutes  ces  richesses,  la  république  avait  déjà  le  Muséum 
des  Arts  qui  deviendra  le  Musée  du  Louvre,  et  le  Jardin  des  Plantes 
réorganisé  sous  le  nom  de  Muséum  d'Histoire  Naturelle.  Mais  ces 
établissements  n'étaient  point  prêts;  puis  il  fallait  avant  tout  réunir 
les  objets,  en  faire  l'inventaire,  choisir  ceux  qui  étaient  dignes  d'être 
exposés,  enfin  mettre  à  l'abri  une  foule  de  choses  rares  ou  précieu- 
ses, contre  le  zèle  iconoclaste  des  foules.  Le  célèbre  rapport  de  l'abbé 
Grégoire  sur  le  vandalisme  est  postérieur  au  9  thermidor  ;  mais 
dès  brumaire  *  la  Convention  avait  fait  défense  expresse  de  mutiler 
non-seulement  les  monuments  pubhcs,  mais  les  livres  et  les  ob-, 
jets  de  toute  sorte  des  collections,  sous  prétexte  d'en  faire  dispa- 

'  3  Brumaire.  Décret  rendu  sur  le  rapport  de  Romme. 
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raître  les  signes  de  royauté  ou  de  féodalité.  Le  Comité  d'instruc- 
tion publique  chargé  de  veiller  à  tout  cela  ne  pouvait  évidemment 
pas  descendre  aux  détails  :  dès  l'origine  il  s'était  adjoint  des  com- 
missions sur  lesquelles  il  s'était  en  partie  déchargé.  Si  l'une 
d'elles,  celle  des  monuments,  fonctionna  assez  mal  et  mérita  de 
voir  la  Convention  suspendre  ses  travaux  ^,  il  en  fut  autrement  de 
la  Commission  temporaire  des  arts  que  Ton  trouve  en  pleine  acti- 
vité pendant  tout  le  courant  de  l'an  II .  Elle  avait  été  réorganisée 
par  un  décret  de  l'assemblée  du  18  pluviôse  qui  en  nomme  les 
membres-.  Parmi  les  plus  actifs  pendant  la  période  qui  nous 
occupe,  on  peut  citer  Fanatomiste  Vicq-d^'Azyr,  premier  médecin 
de  la  reine,  Ameilhon  et  l'abbé  Mongez,  antiquaires,  les  botanistes 
Richard  et  Thouin,  toujours  en  course  pour  sauver  les  arbres 
rares,  les  plantations  d'ananas,  les  caisses  d'orangers  des  demeures 
princiôres  autour  de  Paris;  le  joaillier  Nilot,  le  physicien  Charles, 
Dufourny,  qui  partage  son  activité  entre  la  commission  et  le  club 
des  Jacobins,  enfin  le  bénédictin  dom  Poirier.  D'autres  membres 
illustres,  comme  Monge,  ne  parurent  que  rarement  aux  séances, 
occupés  qu'ils  étaient  ailleurs  à  de  plus  pressants  besoins  pour  la 
défense  du  territoire.  Un  décret  du  28  pluviôse  attribua  une  indem- 
nité aux  membres  de  la  commission  temporaire  qui  n'avaient  pas 
de  traitement  pour  d'autres  fonctions,  le  cumul  étant  interdit. 

On  a  comparé  tout-à-  fait  à  tort  la  Commission  des  arts  à  une 
compagnie  scientifique  ou  littéraire.  On  a  même  dit  qu'elle  pou- 
vait être  considérée  comme  remphssant  sans  trop  de  désavantage 
l'intérim  entre  les  académies  supprimées  dès  le  mois  d'août  à  la 
demande  de  Grégoire,  et  l'Institut  qui  ne  sera  organisé  que  plus 
tard.  C'est  se  méprendre  complètement  sur  le  rôle  de  la  Commis- 
sion des  arts  qui  fut,  avant  tout,  executive,  sorte  de  pouvoir  savant 
dans  l'Etat  dont  on  ne  retrouve  point  l'analogue.  Elle  fait  mettre 
les  scellés  par  deux  commissaires  spéciaux  à  ses  ordres;  elle  a  la 
direction  etla  responsabilité  des  dépôts  ;  et  les  dépenses  de  trans- 
ports finissent  par  s'élever  tellement  qu'elle  obtient  d'employer 
l'administration  des  charrois  de  l'Etat  :  c'était  une  économie  de 
15,000  livres  par  mois  ^.  Elle  déploie  une  activité  prodigieuse, 

*  Conv.  nationale.  Rapport  de  Mathieu  à  la  Convention,  28  frimaire,  an  II. 

"  Décret  (n^'  2164)  du  18  pluviôse  au  II  qui  nommo  les  membres  de  la  commissinn  tempo- 
raire des  arts  et  désigne  les  inventaires  dont  ils  seront  respectivement  chargés.  Impr.  natio- 
nale, an  II. 

^  Procès-verbaux,  lij  prairial. 
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comme  au  reste  le  gouvernement,  les  administrations,  les  armées, 
la  science  môme  à  cette  époque  de  fièvre.  Ses  registres  attestent  à 
la  fois  le  nombre  et  la  variété  des  affaires  qui  lui  passent  par  les 
mains.  Elle  siège  deux  fois  par  décade;  un  seul  jour  la  séance 
n'eut  pas  lieu,  c'était  le  10  thermidor,  puis  ses  travaux  reprennent 
leur  cours  que  les  grands  événements  qui  viennent  de  s'accomplir 
ont  à  peine  troublé.  On  avait  pu  voir  seulement  percer  à  travers 
ses  délibérations  le  poids  chaque  jour  plus  grand  dans  TEtat  de 
ce  Comité  de  salut  public  qu'on  venait  de  décapiter.  La  Commis- 
sion des  arts  avait  môme  fini  par  insérer,  avec  une  sorte  d'impor- 
tance, à  ses  procès-verbaux  les  arrêtés  qu'elle  en  reçoit.  Etait-ce 
crainte  ?  Sans  parler  des  opinions  personnelles  des  hommes  de 
science  à  cette  époque,  c'est  assurément  en  méconnaître  le  carac- 
tère que  de  leur  supposer  un  tel  sentiment.  La  peur  ne  fut  pas  plus 
de  ce  temps-là  que  les  larmes,  et  nous  ne  voyons  pas  qu'un  seul 
homme  de  science  ait  cherché  à  se  dérober,  par  une  fuite  facile,  au 
gouvernement  légal  du  pays.  Lakanal  voudrait  laisser  croire  qu'il 
a  travaillé  à  les  retenir.  Peine  bien  inutile,  pensons-nous,  s'il  se 
rétait  donnée  en  effet,  mais  on  a  vu  qu'il  n'était  pas  même  à  Paris. 
Chose  remarquable,  on  ne  trouve  pas  un  seul  homme  de  science 
parmi  les  émigrés,  non  plus  qu'à  Lyon,  à  Toulon,  en  Vendée.  Tous 
avaient  embrassé  la  révolution.  Chaptal  écrit  des  brochures  de 
parti;  si  Condorcet  se  tue  comme  girondin  pendant  la  Terreur, 
Monge  s'enfuira  après  thermidor  conamo.  jacobin.  C'est  un  point 
qu'on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue.  On  oublie  trop  que  ces  hommes 
ont  vécu  et  ont  dû  vivre,  en  effet,  de  la  vie  de  leur  temps. 

On  annonce,  à  la  Commission  des  arts  d'un  district  de  province, 
la  découverte  d'un  certain  nombre  de  portraits,  mais  qui  repré  • 
sentent  des  personnages  frappés  par  le  glaive  de  la  loi  :  elle 
répond  aux  administrateurs  de  les  brûler  et  d'assister  au  brûlo- 
ment.  Un  autre  jour,  le  14  germinal,  le  secrétaire-greffier  de  la 
Commune  de  Paris  adresse  à  la  Commission  deux  médaillons  de 
bronze  représentant  Lafayette  et  Bailly  ^  ;  comme  ils  n'ont  pas  la 
valeur  artistique  que  leur  supposaient  les  membres  de  la  Com- 
mune fort  ignorants  en  ces  matières,  la  Commission  ordonne 

'  Extrait  du  procèr-verbal  de  la  Commune  du  9  germinal.  Le  cit.  Laurat  dépose  siir  le 
bureau  deux  médaillons  :  l'un  représentant  Bailly  et  Tautre  Lafayette.  Le  conseil  général, 
vu  la  perfection  de  l'ouvrage.  •  considérant  que  l'effigie  des  traîtres  peut  être  conservée  pour 
être  vouée  à  l'exécration  des  races  futures,  •  soumis  à  sou  jugement.  Ârc^.  nationales. 
F.  17,  1143. 
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qu'ils  seront  mutilés  aussitôt  et  les  fragments  livrés  à  la  fonte  *, 
Trois  mois  après,  les  esprits  peu  à  peu  se  sont  encore  exaltés.  En 
vain  un  membre  de  la  Commission  fait  observer  qu^il  se  pourrait 
trouver  quelque  portrait  de  l'ex-famille  royale  précieux  au  point  de 
vue  de  l'art,  la  Commission  arrête  (sur  la  proposition  de  Picoult  et 
Varon),  que  «  tous  les  tableaux  et  portraits  représentant  des  indi- 
»  vidus  de  la  race  Capet,  seront  inventoriés  et  réunis  dans  un 
»  même  dépôt,  et  que  ^l'on  procédera  à  leur  destruction  totale  et 
»  complète,  afin  que  la  superstition  royaliste  ne  puisse  en  recueil- 
»  lir  aucun.  Malgré  les  observations  d'un  membre^  la  Commission, 
»  ferme  dans  ses  principes,  maintient  son  arrêté.  » 

Les  attributions  de  la  Commission  des  arts  étaient  aussi  com- 
plexes que  mal  définies.  Elle  concentra  dans  ses  dépôts  tous  les 
objets  ayant  une  valeur  artistique,  littéraire  ou  scientifique  quel- 
conque, livres,  statues,  tableaux,  instruments,  modèles,  armes 
précieuses,  médailles,  tout  enfin  :  la  tête  de  Cartouche  -  aussi  bien 
que  les  tables  en  mosaïque  du  boudoir  de  Marie-Antoinette  ;  la 
momie  de  Turenne  ^  à  côté  d'une  girafe  empaillée  *  du  cabinet 
Vaillant,  «  objet  que  TEurope  n'a  jamais  vu  aussi  beau  et  qu^il 
»  était  réservé  au  zèle  d'un  voyageur  infatigable  d'offrir  pour 
»  la  première  fois  aux  regards  étonnés  des  Français.  »  La  Com- 
mission dresse  l'inventaire  ds  richesses  extraites  des  églises,  des 
demeures  royales,  des  habitations  d'émigrés  ou  de  condamnés. 
Elle  est  à  la  piste  de  tout  ce  qui  tombe  légalement  au  pouvoir 
de  la  nation,  elle  examine  tout;  chez  Hérault  deSéchelIes,  elle  re- 
trouve les  manuscrits  de  Y  Emile  et  de  la  Nouvelle  Héloïse  avec 
le  portrait  de  M"""  de  Warens  ^.  Mais  un  amas  de  coquilles  sur 
le  coin  d'un  plancher  ne  l'occupe  pas  moins,  et  elle  délègue  un 
de  ses  membres  pour  lui  rendre  compte  de  la  valeur  que  cela 
paut  bien  avoir  *^.  Un  autre  jour  elle  est  avisée  que  Montmo- 

*  Procès -verbaux,  13  germinal.  —  On  lit  à  la  date  du  30  germinal:  ■  L'examen  de  diffé- 
rents objets  d'importance  religieuse  énoncés  par  le  cit.  Lelièvre,  et  entre  autres  du  lait  de  la 
sainte  Vierge,  est  renvoyé  à  la  section  de  chimie.  » 

^  Registre  des  délibérations,  19  septembre.  Cette  tête  avait  été  injectée  par  Hérissant. 
"  Ibid.,  5-10  frimaire.  Cette  momie,  enlevée  de  Saint-Denis,  fut  déposée  au  Muséum 
dans  la  galerie  d'anatomie. 

*  Registre  des  délibérations,  25  messidor.  Arch.  nat.  F.  17,  ll/i2. 

*  Rapport  de  Richard  à  la  commission  des  arts,  25  germinal  an  II.  Arch.  nationales. 
F.  17,  1225. 

Rapport  de  Lamarck  à  la  commission  des  arts  su:"  un  omas  de  coquilles  àPassy.  A)xh. 
nationales.  F.  17,  1224. 
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rcncy  le  fils,  en  partant  pour  l'émigration,  a  dû  cacher  plusieurs 
caisses  remplies  d'objets  d'histoire  naturelle  chez  un  de  ses  valets 
de  chambre  nommé  Lebas,  qu'on  suppose  habiter  la  rue  des  Pic- 
ques.  Mais  ce  Lebas  est  introuvable  ;  on  s'est  adressé  au  comité 
civil  et  au  comité  révolutionnaire  de  la  section.  Lebas  a  dû  se  sau- 
ver ou  changer  de  nom,  et  voilà  toutes  ces  richesses  perdues.  «  Ce 
»  n'est  pas  de  l'individu  dont  nous  avons  besoin,  dit  le  rapporteur 
»  de  l'affaire,  mais  bien  des  objets  qui  peuvent  servir  à  l'instruc- 
»  tion  nationale.  »  Il  y  a  cependant  un  dernier  moyen  de  les  re- 
trouver. Le  suisse  du  ci-devant  hôtel  Montmorency,  un  nommé 
Poquelin,  est  présentement  incarcéré  auxMagdelonnettes;  la  Com- 
mission décide  qu'un  de  ses  membres  se  rendra  vers  le  comité  de 
sûreté  générale  pour  avoir  l'autorisation  de  communiquer  avec  cet 
individu  et  tâcher  d'apprendre  de  lui  où  sont  les  précieuses 
caisses  K 

En  dépit  de  toute  la  vigilance  de  la  Commission  des  arts,  il  y  eut, 
nous  n'avons  pas  besoin  de  le  dire,  beaucoup  de  rapines  com- 
mises. 

Les  objets  de  valeur  laissés  par  les  émigrés  ou  par  les  condam- 
nés étaient  souvent  soustraits  ;  on  essaya  de  faire  sortir  de  France 
une  partie  du  mobilier  de  la  Du  Barry  à  Louveciennes;  on  trou- 
vait sur  la  grande  route,  aux  portes  de  Paris,  une  cassette  pleine 
de  médailles  et  de  camées,  perdue  par  quelque  fuyard  ou  quelque 
voleur  ^.  Les  geôliers,  de  leur  côté,  étaient  assez  peu  scrupuleux. 
La  Commission  sollicite  du  Comité  de  salut  public,  à  plusieurs  re- 
prises, des  mesures  pour  arrêter  les  abus.  Elle  s'adresse  aussi 
pour  cela  à  l'accusateur  public  près  le  Tribunal  révolutionnaire.  Il 
s'agit  ce  jour-là  de  retrouver  une  montre  à  longitudes,  ouvrage 
d'un  célèbre  constructeur  anglais  et  que  Bochart  de  Sarron,  an- 

'  Rapport  de  Lelièvre  à  la  commission  des  arts.  Ârch.  nationales.  F.  17,  1224.  L'affaire 
était  en  effet  au  comité  de  sûreté  générale  le  25  frimaire.  Ârch.  nat.  F.  17,  1225.  —  Registre 
de  la  commission  des  arts,  25  et  30  frimaire.  Les  caisses  furent  sans  doute  découvertes,  car 
nous  voyons  Richard  faire  à  la  commission  des  arts  un  rapport  sur  le  transport  du  cabinet 
d'hist.  nat.  de  1  émigré  Montmorency.  Procès-verbaux,  30  pluviôse. 

*  ■  La  commune  de  Paris  aux  représentants  composant  le  comité  de  salut  public,  25  messie 
dor  :  La  citoyenne  Dugy,  voiturière,  a  trouvé  dans  la  forêt  de  Bondy  et  déposé  une  boîte 
contenant  une  collection,  précieuse  pour  les  arts  et  pour  l'histoire,  de  médailles  frappées 
sous  le  tyran  Louis  XIV,  et  représentant  les  traits  de  valeur  de  nos  ayeux  que  ce  tyran  ap- 
pelait ses  victou'es.  Ces  médailles,  quoique  souillées  de  l'effigie  d'un  roy,  nous  paraissent  mé- 
riter place  dans  les  Archives  natiomles.  Elles  ne  sont  pas  réclamées  et  ue  le  seront  proba- 
blement jamais.  >  Arch,  natioaalts.  F.  17, 1143. 
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cien  président  au  parlement  de  Paris,  avait  portée  sur  lui  jusqu'au 
dernier  jour.  En  quittant  la  prison  pour  Téchafaud,  il  avait  dû  la 
remettre  à  la  femme  du  portier  qui  l'avait  gardée.  Fouquier- 
Tinville  fit-il  rendre  la  montre  ?  Tout  ce  que  nous  savons,  c'est 
qu'elle  rentra  aux  mains  de  la  Commission  '.  Nous  voyons  encore 
celle-ci  réclamer  près  du  conseil  du  Temple,  une  montre  à  secon- 
des en  platine  à  boîte  en  or  émaillée  que  «  le  ci-devant  roi  »  a  dû 
laisser  en  allant  à  la  mort  -. 

Tous  ces  objets  viennent  s'entasser  méthodiquement  dans  divers 
dépôts,  ils  sont  inventoriés,  catalogués  avec  le  plus  grand  soin.  Au 
moment  même  où  Hoche  recule  à  Kaiserlautern,  le  Comité  de  salut 
public  n'a  point  la  carte  des  Pays  bas  autrichiens  de  Ferraris,  il 
la  demande  le  10.  frimaire,  et  le  15  la  Commission  temporaire  eu  a 
trouvé  deux  exemplaires  dont  un  incomplet  ^. 

Le  comité  d'instruction  veut  avoir  sous  la  main  une  bibliothèque 
pour  aider  à  ses  travaux*.  Le  Comité  de  salut  public  lui-même 
en  veut  une  dans  son  local  (ces  hommes  avaient  donc  le  temps  de 
consulter  des  livres?).  Les  dépôts  fourniront  tout  cela.  La  Com- 
.mission  des  armes,  elle  aussi,  a  besoin  d'ouvrages  spéciaux,  d'ins- 
truments, de  modèles  de  canons  provenant  de  l'arsenal  ;  et  comme 
tout  presse  ici,  il  est  convenu  qu'on  les  délivrera  sur  un  simple 
récépissé  de  Guyton,  le  chimiste  ^.  La  bibliothèque  du  Jardin  des 
Plantes,  déjà  instituée'^,  va  s'enrichir  de  ces  dépôts;  on  est  même 

'  Procès-verbaux  de  la  comiûissioa,  23  floréal.    . 

"  Procès-verbaux,  5  messidor. 

^  Registre  delà  commission  des  arts.  Arch,  nat.  F.  17,  7. 

■^  23  pluviôse  an  II.  Le  1^''  pluviôse,  le  Comité  d"instruct'on  publique  a  cbârgé  les  citoyens 
Guyton  et  Fourcroy  de  communiquer  au  Comité  de  salut  public  le  projet  d'établir  près  dîi 
Comité  une  bibliothèque  de  livres  dont  ils  ont  besoin  journellement,  et  «  particulièrement 
»  ceux  qui  traitent  des  arts  qu'il  importe  de  répandre  et  de  perfectionner  comme  moyen  de 

»  force  et  de  prospérité  de  la  République »  —  Considérant  que  le  «  Comité  a  chacpie 

"  jour  besoin  de  grands  recueils  de  physique,  mécanique,  etc.,  et,  dans  le  moment  actuel, 

»  des  transactions  de  La  société  de  Londres •  —  Décide  la  création  de  cette  bibliothèque. 

— S'gué  au  registre  :  Robespierre,  Carnot,  Barère,  Couthou,  Prieur,  Jean  Bon-St- André, 
Lindct,  Billaud-Yarenne,  —  Pour  extrait  ;  Barère,  Carnot,  Prieur,  Billaud-Vareune. 
Arch.  mu  F.  17,  1306. 

*  Procès- verbaux  de  la  commission  des  arts,  25-30  floréal.  Sur  la  demande  du  Comité  de 
salut  public,  la  commission  charge  les  membres  de  la  section  des  dépôts  littéraires  de  choisir 
les  livres  pour  la  bibliotlièquc  que  le  comité  se  propose  d'établir  jwur  son  usage. 

^  Voy.  registre  de  la  Commission  des  artSj  30  aivùsc.  y  ventôse,  25  prairial. 

'  La  bibliothèque  du  Muséum  était  en  pleine  formation  dès  le  mois  d'août  93.  Voy.  Di(f& 
renies pièces  auo>  Archives  nationales.  Liasse,  1227. 
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obligé  (5  vcutôse),  de  modérer  le  zèle  des  professeurs  qui  ne  de- 
mandent qu'à  prendre  *.  Puis  ce  sont  les  fourneaux,  les  récipients, 
les  ustensiles  de  toute  sorte  destinés  aux  laboratoires  -  de  la  nou- 
velle école  pour  la  fabrication  du  salpêtre  (15  ventôse).  L'Observa- 
toire national  demande  les  instruments  d'astronomie  laissés  par 
Bochart  de  Sarron,  qui  lui  sont  attribués  sur  le  rapport  du  physi- 
cien Charles  ^. 

Les  particuliers  s'adressent  aussi  à  la  Commission  des  arts  ;  l'un 
demande  une  lunette  de  passages  dont  il  a  besoin  pour  faire  des 
observations;  pour  un  autre,  c'est  un  microscope  solaire.  Léonard 
Bourdon  demande  aussi  des  instruments  *  pour  son  école  profes- 
sionnelle des  orphelins  de  la  République  installée  au  carré  Saint- 
Martin.  Tout  cela  est  immédiatement  trouvé  et  délivré  sur  récé- 
pissé en  forme,  car  la  Commission  a  mis  un  ordre  admirable  dans 
ce  monde  d'objets  divers.  Elle  rendra  aux  intéressés  les  tableaux 
exposés  dans  la  salle  de  la  ci-devant  Académie  et  que  les  auteurs 
ou  leurs  héritiers  ont  été  autorisés  à  retirer  par  arrêté  du  Comité 
de  salut  pubhc^.  Un  ami  de  Hérault  de  Séchelles,Clouet,  professeur 
à  l'Ecole  des  Mines,  lui  a  prêté  en  prison  une  traduction  de  Sha- 
kespeare ;  il  la  réclame  à  la  Commission  qui  la  lui  rend  ^. 
Louis  XVI,  comme  par  une  dérision  du  sort^  avec  15  souscriptions, 
a  gagné  trois  lots  à  la  loterie  des  amis  des  arts  pour  1792,  ils  sont 
là  qui  attendent  leur  destination  nouvelle  '^.  Plus  tard  enfin,  quand 
la  loi  de  l'an  III  rendra  aux  héritiers  des  condamnés  la  jouissance 
des  biens  saisis  par  la  nation,  c'est  à  la  Commission  temporaire 
qu'ils  retrouveront  tout  sous  le  scellé. 

On  ne  saurait  trop  louer  Tœuvre  relativement  obscure  mais 
éminemment  utile  de  la  Commission  des  arts  en  ces  temps  où 
elle  sut,  à  force  de  courage  et  d'abnégation,  suffire  à  un  immense 
labeur.  Il  ne  faudrait  pas  croire  qu'en  ce  temps-là,  et  surtout  avec 

'  Procès-verbaux  de  la  Commission  des  arts. 

*  On  est  frappé  du  retour  fréquent  de  ce  mot  laboratoire  dans  les  documents  de  cette 
époque,  surtout  quand  depuis  quelques  années  il  est  tellement  question  d'en  créer  en 
France. 

^  Il  y  avait  parmi  ces  instruments  une  machine  à  diviser  que  Léonard  Bourdon  avait  de- 
mandée, mais  on  la  jugea  trop  précieuse  pour  la  mettre  entre  les  mains  des  jeunes  élèves. 
Lenoir  offrit  toutefois  de  leur  enseigner  à  s'en  servir.  Voy.  Mer/,  des  délibérations.  21»  floréal, 

*  Registre  de  la  Commission,  20  (loréal. 

^  Voy.  Procès-verbaux  de  la  commission,  30  messidor. 

'  Registre,  ll>  prairial. 

'  UL\ccislre  des  délibérations,  20  thermidor. 
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ridée  qu'on  se  faisait  du  gouvernement  révolutionnaire  c'est-à- 
dire  dans  le  langage  d^alors  expéditif^,  les  attributions  des  divers 
pouvoirs  fussent  absolument  définies,  et  que  la  hiérarchie  de  leur 
subordination  ou  de  leur  compétence  fût  toujours  observée.  Rien 
de  cela  n'existait,  mais  cet  apparent  désordre  devint  une  source 
même  d'activité  et  de  puissance. 

On  n'a  pas  le  temps  de  se  consulter  sur  ses  propres  préroga- 
tives et  celles  des  autres  :  on  agit.  On  se  renvoie  les  uns  aux 
autres  les  affaires  par  le  plus  court,  et  nul  n'a  la  faiblesse  de  se 
sentir  froissé.  La  commission  des  arts  dépend  officiellement  du 
Comité  d'instruction  publique,  mais  elle  est  en  correspondance 
continuelle  et  directe  avec  les  autres  comités,  avec  les  ministres, 
puis  les  commissions  qui  les  remplacent,  avec  les  autorités  de  pro- 
vince, et  même  avec  les  représentants  en  mission  ^.  A  force  d'ac- 
tivité et  de  dévouement  à  la  chose  publique  elle  avait  vu  rapide- 
ment grandir  son  influence.  A  la  fin  de  Tan  II,  elle  rend  des  déli- 
bérations qui  ont  presque  la  valeur  des  arrêtés  du  Comité  d'ins- 
truction, dont  elle  se  détache  de  plus  en  plus  et  semble  parfois 
même  exciter  le  zèle.  Ses  rapports  avec  le  Comité  de  salut  public 
sont  fréquents  sans  avoir  rien  de  réguher.  Tantôt  elle  est  avisée 
par  celui-ci  (5  nivôse)  qu'en  certaines  villes,  à  Rouen  par  exemple, 
les  monuments  des  arts  ne  sont  point  garantis  et  que  personne 
ne  s'en  occupe  ^.  Un  autre  jour  c'est  la  commission  qui  sollicite,  à  son 

*  C'est  ainsi  qu'on  fait  des  cours  révolutionnaires  sur  la  fabrication  du  salpêtre  ;  plus 
tard,  en  l'an  III,  Séguin  trouvera  le  procédé  révolutionnaire  de  tanner  les  cuirs.  Nous  lisons 
aux  procès-verbaux  de  la  commission  des  arts  :  «  Sur  l'exposé  du  cit.  Montamon,  qui  in- 
dique les  moyens  de  former  promptement  l'établissement  des  tablettes  pour  le  dépôt  litté- 
raire de  la  maison  des  cordeliers,  la  commission  arrête  que  le  travail  des  tablettes  dans  la- 
dite maison  sera  fait  révolutionnairement  et  par  urgence,  10  prairial.  —  Les  livres  en  effet 
se  détérioraient,  la  commission  avait  écrit  4  lettres  au  département  sans  pouvoir  obtenir 
cette  menuiserie,  et  l'avait  même  menacé  de  se  pourvoir  près  du  Comité  du  salut  public, 
30  floréal. 

*  20  pluviôse.  La  Commission  écrit  aux  représentants  en  mission  à  Commune-Affranchie 
pour  les  inviter  à  prendre  des  mesures  pour  faire  mettre  à  l'abri  les  objets  relatifs  aux  arts 
d'instruction,  ainsi  qu'aux  arts  mécaniques.  Procès-verbaux.  Arch.  nat.  F.  17,  7. 

'  Le  président  de  la  commission  temporaire  fait  part  d'une  lettre  de  Comité  du  salut  pu- 
blic, datée  du  13  frimaire,  concernant  des  objets  relatifs  aux  arts  existant  à  Rouen,  pour 
lesquels  il  n'y  a  personne  qui  veille  à  leur  conservation.  Registre  de  la  Commission,  5  nivôse. 
Arch.  nation.  F.  17,  7.  —  Nous  trouvons  encore  une  lettre  des  administrateurs  du  district 
de  Candol-la-Montagne,  ci-devant  Saint-Claude,  avisant  le  Comité  de  salut  public  qu'on  a 
trouvé  un  homme  mort  depuis  1000  ans,  conservé  par  le  môme  hasard  que  40  cordeliers  ù 
Toulouse,  et  qui  ne  sert  qu'à  entretenir  la  superstition.  Cet  homme  mort  n'est  autre  que  saint 
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lour,  du  Comité  des  mesures  énergiques  pour  mettre  ordre  aux 
déprédations  qui  se  commettent  à  Douai  (20  et  25  ventôse).  Elle 
apprend  *  qu'on  procède  à  la  vente  des  animaux  vivants  qui  exis- 
taient au  Raincy  chez  le  ci-devant  d'Orléans;  elle  décide  aussitôt 
d'en  aviser  le  Comité  de  salut  public  pour  qu'il  y  mette  ordre  et 
qu'il  empêche  même  la  livraison  des  animaux  vendus  au  mépris 
des  décrets  de  l'Assemblée  nationale,  qui  ont  expressément 
ordonné  de  réserver  pour  la  nation  «  tout  objet  pouvant  servir  à 
son  éducation  intellectuelle  -.» 

Quand  le  Comité  de  salut  public  veut  prendre  les  soufflets  d'orgues 
pour  les  forges  de  ses  fabriques  d'armes,  la  Commission  lui  re- 
montre qu'il  est  plus  avantageux  de  les  laisser  en  place  parce  qu'on 
risque,  à  les  enlever,  de  détériorer  les  buffets  ^.  En  même  temps  elle 
s'associe,  pour  conserveries  jeux  qui  en  valent  la  peine,  un  facteur 
d'orgues  de  Paris;  et,  tout  d'abord;,  elle  garantit,  par  une  coûteuse 
cloison  en  planches,  l'orgue  de  Saint-Germain-des-Prés  menacé 
par  les  vapeurs  de  la  raffinerie  de  salpêtre  installée  dans  la  ci- 
devant  éghse. 

Tout-à-coup  (20  germinal)  la  Commission  apprend  qu'on  est 
en  train  d'enlever  la  couverture  de  plomb  de  Saint-Denis.  Elle 
dépêche  aussitôt  Vandermonde,  un  de  ses  membres  les  plus  mar- 
quants, aux  informations  dans  les  bureaux  du  Comité  de  salut 
public,  où  on  lui  fait  hre  au  registre  un  arrêté  du  l"  ventôse  por- 
tant que  toutes  les  églises  couvertes  en  plomb  et  particulièrement 
celle  de  la  ci-devant  abbaye  de  Saint-Denis  seront  découvertes.  Il  ne 
faut  pas  oubher  qu'à  cette  époque  tout  le  1er  de  Paris  avait  été  mis 
en  réquisition,  si  bien  que  Chappe  ne  s'en  pouvait  pas  même  procu- 
rer pour  ses  machines  télégraphiques  ;  à  plus  forte  raison  on  man- 
quait de  plomb  pour  les  projectiles.  Mais  l'arrêté  du  l""  ventôse 
ajoutait  que  Saint-Denis  serait  recouvert  tout  de  suite  en  tuiles  et 


Claude  lui-même.  La  lettre  porte  le  cachet  du  Comité  du  salut  public  avec  cette  indication  : 
Renvoyé  au  comité  d'instruction  le  13  ventôse  an  II,  d'où  la  lettre  alla  à  la  Commissiou 
temporaire.  Arch.  nat.  F.    17,  1307. 

*  25  ventôse.  Procès -verbaux 

*  A.  la  vérité,  Richard  et  Thouiu,  qui  avaient  été  délégués,  pour  cet  objet,  près  du  Comité 
d«  salut  public  ne  purent  être  reçus,  celui-ci  «  étant  occupé  des  objets  de  la  plus  haute  im- 
portance, •  mais  tout  alla  au  mieux,  le  représentant  Crassous,  stationné  dans  le  dépar- 
tement ,  ayant  donné  les  ordres  nécessaires.  —  Procès-verbaux  de  la  Commission. 
30  ventôsa. 

'  Procès-verbaux,  10  germinal. 

T.  XI  24 
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en  ardoises  «  avec  la  précaution  de  prendre  des  mesures  pour  que 
»  cette  opération  ne  fasse  éprouver  aucune  dégradation  à  l'édi- 
»  fice  ;  »  la  commission  des  armes  et  poudres  était  expressément 
chargée  de  ce  soin  ^  Un  long  rapport  en  date  du  10  floréal  nous 
montre  en  effet  que  tout  s'était  passé  pour  le  mieux  et  que  les  dé- 
gradations avaient  été  à  peu  près  nulles  "^.  A  cette  date  toutefois, 
la  commission  des  armes  et  poudres,  composée  pourtant,  elle  aussi, 
d'hommes  de  science,  n'avait  point  exécuté  jusqu'au  bout  les  or- 
dres qu'elle  avait  reçus  et  n'avait  pas  fait  recouvrir,  l'église^,  A  la 
vérité,  le  Comité  de  salut  public,  en  messidor,  la  mettra  en  vente*, 
mais  il  ne  faut  pas  oubHer  qu'elle  avait  perdu  à  la  fois  depuis 
longtemps  tout  ce  qui  en  faisait  la  richesse  et  la  sainteté.  Dès  le 
l*"'  août  1793  la  Convention  avait  décrété  la  destruction  des  tom- 
beaux ;  le  24  brumaire  elle  avait  accueilU  «  par  les  plus  vifs  ap- 
plaudissements »  une  députation  de  la  commune  de  Franciade  (le 
nouveau  nom  de  Saint-Denis)  lui  apportant  les  objets  les  plus  pré- 
cieux du  trésor  de  l'abbaye  et  la  tête  du  saint. 

Au  miheu  de  tant  d'occupations  la  Commission  des  arts  trouve 
encore  moyen  de  rédiger  dès  prairial,  et  de  publier  une  fort  longue 
Instruction  sur  les  moyens  de  conserver  provisoirement  les 
objets  tombant  aux  mains  de  la  nation,  de  les  inventorier,  de  les 
cataloguer.  C'est  une  brochure  in-4°  petit  texte  de  70  pages,  où 
l'on  trouve,  jusqu'aux  meilleurs  procédés  pour  conserver  les 
peaux  des  animaux  morts  ^. 

Cette  Instruction  est  répandue  partout.  On  apprend  (15  messidor) 
que  Romme,  en  mission,  a  établi,  dans  différents  heux,des  commis^ 
sions  particulières  à  l'effet  de  découvrir  les  objets  de   science  et 

'  Voy.  Procès-verbaux  de  la  Commission  des  arts.  20  germinal. 

^  Arch.  nationales.  F.  17,  1143.  Quelques  parties  vermoulues  avaient  simplement  fléchi. 
Les  dégâts  ne  montèrent  pas  à  1,000  fr. 

'  Procès- verbaux  de  la  commission,  10  floréal, 

*  Garrez,  de  Franciade,  prévient  la  commission  que,  d'après  un  arrêté  du  Comité  de  salut 
public,  on  va  procéder  à  la  vente  de  la  ci-devant  église  abbatiale.  Procès-verbaux,  D  mes- 
sidor. 

^  Instruction  sur  la  manière  d'inventorier  et  de  conserver,  dans  toute  l'étendue  de  la  Ré- 
publique, tous  les  objets  qui  peuvent  servir  aux  arts,  aux  sciences  et  à  l'enseignement,  pro- 
posé par  la  Commission  temporaire  des  arts  et  adopté  par  le  Comité  d'instruction  publique 
de  la  Convention  nationale.  Pari?.  Imprimerie  nationale  an  II.  On  trouve  à  la  suite,  même 
pagination,  p.  71  à  88':  Rapport  sur  la  remise  à  la  Commission  temporaire  des  arts  des  cartes 
du  dépouillement  des  ouvrages  imprimés  ou  manuscrits  commencé  à  la  Commission  des 
monuments  en  1790. 
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d'art  qui  pourraient  s'y  trouver,  et  que  ce  représentant  n'a  d'autre 
désir  que  de  se  conformer  aux  procédés  suivis  par  la  Commission 
temporaire.  On  ne  perd  pas  une  si  belle  occasion  de  lui  adresser 
l'Instruction  dont  quelques  exemplaires  viennent  d'être  im- 
primés sur  du  papier  refondu,  car  on  manquait  aussi  de  papier, 
et  il  avait  fallu  en  refaire  avec  celui  des  anciens  registres  et 
titres*. 

Entre  ces  deux  puissances,  d'ailleurs  fort  inégales,  du  Comité 
d'instruction  et  du  Comité  de  salut  public,  la  Commission  tempo- 
raire des  arts,  quoique  dépendant  du  premier,  se  tourne  résolu- 
ment vers  le  second.  C'est  un  très -singulier  .caractère  et  très-net 
de  répoque  de  la  terreur  que  cette  gravitation  des  hommes  de 
science  autour  du  Comité  de  salut  public  :  lui-même  en  tire  gloire 
dès  avant  le  9  thermidor,  et,  après  cette  journée,  les  survivants 
s'en  feront  tous  un  titre  devant  l'histoire.  Au  contraire,  le  Comité 
d'instruction  publique  est  presque  délaissé  et  ne  joue,  pendant 
toute  cette  époque,  qu'un  rôle  secondaire  dans  les  questions  qui 
semblent  directement  ressortir  à  ses  attributions.  Il  ne  faudrait 
pas  croire  cependant  qu'il  restât  au-dessous  de  sa  mission. 

L'absence  même  de  Lakanal  nous  rend  plus  attentif  à  une  foule 
de  discours  et  de  rapports  présentés  au  nom  de  ce  Comité  par  Ché- 
nier  (l*-'  octobre)-,  Romme^  (29  vendémiaire),  Fourcroy,  Tliibau- 
deau  (19  frimaire,  18  messidor)^Boissy-d'Anglas,  l'abbé  Grégoire; 
nous  ne  citons  que  les  plus  connus^.  En  frimaire,  la  Convention 
adopte  le  projet  d'instruction  primaire  présenté  au  nom  du  Comité 
par  Bouquier  '".  Le  3  pluviôse,  elle  ouvre  un  concours  de  livres 

*  Un  nommé  Masson  avait  proposé  d'enlever  l'impression  sans  dénaturer  le  papier.  La 
Commission  des  arts  nomma  Pelletier  et  Hassenfratz  pour  saisir  le  Comité  de  salut  public 
de  cette  méthode  nouvelle. 

*  De  l'instruction,  discours  à  la  Convention  par  Chenier,  le  11  brumaire. 

'  Conv.  nat.  Projet  de  décret  sur  les  écoles  nationales  au  nom  de  la  commission  d'édu- 
cation, 29  vendémiaire. 

*  Opinion  sur  l'instructioa  publique,  19  frimaire. 

^  Voy.  encore  :  Raffron,  Discours  sur  l'Instruction.  Conv.  nat.,  28*  du  l*""  mois.  — 
Conv.  nat.  Révision  du  décret  sur  l'organisation  des  premières  écoles,  l*""  frimaire,  — 
Michel-Edmond  Petit  :  Discours  sur  la  révision  du  l^'  décret  pour  l'organisation  des 
premières  écoles.  —^  Portiez,  sur  les  discours  de  Fourcroy,  Bouquier  et  Thibaudeau 
sur  l'instruction,  5  nivôse...  etc. 

*  Bouquier  présenta  un  peu  plus  tard  un  rapport  et  un  projet  de  décret  formant  un  plan 
général  d'instruction  et  traitant  des  moyens  de  la  propager  par  les  cabinets,  les  jardins,  eto., 
mais  l'ajournement  fut  prononcé. 
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élémentaires  à  mettre  entre  les  mains  de  la  jeunesse  ^  C'est  le  18 
messidor,  aux  jours  les  plus  sanglants  de  la  terreur,  qu'elle 
nomme,  sur  le  rapport  de  Thibaudeau,le  jury  qui  devra  les  juger; 
Lagrange,  Daubenton,  Monge,  Halle,  Vandermonde  en  feront 
partie,  c'est-à-dire  tout  ce  que  "la  science  possède  de  plus  illustre. 
Les  sourds-muets  ne  sont  point  oubliés.  C'est  encore  Thibaudeau 
qui  parle  ;  le  Comité  demande  qu'il  soit  composé  une  grammaire 
pour  eux,  et  d'autres  livres  élémentaires  :  dès  pluviôse,  l'abbé 
Sicard  est  à  l'œuvre  ^. 

L'attention  du  Comité  d'instruction  s'était  aussi  portée  sur  l'en- 
seignement supérieur,  ou  ce  qu'on  appelait  alors  le  dernier  degré. 
Il  veut  organiser  les  écoles  de  santé,  établir  quatre  observatoires, 
créer  des  bibliothèques  dans  tous  les  districts.  En  réalité  le  Comité 
d'instruction  représente  l'esprit  même  du  xviip  siècle  et  l'Ency- 
clopédie. Ses  patrons  s'appellent  d'Alembert,  Diderot,  Helvétius  ; 
il  procède  d'eux,  et  tout  montre  que  ses  sentiments  étaient  alors 
dominants  dans  l'Assemblée  et  surtout  à  la  Montagne,  tandis  qu'ils 
devaient  vivement  déplaire  aux  Jacobins.  On  vit  bien  cet  antago- 
nisme lors  du  rapport  de  Robespierre  sur  les  fêtes  nationales.  La 
première  sera  celle  «  de  l'Etre  suprême  et  de  la  Nature  »  ;  les 
autressont  toutes  consacrées  aux  passions  qui  anoblissentl'homme, 
à  l'amitié,  à  l'amour  filial,  à  l'amour  des  époux  et  ainsi  de  suite. 
Les  fêtes  nationales  étant  essentiellement  dans  les  attributions 
du  Comité  d'instruction,  celui-ci,  quelques  jours  après,  pré- 
sente à  son  tour  un  projet  ^  inspiré  de  celui  de  Robespierre,  mais 
dans  un  esprit  tout  différent.  L'Etre  suprême  a  disparu,  la  pre- 
mière fête  sera  celle  «  de  la  Nature  »  et  rien  de  plus.  Un  certain 
nombre  de  fêtes  restent  consacrées  aux  nobles  sentiments,  mais  les 
saisons  ont  leur  part;  enfin  la  dernière  sera  celle  de  «l'électricité  ». 


*  Conv.  nat.  Rapport  sur  l'ouverture  d'un  concours  pour  les  livres  élémentaires,  par  Gré- 
goire.— Cette  idée  appartiendrait  à  la  Commune,  d'après  Michelet.Voy.  Hist.  de  larévoluiiojt, 
28  brumaire. —  Dès  le  3  ventôse,  toutefois,  le  Comité  d'instruction  publique  dans  une  sorte 
de  dissertation  qu'il  adresse  à  la  commune  de  Libreville  —  laquelle  a  consulté  le  Comité 
de  salut  public  sur  un  ouvrage  intitulé  Instruction  sociale  du  r^piiblicain  —  nous  donne,  en 
désapprouvant  cet  opuscule,  son  opinion  sur  les  qualités  que  doit  avoir  un  livre  élémentaire  s 
(  On  n'y  trouve  pas  ce  qui  caractérise  un  bon  livre  élémentaire  :  la  régularité  du  plan,  l'exac- 
titude des  définitions,  la  justesse  des  pensées  et  la  correction  du  style.  »  Arch.  nat.  F.  17, 
1143, 

*  Voy.  Rapport  da  Roger-Ducos,  le  6  pluviôse. 

*  Cottv.  nat.  Projet  de  fites  nationales,  jjar  Mathieu,  du  Comité  d'instruction. 
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Cependant  Tinfluence  de  Robespierre  l'emporta  et  les  membres  du 
Comité  d'instruction  qui  avaient  biffé  l'Etre  suprême,  durent  suivre 
dans  la  procession  Tinstaurateur  du  nouveau  culte. 

Chose  singulière,  les  Jacobins  ne  trouvent  aucune  place,  abso- 
lument aucune,  dans  Thistoire  de  Tesprit  scientifique  pendant 
l'époque  qui  nous  occupe,  quoique  le  club  réunisse  une  foule 
d'hommes  qui  ont  au  dehors  une  influence  considérable  sur  les 
questions  d'enseignement.  Bouquier,  l'auteur  du  projet  d'instruc- 
tion primaire,  Fourcroy,  le  chimiste  Hassenfratz,  Monge,  sont  assi- 
dus aux  séances,  ils  sont  élus  au  bureau  *,  ils  président  ^,  et,  quand 
on  procède  à  l'épuration  saccessive  des  membres,  au  moment  où 
commence  la  lutte  de  Robespierre  et  de  Danton,  tous  ces  hommes 
de  science  c  sortent  purs  du  creuset  des  épreuves  ».  Et  pour- 
tant^ malgré  leur  autorité  dans  la  société,  celle-ci  ne  met  jamais  à 
Tordre  du  jour,  une  seule  question  touchant  aux  sciences  ou  à 
rinstruction.  L'esprit  qui  l'anime  avant  tout  est  celui  de  Rousseau. 
Pour  les  Jacobins  la  grande  affaire  c'est  l'éducation.  Aussi  quand 
Bouquier  vient  y  lire  son  projet  d'instruction  adopté  par  l'Assem- 
blée nationale,  voyons-nous  Hassenfratz  dire  qu'on  donne  trop  de 
place  aux  sciences.  Dufourny  renchérit  et  veut  pour  tous  un  sys- 
tème égalitaire  dont  on  retrouvera  l'esquisse  dans  un  travail  dé- 
l)0sé  à  la  Convention  pendant  les  premiers  mois  de  1793  par 
Robespierre,  et  où  il  y  a  encore  quelques  bonnes  choses.  Mais, 
depuis  cette  époque,  il  est  évident  que  l'esprit  jacobin  s'est  replié 
sur  lui-même,  et  que  nous  tendons  de  plus  en  plus  à  ce  système  an- 
tinhysiologique  dont  Saint-Just  trace  le  plan  dans  ses  Instikdions, 
laissant  les  filles  à  la  maison,  tandis  qu'on  embrigade  tous  les 
enfants  mâles  de  six  ans  pour  les  soumettre  à  une  vie  uniforme 
qui  semble  inspirée  moins  encore  des  souvenirs  de  Sparte  que  des 
règles  monastiques. 

Atout  prendre,  l'hébertisme  a  ici  l'avantage  sur  les  doctrines  en 
vigueur  aux  Jacobins.  Quand  Bouquier  a  fini  de  lire  son  projet,  le 
membre  du  club  qui  applaudit  avec  le  plus  de  chaleur  est  Hébert  ^ . 
Il  féhcite  la  Convention  d'avoir,  comme  autrefois  le  sénat  romain 


*  Mouge  est  élu  secrétaire  lo  29  nivôse,  et  plus  tard  vice-président.  Voy.  La  Alon- 
faf/ne. 

-  Fourcroy  est  président  des  Jacobins  du  i8  au  2G  frimaire.  11  a  pour  successeur  Bou- 
quier. Voj.  La  Montaçine. 

^  La  Montagne,  21  frimaire. 
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vendant  le  champ  d'Annibal,  décrété  rétablissement  d'une  école 
de  génie  à  Valenciennes  qui  est  encore  au  pouvoir  de  l'ennemi.  11 
demande  que  la  Société,  pour  s^occuper  dignement  d'un  sujet  aussi 
intéressant  que  l'instruction  publique,  mette  continuellement  à 
l'ordre  du  jour  le  plan  qui  vient  de  lui  être  proposé. 

Hébert  parlait  dans  le  désert.  -Dans  cette  société  d'hommes  dis- 
tingués, l'instruction  publique  excitait  certainement  moins  les 
esprits  qu'à  la  Commune,  qui  elle-même  ne  vit  rien  au-delà  de 
Técole  primaire.  Dès  le  27  septembre,  Chaumette  avait  fait  abolir 
les  peines  corporelles  dans  les  maisons  d'éducation.  Il  a  son  sys- 
tème sur  la  manière  d'élever  les  filles,  le  même  que  Molière  faisait 
applaudir  à  la  cour  de  Louis  XIV  dans  le  personnage  des 
Femmes  savantes.  Chaumette  reçoit  fort  mal,  un  jour,  quelques 
femmes  qui  s^étaient  affublées  du  bonnet  rouge,  «  emblème  vi- 
ril des  sans-culottes.  »  Le  21  pluviôse  *  une  mère  présente  à  la 
Commune  sa  fille  âgée  de  six  ans  qui  vient  réciter  des  vers.  Elle 
s'en  acquitte,  paraît-il,  assez  bien  et  quelques  applaudissements 
semblent  encourager  le  petit  prodige.  Mais  le  président  fait  re- 
marquer que  telle  n'est  peut-être  pas  la  bonne  voie  pour  élever 
les  jeunes  citoyennes.  La  mère,  qui  est  jolie,  insiste  et  veut  dé- 
fendre le  précoce  talent  de  la  fillette.  Chaumette  alors  se  lève, 
excuse  la  mère  qui  a  cru  bien  faire,  mais  il  rengage  plutôt  à 
apprendre  à  son  enfant  à  faire  des  bas  «  —  Lorsqu'elle  en  aura 
»  tricoté  une  paire,  dit-il,  vous  la  ramènerez  ici  et  nous  en  arrê- 
»  terons  mention  civique.  »  Les  détails  donnés  tout  au  long  dans 
les  journaux  du  temps  prouvent  l'importance  qu'on  attache  à  l'in- 
cident. 

Clootz  n'était  pas  moins  décidé  sur  la  question  de  l'instruction 
primaire  que  Chaumette  ou  Hébert.  Et  si  ces  trois  noms  se 
trouvent  ici  réunis,  qu'on  n'y  voie  point  d'autre  intention  que  celle 
de  grouper  tous  les  documents  qui  nous  sont  restés  sur  les  opi- 
nions des  chefs  d'un  même  parti .  Clootz  était  membre  du  Comité 
d'instruction  ;  il  monta  à  la  tribune  le  2  nivôse  pour  demander, 
lui  aussi,  ce  qu  il  appelait  «  une  étoffe  de  première  nécessité  dans 
un  pays  libre  »  ^^.  Il  raconte,  dans  une  note  de  son  discours  im- 

*  Voy.  La  Montagne. 

•  Conv.  nat.  Opinion   d'Anacharsis   Clootz,  membre  du  Comité  d'instruction,  2  nivôse 

*  J'en  conclus  que  nous  établissions  des  écoles  militaires,  des  écoles  de  musique  et  d'équi- 
tation,  des  écoles  de  marine  et  de  médecine,  des  bibliothèques  publiques,  des  cabinets  de 
physique,  des  laboratoires  de  chimie,  des  jardins  botaniquas » 
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primé,  comment  il  avait  vu  par  ane  belle  journée  d'automne  deux 
jeunes  sans-culottes  étendus  sur  l'herbe  des  Champs-Elysées,  avec 
un  livre,  et  qui  se  servaient  mutuellement  de  mentor.  Il  s'approche, 
interroge  les  fjamins  qui  lui  font  une  réponse  en  grande  mots  em- 
pruntés à  quelque  orateur  de  section,  sur  la  nécessité  de  l'instruc- 
tion dans  un  pays  libre,  «  et  nous  voilà  tous  trois,  ajoute  Clootz, 
criant  à  tue-tête  :  vive  la  République!  »  Nous  ne  nous  serions  pas 
attaché  à  cette  anecdote  connue  si  un  rapport  de  police  '  ne  donnait 
textuellement  quelque  temps  après  (21  ventôse)  ce  témoignage 
d'autant  moins  suspect  qu'il  est  plus  étranger  à  la  politique  :  «  De 
»  tous  côtés  on  demande  l'établissement  des  écoles  primaires,  la 
ï  jeunesse  a  beaucoup  de  dispositions  à  recevoir  les  éléments  du 
»  républicanisme.  »  Clootz,  comme  Hébert  et  Chaumette,  n'était 
donc  que  la  voix  de  ce  grand  Paris  qui  avait  soif  d'instruction  -. 

Comment  ceci  s'accordait-il  avec  la  guerre  déclarée  de  toutes 
parts  aux  monuments?  Le  grand  crime  des  liébertistes,  de  la  Com- 
mune, des  sections,  des  sociétés  populaires  tut  Tignorance.  Elle 
éclate  à  chaque  instant,  et,  si  elle  n'est  point  une  excuse,  elle  doit 
du  moins  nous  f^iire  prendre  en  pitié  plutôt  qu'en  haine  ces 
hommes  laissés  par  le  régime  passé,  dans  un  abêtissement  dont 
la  Convention  faisait  à  ce  moment  même  un  suprême  effort  pour 
les  tirer.  Le  peuple,  ne  sachant  pas  la  valeur  des  choses,  n'en  voit 
que  la  signiflcatiou  ;  si  elle  le  blesse,  il  détruira  pour  faire  dispa- 
raître la  source  d'une  impression  désagréable  ^.  Qu'on  y  réflé- 
chisse, on  verra  que  rien  n'est  plus  logique.  Nous  on  parlons  bien 
à  notre  aise,  connaisseurs  qui  savons  voir  à  la  fois  dans  un  objet 

'  Voy.  A.  Schmidt.  Tableau  de  la  Révolution.  Leipzic,  1869. 

*  Le  9  florôal  la  Commune  nommera  une  commission  centrale  de  surveillance  des  écoles 
primaires.  —  Ou  lira  avec  intérêt,  dans  la  Séance  de  la  Commune  du  '2S  germinal  (Voy.  La 
Montagne)  une  diatribe  de  Jault  contre  un  livre  «  bête,  pitoyable,  dégoûtant,  intitulé  Jour' 
nal  de  l'antre  monde.  Les  pères  de  famille,  dit-il,  rechercheront  des  livres  où  l'instruction 
est  basée  sur  le  respect  pour  la  représentation  nationale.  Les  mœurs  !  s'écrie-t-il,  qu'elles 
soient  à  jamais  votre  règle  !  • 

*  On  avait  établi  au  château  d'Ecouen  une  ambulance  ;  la  Commission  militaire,  sur  la 
plainte  des  malades  qui  commençaient  à  murmurer,  écrit  à  la  Commission  temporairo  pour 
faire  enlever  promptement  des  vitraux,  où  s'offrent  •  des  restes  de  féodalité  et  de  fanatisme 
qui  blessent  Toeil  clairvoyant  du  républicain.  •  Registre  de  la  Comm.  des  arts,  26  messidor 
et  F.  17,  1143.  —  De  même,  la  Commune  invite,  le  A  frimaire,  la  Commission  des  arts  à 
faire  enlever  les  tableaux  et  monuments  précieux  existant  dans  le  temple  de  la  Raison,  ci- 
devant  église  métropolitaine,  «  parce  qu'il  est  très  essentiel  que  des  yeux  républicains  ne 
soient  pas  offusqués  par  ces  restes  scandaleux  du  fanatisme,  Arch.  nationales.  ¥.  17,  1143. 
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d'art  et  ce  qii*il  représente,  et  la  main  qui  l'a  fait,  et  l'époque  qu'il 
rappelle.  Mais  nous  sommes  fous  de  vouloir  les  mêmes  délicatesses 
chez  ceux  dont  la  misère,  le  travail  grossier,  l'ignorance,  ont  privé 
les  sens  de  la  même  finesse. 

Le  peuple  de  la  révolution  s'en  prend  à  tout  ce  qui  signifie  à  ses 
yeux  «  royauté,  féodalité,  superstition.  »  Mais  cette  manie  dé  dé- 
truire ne  fut  jamais  un  système,  elle  est  instinctive,  toute  indivi- 
duelle, elle  dépend  des  circonstances  et  se  modifie.  Au  commence- 
ment du  second  mois,  la  Commune  fait  jeter  à  bas  toutes  les  statues 
du  porche  de  Notre-Dame,  sans  doute  parce  qu'elles  ont  une  cou- 
ronne sur  la  tête.  En  pouvait-il  être  autrement  quand,  à  ce  moment 
même,  les  journaux  comme  le  ^/o?^^7eltr,  lus  par  la  classe  la  plus 
éclairée,  déclarent  qu'on  ne  saurait  jouer  aux  échecs  ?  Les  trésors 
des  chapelles  ne  sont  pour  la  Commune  que  des  «  hochets  d'é- 
ghse  *  »;  mais  on  sait  aussi  avec  quelle  complaisance  la  Con- 
vention reçut  toujours  ces  sortes  d'offrandes  patriotiques,  quoi- 
qu'elle eût  à  plusieurs  reprises  rendu  des  décrets  pour  protéger 
les  monuments,  les  livres,  les  gravures  qu'une  fleur  de  lys  dans 
l'écusson  delà  dédicace  suffisait  à  faire  jeter  au  feu.  La  Commis- 
sion des  arts,  de  son  côté^  se  multiplie,  elle  a  Toeil  à  tout.  Elle 
cherche  à  gagner  du  temps  avec  les  administrateurs  du  district  de 
Franciade  qui  veulent  démohr  les  clochers  delà  ci-devant  abbaye  -. 
La  société  populaire  de  Loudun  rêve  aussi  de  détruire  tous  les 
monuments  élevés  «  qui  peuvent  servir  de  ralliement  aux  brigands 
de  la  Vendée  et  qui  présentent  des  signes  de  superstition  et  de 
catholicisme.  »  La  Commission  répond  vivement  qu'on  doit  avant 
tout  attendre  la  décision  de  la  Commission  des  poids  et  mesures, 
laquelle  décidera  du  degré  d'utihté  que  peuvent  avoir  tous  ces 
monuments  élevés,  «  pour  les  observations  météorologiques  ^.  » 
A  l'inverse,  certains  districts  demandent  des  renseignements  sur 
la  valeur  d'objets  d'art  et  s'informent  s'il  les  faut  conserver. 

A  Paris  les  rapports  de  la  Commission  des  arts  avec  les  sections 
diffèrent  selon  le  tempérament  de  celles-ci;    dans  les  une?  elle 

*  Dans  un  arrêt  du  18  brumaire  sur  les  objets  pieux  des  églises,  il  n'est  absolument  ques- 
tion de  ceux-ci  qu'au  point  de  vue  du  poids  du  métal.  {Arch-  nationales.  F.  17,  1143.)  — 
Plus  tard  toutefois,  les  idées  de  la  Commune  sur  ces  matières  se  modifient,  sans  aucun 
doute,  sous  l'influence  des  décrets  rendus  par  la  Convention  pour  préserver  les  objets  d'art. 

*  La  question  de  la  destruction  des  clochers  avait  été  déjà  antérieurement  agitée  au  îsein 
de  l'Académie  des  sciences.  Voy.  Bertrand. 

*  Procès-verbaux.  2o  prairial. 


LES  SCIENCES  PENDANT  LA  TERREUR  369 

trouve  des  auxiliaires  dévoués  ;  d'autres  lui  donnent  fort  à  faire 
Le  comité  civil  de  la  section  du  Muséum,  quand  on  va  transformer 
le  temple  de  la  Raison,  ci-devant  Saint-Germain-l'Auxerrois,  en 
raffinerie  de  salpêtre,  écrit  à  la  Commission  des  arts  de  faire  en- 
lever les  grilles  du  chœur  «  monument  précieux  et  propre  à  faire 
connaître  dans  tous  les  temps  le  haut  degré  de  perfectionnement 
auquel  les  artistes  ont  porté  l'art  de  travailler  le  fer^> 

Le  comité  révolutionnaire  de  la  section  Chalier  va  célébrer  dans 
l'église  de  la  Sorbonne  une  fête  en  Thonneur  de  la  victime  lyon- 
naise. Il  fait  prévenir  la  Commission  des  arts  d'avoir  à  enlever 
les  marbres  qui  peuvent  y  rester  encore,  afin  de  prévenir  toute 
destraction  aveugle.  Nous  avons,  quelques  jours  après,  la  preuve 
que  telle  était  bien  la  pensée  du  comité.  Un  tableau  a  été  mutilé, 
très -probablement  pendant  la  fête.  Le  comité  révolutionnaire 
s'empare  de  l'affaire  et  adresse  à  la  Commission  des  arts  un  extrait 
de  son  procès-verbal  afin  qu'on  puisse  juger  de  Timportance  du 
délit  et  le  dénoncer  s'il  y  a  lieu  aux  autorités  qui  en  doivent  con- 
naître. La  Commission  félicite  le  Comité  Chalier  de  son  zèle  et 
l'informe  qu'heureusement  cette  toile  n'était  qu'une  copie  '•^. 

Beaucoup  moins  traitable'^  fut  la  section  du  Bonnet  rouge  (Croix- 
rouge)  qui  avait  fait  de  Saint-Sulpice  un  temple  à  la  philosophie. 
On  avait  enlevé  un  certain  nombre  de  statues  et  de  marbres,  mais 
d'autres  furent  brisés  sans  que  la  Commission  des  arts  ait  pu  l'em- 
pêcher. Nous  la  trouvons  aussi  fort  inquiète  au  sujet  de  la  méri- 
dienne tracée  en  1743  sur  le  pavé  de  l'église,  par  l'astronome 
Lemonnier.  Cette  méridienne  passe  sur  les  marches  dn  maître- 
autel.  On  avait  commencé  de  les  démolir  ;  la  Commission  de- 
manda au  Comité  un  sursis,  pour  qu'on  pût  au  moins  prendre  des 
repères  afin  de  tracer  exactement  la  méridienne  à  la  place  des 
marches*.  Déjà,  au  début  de  l'année,  la  Commission  des  arts  avait 


'  Extrait  du  Registre  des  délibéralious  du  comité  civil  de  la  section  du  Muséum,  24  plu- 
viôse. Arch.  nation..  F.  17,  1143. 

'  Procès-verbaux  do  la  Commission  des  arts,  30  messidor. 

*  Un  témoignage,  postérieur  à  la  vérité  au  9  thermidor,  nous  montre  que  la  section  de  l'Ob- 
servatoire était  fort  peu  commode.  Nouet,  astronome  de  l'Observatoire,  dénonce,  le  3  fruc- 
tidor, à  la  Commission  des  arts  »  l'ignorance  crasse  »  de  Ruelle,  membre  du  comité  révolu- 
tionnaire delà  section  et  ses  persécutions  contre  les  savants.  Voy.  Registre. 

*  Procès-verbaux  de  la  Commission,  10  germimal.  Le  comité  d'instruction  avait  été  saisi, 
vers  cette  époque,  à^s  dégradations  commises  dans  Saint-Sulpice  et  avait  autorisé  Mol- 
lard,  membre  de  la  commission,  à  s'y  transporter.  Arch,  nation.  F.  17,  1144, 
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eu  un  autre  souci.  Il  s'agissait  des  deux  grandes  salves  de  Chama 
gigas  qui  servent  de  bénitiers,  et  qu'on  voit  dans  Téglise,  de  cha- 
que côté  de  la  première  colonne,  portées  sur  des  pieds  de  marbre 
sculptés  '.  C'était  à  la  fin  de  brumaire,  la  section  allait  célébrer  une 
fête  de  la  philosophie.  La  Commission  des  arts  craint  que  la  foule 
ne  compromette  les  deux  précieuses  coquilles,  elle  charge  Lamarck, 
professeur  au  Muséum,  de  veiller  à  leur  déplacement  ;  et  c'est  de 
sa  main  que  nous  savons  comment  les  choses  se  passèrent.  Il  se 
rendit  à  l'église  accompagné  des  commissaires  du  pouvoir  exé- 
cutif et  de  ceux  de  la  Commission.  Après  avoir  constaté  que  les 
coquilles  étaient  en  bon  état,  on  voulut  les  enlever,  mais  c'était  tout 
un  travail.,  ellsîs  tenaient  solidement  scellées  au  mur;  on  ne  trouva 
pas  d'ouvriers  ou  ils  n'eurent  point  le  temps,  bref  le  soir  arriva  et 
les  deux  bénitiers  étaient  encore  en  place.  Alors  Lamarck  prend 
deux  bandes  de  papier  et  il  y  écrit  en  grosses  lettres:  «  Respect 
aux  propriétés  nationales  »  et  les  colle  sur  les  coquilles  avec  le  ca- 
chet de  la  Commission  des  arts.  Puis,  comme  cette  injonction  toute 
platonique  aurait  pu  ne  pas  suffire,  il  s'adresse  au  Comité  de  sur- 
veillance de  la  section  pour  qu'on  mette  des  sentinelles.  Et  c'est 
ainsi  que  les  soldats  de  Tarmée  révolutionnaire  ont  gardé  les  béni- 
tiers de  Saint-Sulpice  pendant  la  fête  delà  philosophie  ^. 

Il  est  très-difficile  d'apprécier  quel  était  alors  l'esprit  dans  la  pro- 
vince et  jusqu'à  quel  point  elle  s'associa  à  cette  croisade  contre  tous 
les  emblèmes  des  idées  du  vieux  monde.  Les  histoires  locales  font 
défaut.  Autant  qu'on  en  peut  juger,  les  départements  offrirent  le 
même  contraste  de  barbarie  ignorante  et  de  bonne  volonté  qu'on 
trouvait  dans  les  sections  de  la  capitale.  Mais  il  est  certain,  d'autre 
part,  qu'ils  reçurent  le  contre-coup  de  l'activité  scientifique  qui 
dévorait  Paris.  Les  manufact  ures  d'armes  créées  par  le  Comité  de 
salut  fiublic,  les  musées,  les  bibliothèques,  les  jardins  botaniques 
vont  {aire  pénétrer  les  connaissances  scientifiques  (^t  le  nom  des 
savanf.s  à  qui  on  les  doit,  jusqu'au  fond  des  districts. 

'  L'îiiinée  suivante,  la  commune  d'Annonay  devait  offrira  la  nation  deux  coquilles  aussi 
grande  ,  celles-là  même,  croyons-nous,  qui  sont  actuellement  au  Muséum,  de  chaque  côté 
de   l'hcrioge  apportée  de  Trianon.  Voy.  Arch.  nation.  F.  17,  1229. 

^  Ni;:;.'?  avons  le  procès-verbal  de  toute  cette  affaire.  Arch.  nation.  F.  17,  1224.  —  Nous 
apprei:;;ri3^  d'autre  part,  que  ce  rapport  fut  déposé  à  la  Commission  des  arts  le  10  frimaire, 
et  qu'en  outre,  à  cette  date,  le  comité  révolutionnaire  de  la  section  du  Bonnet  rouge  avait  fait 
descell"';  les  coquilles  qui  furent  transportées  dans  un  dépôt  national.  Registre  de  la  comm. 
des  arts,  10  frimaire.  Arch.  nation.  F    17,  7. 
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La  Convention,  par  deux  décrets  successifs  du  16  et  du  22  ger- 
minal ',  annonce  le  projet  de  créer  dans  les  départements  des  bi- 
bliotlièques  et  des  jardins  botaniques.  Par  le  second,  rendu  sur  la 
proposition  de  Grégoire  au  nom  du  Comité  d'instruction,  elle  presse 
l'inventaire  de  tous  les  livres  devenus  la  propriété  de  la  nation. 
Par  le  décret  du  16  elle  enjoignait  aux  administrateurs  de  district 
«  de  constater  Tétat  des  jardins  et  des  plantes  rares  qui  pourront 
s'y  trouver,  et  de  prendre  sans  délai  les  plus  actives  mesures  pour 
leur  conservation  provisoire  et  leur  entretien.»  Peu  de  temps  après, 
les  comités  d'instruction  et  des  domaines  réunis  adressent  à 
tous  les  districts  un  questionnaire  pour  avoir  des  renseignements 
sur  ce  qui  a  été  fait  et  ce  qui  existe.  On  y  demande  entre  autres 
choses  s'il  se  fait  dans  ces  jardins  «  des  observations  météorolo- 
giques.» La  météorologie,  qui  attend  aujourd'hui  encore  en  France 
un  enseignement  officiel,  et  qui  n'a  que  depuis  quelques  années  ses 
établissements  spéciaux,  préoccupait  vivement  les  hommes  d'alors 
qui  en  auraient  certainement  fait  une  science  toute  française  si  les 
trad  tiens  de  cette  époque  ne  s'étaient  presqu'aussitôt  perdues. 

Le  15  floréal,  le  comité  de  commerce,  à  son  tour^  propose  à 
la  Convention  un  décret  organisant  un  jardin  des  plantes  dans 
chaque  département  -.  Le  triple  but  qu'on  doit  se  proposer,  est 
très-bien  défini  :  «  science^  culture,  acclimatation.»  Ces  jardins  de- 
vront servir  à  inspirer  le  goût  de  la  botanique,  à  multiplier  les  vé- 
gétaux utiles,  à  introduire  dans  l'usage  les  espèces  étrangères.  On 
semble  hésiter  cependant  entre  cette  destination  plus  particu- 
lièrement scientifique  et  des  espèces  d'écoles  agronomiques  qu'il 
est  aussi  question  de  fonder  sous  le  nom  de  Métairies  nationales  ^. 

Il  y  avait  à  Courset  près  de  Boulogne  un  ancien  noble  du  nom 
de  Dumont  qui  possédait  un  fort  beau  jardin  botanique  avec  des 
serres  où  l'on  voyait  des  plantes  qui  n'existaient  pas  dans  celles 


*  Coiiv.  nat.  Rapport  de  Grégoire  sur  la  Bibliographie,  22  germinal  an  II.  —  Le  ô  plu- 
viôse, sur  le  rapport  de  Coupé,  au  nom  du  Comité  d'instruction,  la  Convention  décrète  que 
des  bibliothèqu'îs  seront  établies  dans  les  principaux  centres. 

'  Conv.  nation. ,  Rapport  et  projet  de  décret  relatif  à  Vétablissement  des  jardins  des  plantes 
dans  les  départements,  par  Boriset,  15  floréal  an  2. 

'  Conv.  nat.  Nouveaux  développements  sur  l'amélioration  de  l'agriculture  par  l'établisse- 
ment de  maisons  d'économie  rurale,  par  Grégoire,  16  brumaire.  —  Par  décret  du  12  prai- 
rial, la  convention  ordonne  que  la  trésorerie  tiendra  à  la  disposition  de  la  commission  d'agri- 
culture la  somme  de  riO,000  fr.,  pour  les  dépenses  nécessaires  à  l'entretien  des  jardins 
botaniques  et  des  plantes  rares  des  divers  districts.  Àrch.  nat.  F.  17,  1225. 
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de  Paris.  Ce  jardin  passait  pour  le  second  de  France.  Mais 
Dumont  avait  été  compris  comme  ex-noble  dans  une  mesure 
générale  prise  par  Saint-Just  et  Lebas  en  mission  à  Tarmée 
du  Nord;  on  Tavait  jeté  à  la  prison  des  Ursolines  de  Bou- 
logne. Sur  ces  entrefaites  voilà  qu'on  lui  adresse  une  caisse  de 
plantes  rares,  et  pour  comble  d'infortune  il  fait  un  temps  su- 
perbe, qui  menace  les  jeunes  pousses.  Dumont  îait  part  de  ses 
inquiétudes  aux  administrateurs  du  district  révolutionnaire.  Ceux- 
ci  dans  leur  séance  publique  et  permanente  du  5  floréal  *,  discu- 
tent l'affaire  et  décident  de  s'adresser  directement  à  Paris  au 
Comité  de  salut  public,  pour  demander  l'élargissement  du  citoyen 
Dumont"  qui  est  estimé  de  tous  et  qui  passe  d'ailleurs  (grande 
recommandation)  pour  avoir  dépensé  une  partie  de  sa  fortune  «  à 
»  former  une  collection  utile  à  la  patrie,  tant  pour  la  partie 
j)  spécialement  botanique  que  pour  l'agriculture  en  général.  »  On 
allègue  le  récent  décret  de  la  Convention  (16  germinal)  qui  or- 
donne de  veiller  à  l'entretien  des  jardins  botaniques,  en  ajoutant 
que  personne  dans  le  pays  n'est  en  mesure  de  donner  aux  plantes 
du  citoyen  Dumont  les  soins  qu'elles  réclament.  On  décide  en 
outre  qu'en  attendant  la  réponse  de  Paris,  on  va  mettre  Dumont 
en  liberté  ftrovisoire  pendant  une  décade  sous  la  surveillance  d'un 
garde  qu'il  payera  ;  on  lèvera  chez  lui  les  scellés  de  la  salle  à 
manger  et  de  la  chambre  qu'il  doit  occuper  avec  son  garde,  puis 
celui-ci  le  ramènera  au  bout  de  dix  jours  pour  être,  s'il  ne  sur- 
vient paçi  d'autre  décision,  «  réintégré  dans  la  prison  des  Ursu- 
lines  au  nom  de  l'intérêt  général.  »  L'affaire  à  Paris  traîna  dans 
les  comités  jusqu'en  messidor  -,  mais  déjà  la  Commission  des  arts 
avait  envoyé  à  Boulogne  un  agent  ^  pour  veiller  à  la  conservation 

'  Âreh.  nationales.  F.  17,  1225. 

*  Voy.  le  rapport  au  Comité  de  salut  public,  Arch.  nationales.  F.  17,  1225.  Le  projet 
primitif  portait  la  proposition  de  mise  en  liberté,  mais  on  décida  de  demander  préalablement 
l'avis  du  comité  d'instruction  publique. 

'  Cet  agent  était  le  nommé  Tiesset  fils,  employé  dans  les  bureaux  de  la  Commission.  Les 
instructions  qu'il  emporte  sont  intéressantes  :  «  Il  avisera  à  conserver  la  collection  Dumont, 
mais,  en  même  temps,  il  s'informera  du  nombre  des  livres  d'émigrés,  des  ci-devant  couvents, 
et  autres  qui  pourront  appartenir  à  la  nation.  Il  pressera  autant  qu'il  sera  en  lui  la  confec- 
tion des  catalogues  et  se  fera  remettre  ceux  qui  sont  déjà  faits  ;  il  prendra  connaissance  dos 
monuments  publics,  des  objets  relatifs  à  l'histoire  naturelle,  aux  collections  précieuses,  à  la 
minéralogie  et  en  général  de  tous  ceux  qui  peuvent  être  relatifs  aux  attributions  de  la  Com- 
mission. •  A  ces  instructions  est  joint  une  sorte  de  passeport  avec  le  signalement  de  Tiesset. 
Le  26  messidor  Tiesset  écrit  :  qu'il  est  arrivé  le  23;  qu'il  va  aller  voir  la  collection  de  Du- 
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des  plantes  rtres,  tandis  qu'elle  s'employait  à  faire  mettre  Dumont 
en  liberté.  Elle  réussit,  et  le  l*'  thermidor  Tamateur  de  jardins  lui 
écrit  ses  remerciements  *  ;  il  ne  garda  pas  rancune  à  la  Répu- 
blique, et  nous  le  retrouvons  à  peine  en  liberté,  préparant  des 
boutures  et  des  graines  pour  les  jardins  botaniques  qu'il  sera  de 
nouveau  question  en  Tan  III  de  créer  dans  les  départements. 

Si  Saint-Just  et  Lebas  avaient  failli  compromettre  les  richesses 
botaniques  de  Dumont,  d'autres  représentants  en  mission,  sans 
attendre  les  décrets  de  TAssembléO;,  avaient  favorisé  de  tout   leur 
pouvoir  la  création  ou  le  développement  de  ces  jardins  botaniques, 
qui  étaient  alors  comme  un  besoin  de  l'époque.  Fouché,  Fouché 
lui-même  avons-nous  dit,  en  mission  à  Nevers  dans  le  courant 
de   septembre  1793,    met  en  réquisition  l'enclos   des  ci-devant 
Minimes,  pour  faire  un  jardin  botanique  où  il  place  un  directeur 
et  un  démonstrateur  -.  Lakanal  est  envoyé  à  Bergerac  installer 
une  manufacture  d'armes  blanches.  Il  crée,  lui  aussi,  un  jardin 
botanique,  et  rien  n'est  assez  grand  à  son  gré,  pour  l'école  d'éco- 
nomie rurale  qu'on  y  doit  placer.  S'il  n'y  a  point  encore  de  cours 
de  botanique,  c'est  qu'on  n'a  pas  trouvé  de  botaniste  dans  le 
canton.  Il  n'y  a  pas  d'orangerie,  mais  on  transportera  celle  d'un 
émigré  du  voisinage  ;  on  apportera  aussi  tous  les  livres  relatifs 
aux  sciences  naturelles,  provenant  des  ci-devant  châteaux  de  la 
Force  et  delà  Pile.  Il  y  aura  également  un  cabinet  d'histoire  natu- 
relle;, car  rien  ne  doit  manquer  à  l'instruction  ;  déjà  l'herbier 
contient  4,000  plantes  et  augmente  chaque  jour.  On  a  fait  venir 
de  Paris  un  jardinier  que  Daubenton  a  aussitôt  envoyé.  Enfin  on 
a  installé  un  rucher  dont  le  miel  — détail  charmant  — est  destiné 
à  l'usage  des  malades  de  l'Hospice.  Il  n'existe  encore  aucun  bâti- 
ment, mais  cela  ira  vite,  et  quatre  citoyens  «   d'un  patriotisme 
reconnu  »  sont  nommés  d'avance  pour  régir  l'établissement  sous 


mont  qui  vient  d'être  mis  en  liberté.  Il  ajoute  :  •  L'instruction  publique  est  su  général 
très  négligée  ;  les  instituteurs  sont  en  général  peu  instruits,  j'ai  remarqué  sur  cette  partie  plu- 
sieurs abus  sur  lesquels  je  me  propose  de  vous  faire  un  rapport.  La  souscription  pour  le  char- 
bon a  été  accueillie  avec  ce  saint  enthousiasme  qui  caractérise  les  amis  de  la  république • 

Arch.   nation.  F.  17,  1229. 

*  Les  lettres  de  Tiesset  nous  apprennent  qu'il  avait  été  mis  en  liberté  dès  avant  le  26  mes- 
sidor, par  ordre  du  Comité  de  salut  public,  sur  la  demande  de  la  commission  d'agriculture. 
Arch.  nation.  F.  17,  1229. 

2  Arrêté  pris  le  23  septembre  1793  sur  la  réquisition  du  représentant  du  peuple  Fouché. 
Voy.  Arch.  nation.  F.  17,  1225. 
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l'œil  de  l'administration.  Tout  cela  est  organisé;  les  constructions 
sortent  de  terre  à  vue  d'œil;  les  murs  ont  déjà  cinq  pieds  quand 
éclate  la  révolution  de  thermidor.  Deux  ans  plus  tard,  sous  le 
gouvernement  des  thermidoriens,  tout  était  encore  au  même  point 
a  Bergerac  *  et  à  Nevers  ^.  Les  fondations  de  Fouché  et  de  Laka- 
nal  étaient  sacrifiées  à  l'esprit  nouveau. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 

X. 


*  Voy.  Lettre  du  17  prairial  an  4  et  Réponse  du  district  au  questionnaire  sur  les  jardins 
botaniques.  Arch.  nation.  F.  17,  1225. 

*  Dès  le  9  fructidor,  la  commission  executive  de  l'instruction  publique  avait  refusé  de 
conserver  la  création  du  jardin  botanique,  en  alléguant  la  lettre  du  décret  du  16  germinal, 
laquelle  dit  simplement  :  ■  Les  administrateurs  de  districts  constateront  l'état  des  jardins 
»  ou  des  plantes  rares  qui  se  trouveront  dans  leurs  jardins  respectifs.  Elle  prendront  sans 
»  délai  les  mesures  pour  activer  leur  conservation  provisoire  et  leur  entretien.  » 


L'ORDRE   ^lORAL 


Serons-nous  capucins,  ne  le  serons-nous  pas  ? 
Voilà  aujourd'hui  la  question, 

(Livret  de  Paul-I.ouis,  vigneron.  1823.) 


I.  —  PAROLE  DE  PHILOSOPHE. 


En  toutes  choses  rien  n'est  plus  difficile  que  de  donner   une 
bonne  définition  ;  rien  cependant  n'est  plus  important.  La  plupart 
des  querelles,  des  divisions,  des  conflits,  qui  renaissent  sans  cesse 
après  un  apaisement  momentané  obtenu  par  la  force,  ont  leur 
cause  dans  l'indéterminé;  la  plupart  des  superstitions,  des  erreurs, 
des  faux  jugements,  pour  résister  aux  faits  contradictoires,   se 
retranchent  dans  l'obscurité  des  mots.  Tous  les  philosophes  qui, 
à  la  lumière  de  connaissances  réelles  —  Descartes,  Locke,  tant 
d^autres  —  tentèrent  de  renouveler  la  pensée  humaine,  ont  si- 
gnalé le  profit  qu'il  y  aurait  à  attacher  des  idées  nettes,  claires, 
précises  aux  expressions  et  aux  formes  du  langage.  Leibnitz  va 
jusqu'à  donner  le  conseil  de  composer  une  langue  philosophique 
dans  laquelle  on  déterminerait  la  signification  définitive  de  cha- 
que mot.  L'auteur  du  livre  de  V Esprit  a  écrit  «  qu'il  en  est  des 
»  langues  comme  d'un  calcul  algébrique  :  il  s'y  glisse  d'abord 
»  quelques  erreurs  ;  ces  erreurs  ne  sont  pas  aperçues;  on  calcule 
»  d'après  les  premiers  calculs  ;  de  proposition  en  proposition  Ton 
»  arrive  à  des  conséquences  entièrement   ridicules,  on  en  sent 
»  l'absurdité  :  mais  comment  retrouver  l'endroit  où  s'est  glissée 
»  la  première  erreur  ?  Pour  cet  eâ"et,  il  faudrait  refaire  et  revê- 
»  rifler  un  grand  nombre  de  calculs  ;  malheureusement,  il  est  peu 
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»  de  gens  qui  puissent  l'entreprendre,  encore  moins  qui  le 
»  veuillent,  surtout  lorsque  l'intérêt  des  puissants  s'oppose  à  cette 
>  vérification  ».  Aussi,  lorsqu'il  affirme;,  à  son  tour,  qu'on  n'aura 
de  bons  éléments  que  lorsqu'on  aura  tout  refait  jusqu'aux  notions 
les  plus  communes,  Condillac  ne  dit-il  rien  de  trop. 

Ces  considérations  ne  sont  pas  ici  hors  de  propos.  Jamais  peut- 
être  l'abus  des  mots  n'a  été  poussé  aussi  loin  que  de  nos  jours; 
et  ce  n'est  pas  le  moindre  signe  de  la  confusion  où  nous  sommes. 
Les  diverses  écoles^,  les  partis  rivaux  se  servent,  pour  se  caracté- 
riser, d'expressions  qui,  le  plus  souvent,  outre  qu^elles  sont  une 
injure  pour  leurs  adversaires,  représentent  mal,  quand  elles  ne 
représentent  pas  exactement  le  contraire,  l'idée  qui  les  inspire.  Je 
suppose  la  bonne  foi.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  l'école  spiri- 
tualiste  a  pu,  pendant  longtemps,  s'attribuer  en  philosophie  une 
honorabilité  exclusive  et  s'intituler  en  politique  le  parti  des 
«  honnêtes  gens.  »  On  sait  aujourd'hui  combien  était  grand  l'écart 
entre  l'expression  et  l'idée,  la  prétention  et  la  réalité.  La  préten- 
tion a  été  tellement  démentie  par  les  faits,  l'expression  s'est  laissé 
surprendre  tant  de  fois  en  flagrant  délit  d'impropriété^  qu'elle  n'est 
plus  guère  employée  sinon  par  les  dignitaires  du  banc  de  l'œuvre 
et  les  ministères  de  robe  courte. 

Un  abus  de  mots  de  cette  nature,  et  non  moins  étrange,  vient  de 
se  produire  sous  nos  yeux.  La  hgue,  j'emploie  le  terme  officiel,  la 
ligue  monarchique  et  cléricale,  baptisant  à  nouveau  le  régime 
selon  son  cœur  et  dont  le  nom  vrai,  l'ancien  régime^,  se  trouvait 
déconsidéré,  affuble  solennellement  les  principes  caducs  qu'elle 
oppose  à  l'esprit  moderne  de  l'appellation  «d'ordre  moral.  »  Je 
dis  qu'il  y  a  là,  sans  plus,  un  abus  de  mots,  et  que,  tant  qu'il  ne 
sera  pas  démontré,  prouvé,  établi  que  l'expression  d'ordre  moral 
représente  un  type  social  immuable,  absolu,  unique,  convenable 
en  tous  les  temps,  propre  à  tous  les  lieux,  accessible  à  tous  les 
esprits,  supérieur  à  tous  les  modes  de  penser,  on  sera  en  droit 
d'affirmer  que  la  définition  cathohque  —  c'est  XeSyllabus  — bonne 
pour  les  cathohques,  est  simplement  représentative  d'une  déter- 
mination arbitraire  et  l'étiquette  d'un  parti.  Or,  on  ne  démontrera, 
ni  dans  le  passé,  ni  dans  le  présent,  l'existence  d'un  type  immua- 
ble :  tout  le  matériel  des  faits  successivement  accumulés,  tout  le 
capital  intellectuel  laborieusement  acquis,  l'histoire  et  la  science, 
s'inscrivent  en  faux  contre  une  pareille  chimère;  et,  qui  mieux  est, 
la  doctrine  dont  la  prétention  avouée  est  de  réahser  ce  type  dé- 
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roule  en  son  sein  même,  non-sealement  le  spectacle  de  la  con- 
tingence inopinée,  mais  encore  celui  de  volontaires  accommoda- 
tions aux  circonstances.  Le  vrai,  c'est  que  chaque  situation 
normale — j'entends  chaque  situation  dans  laquelle  les  institu- 
tions concordent  avec  un  état  mental  proportionné  au  degré  de 
la  connaissance  —  chaque  situation  normale  a  possédé  ou  possède 
un  ordre  moral  respectif;  ce  qui  revient  à  dire  que,  Tidée  réelle 
à  attacher  à  cette  expression  étant  essentiellement  relative,  on  ne 
saurait,  sans  introduire  un  mensonge,  la  restreindre  à  un  cas 
particuher,  à  une  manière  spéciale  de  considérer  les  choses. 

Que  le  théologisme,  alors  que  les  documents  scientifiques  man- 
quaient à  l'exphcation  des  phénomènes  naturels,  ait  contribué  à 
l'amélioration  de  la  nature  humaine  en  fournissant  aux  hommes 
des  moyens  de  ralliement,  je  le  crois  sans  m'en  dissimuler  les  cô- 
tés défectueux  ;  mais  que  le  point  de  vue  catholique,  qui  n'est  que 
Tun  des  aspects  du  théologisme,  soit  lalimite  des  perspectives  so- 
ciales, je  le  conteste  tout  en  reconnaissant  l'utilité  qu'il  eut  pen- 
dant des  siècles.  Longtemps  avant  Tapparition  du  monothéisme 
dans  les  conceptions  religieuses,  sous  les  formes  fétichique,  astro- 
lâtrique,  polythéique,  il  y  a  eu  ordre  et  moralité  ;  en  même  temps 
que  lui,  dans  ses  variétés  et  ses  contraires,  en  maints  pays  moins 
troublés  que  ceux  où  il  se  survit,  il  y  a  ordreet  moralité;  après  lui  et 
sans  lui,  quand  la  philosophie  —  c'est  chose  faite  doctrinalement  — 
aura  généralisé  la  science  comme  la  science  a  généralisé  Texpé- 
rience,  il  y  aura  ordre  et  moralité.  Deux  exemples,  le  premier 
emprunté  à  l'antiquité  la  plus  lointaine,  le  second  appartenant  au 
siècle  qui  est  le  nôtre,  suffiront  à  prouver  que  je  suis  bien  en  ceci 
sur  le  terrain  ferme  de  la  réalité  et  non  dans  la  sphère  trompeuse 
de  la  fantaisie  personnelle.  Est- il  possible,  à  moins  d'être  en  état 
de  grossière  ignorance,  de  méconnaître  que  l'Egypte  ancienne, 
quoique  sa  conception  du  monde  fût  polythéique,  jouissait  d'une 
véritable  vie  morale,  c'est-à-dire  obéissait  à  des  mobiles  d'affection 
et  suivait  des  règles  de  conduite  dont  une  croyance  commune 
assurait  la  pratique  volontaire?  Est-il  possible,  à  moins  d'être  en 
état  de  complet  fanatisme,  de  nier  que  la  Chine  contemporaine, 
quoique  sa  langue  n'ait  aucun  terme  pour  exprimer  l'idée  de 
«  Dieu  »,  soit  régie  par  une  théorie  d'ensemble  dont  les  institutions 
organiques  sont  supérieures  en  intensité  conservatrice  à  tout  ce 
que  nous  avons  connu  ou  connaissons  en  Occident  ?  Non.  L'Egypte 
a  offert  jadis  et  la  Chine  offre  encore  aujourd'hui  des  types  so- 
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ciaux  auxquels  ne  manquent  ni  les  garanties  de  sécurité  publique 
ni  Tacquieseement  aux  obligations  réciproques. 

Certes,  rien  ne  s^y  trouvant  en  concordance,  la  situation  ac- 
tuelle de  notre  société  française  est  loin  d'être  une  situation  nor- 
male ;  on  la  pourrait  comparer  à  cette  saison  indécise  où,  le  sol 
étant  tapissé  d'une  feuillée  flétrie,  les  bourgeons  éclatent  aux 
branches.  C'est  un  entre-temps.  Bien.  Mais,  supposant  la  précel- 
lence  d'un  moment  antérieur  mieux  caractérisé,  convient-il  d'ar- 
racher les  jeunes  pousses  et  de  tenter  cette  besogne  de  revivifier 
les  feuilles  mortes?  L'idée  seule  en  est  grotesque.  Cependant,  dé- 
chirant la  déclaration  des  droits  de  1  homme  pour  lui  substituer 
\&  Syllahus,  que  ferait-on?  Une  tentative  analogue,  aussi  folle, 
aussi  puérile.  Car,  s'il  est  vrai  que  la  saison  intermédiaire  com- 
porte une  sage  expectative  qui  est  de  laisser  les  détritus  se  dé- 
composer sur  place  sans  gêner  la  croissance  des  germes  naissants, 
de  même  la  situation  médiate  imphque  une  résignation  éclairée  qui 
est  d'abandonner  les  doctrines  hors  temps  à  leur  déclin  inévitable^ 
sans  contrarier  l'éclosion  des  notions  nouvelles. 

A  ce  point  de  vue,  qui  est  celui  des  faits,  et  dans  notre  milieu 
à  la  fois  théologique  par  les  habitudes,  émancipé  par  les  connais- 
sances, rénovateur  par  les  besoins,  l'expression  «  d'ordre  moral», 
digne  de  la  plus  haute  philosophie,  présente  réellement  trois  sens 
différents  :  1°  le  sens  historique,  lorsqu'elle  se  rapporte  à  la  dé- 
termination des  rapports  qui  ont  existé  ;  2°  le  sens  pratique,  quand 
elle  s'adapte  aux  moyens  de  conserver  ou  de  modifier,  dans  Tin- 
térêt  général,  les  rapports  existants  ;  3°  le  sens  théorique,  quand 
elle  s'applique  à  rechercher  la  loi  de  ces  rapports  et  la  possibilité 
d'en  étabhr  de  nouveaux.  Cette  triplicité  d'appropriation  peut  se 
spécifier  ainsi  :  l'ordre  moral  en  arrière^  l'ordre  moral  de  transi- 
tion, l'ordre  moral  en  avant. 

M.  Littré  a  défini  l'ordre  moral  de  transition  avec  la  clarté  et  la 
précision  dont  il  a  de  secret.  «  La  politique  conservatrice,  a-t-il 
»  écrit,  *  ne  peut  qu'écouter  la  théorie  et  se  conformer  aux  faits  ; 
»  car  de  nos  jours  il  n'y  a  pas  d'autre  définition  de  l'ordre  moral 
»  que  le  maintien  général  de  la  hberté  de  conscience  avec  le  main- 
•  tien  rigoureux  de  l'ordre  matériel.  »  On  ne  saurait  mieux  dire. 
C'est  une  parole  de  philosophe.    Guidé  par  la  même  vue,  je  vais 
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retracer  ce  que  fut  l'ordre  moral  que  l'esprit  ancien  a  trouvé  dans 
le  dogme,  le  culte  et  le  régime  catholiques:  on  verra  s'il  y  a  lieu 
de  regretter;  j'indiquerai  ensuite  celui  que  l'esprit  moderne  cher- 
che aux  clartés  des  lois  historiques  et  des  données  de  la  science  : 
on  jugera  s'il  y  a  lieu  de  maudire.  Outre  qu'il  n'est  jamais  sans  in- 
térêt, Helvétius  nous  a  dit  pourquoi,  de  noter  Tinstant  précis  où 
une  erreur  se  glisse  dans  la  langue,  il  est  toujours  expédient  de 
dissiper  une  équivoque. 


IL  -—  l'ordre  moral  en  arrière. 


Pour  trouver  l'ordre  moral  en  arrière  dans  toute  sa  plénitude, 
c'est-à-dire  une  croyance  prépondérante  et  une  organisation  con- 
nexe régissant  un  milieu  favorahle,  il  faut  remonter  plus  haut  que 
le  Concordat  signé  par  Louis  XVIII  en  1817  ;  plus  haut  que  le  Con- 
cordat arraché  à  Pie  VII  en  1801  par  le  premier  Bonaparte  ;  plus 
haut  que  le  Concordat  consenti  en  1516  par  François  P"";  plus  haut 
que  la  pragmatique  sanction,  rendue  par  Charles  Vil  en  1438,  et 
fondée  sur  les  décrets  du  concile  de  Bâle  ;  plus  haut  même  que  la 
pragmatique  sanction  de  1268  attribuée  à  saint  Louis*.  Ce  sont 
là  des  dérogations,  des  compromis,  des  pahiatifs  qu'on  subit  «  vu 
les  malheurs  du  temps,  »  avec  l'intention  de  s'y  dérober  à  l'occur- 
rence, non  des  acheminements  sincères  vers  un  système  autre 
dont  on  reconnaît  de  bonne  loi  la  nécessité,  non  des  progrès  ac- 
quis qu'on  accepte  sans  esprit  de  retour. Pour  rencontrer  le  régime 
vrai,  conforme  à  la  doctrine  absolue  et  l'autorité  hiératique  qu'elle 
comporte,  il  faut  reculer  jusqu'en  l'année  1075,  à  ce  Dictatus papce 
promulgué  par  Grégoire  VU  qui,  supprimant  les  coutumes  démo- 
cratiques de  l'Église  primitive,  établit  la  théocratie  romaine. 

Ce  moment  historique  n'offre  point,  je  le  sais,  la  situation  nor- 
male du  système  catholico-féodal  :  tandis  que  ce  système  est  fondé 

'  La  critique  moderne  se  refuse  à  croire  Louis  IX  l'auteur  de  cette  première  pragmatique 
sanction.  Voici  les  principales  raisons  sur  lesquelles  elle  s'appuie  :  aucun  des  historiens 
contemporains  de  ce  roi  ne  parle  de  cet  acte  ;  il  n'en  est  pas  question  dans  les  démêléjs 
de  Philippe-le-Bel  avec  la  papauti?  ;  Boniface  VIII  n'aurait  pas  canonisé  l'auteur  d'une  or- 
donnance où  la  papauté  est  attaquée;  le  style  et  les  formules  n'appartiennent  pas  au 
XIII®  siècle. 
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sur  la  distinction  des  deux  puissances  temporelle  et  spirituelle,  le 
Diclatus  papœ  consacre,  au  contraire,  les  succès  des  empiétements 
du  catholicisme  sur  la  féodalité;  mais  je  m'y  arrête  précisément 
parce  que,  marquant,  abstraction  faite  de?  correctifs  concomitants, 
la  suprême  extension  et  du  crédit  de  la  doctrine  et  de  la  souverai- 
neté coercitive  de  ses  chefs,  c'est  bien  à  lui  que  se  rapportent 
les  visées  en  recul  des  syllabistes  modernes,  lesquels,  parve- 
nant à  rétablir  la  monarchie,  croiraient  triompher  imparfaite- 
ment s'ils  ne  la  mettaient  pas  aux  pieds  et  aux  ordres  de  leur  ma- 
gistère infaillible.  J'examinerai  donc  l'ordre  moral  du  onzième 
siècle,  en  soi,  négligeapt  l'élément  féodal  que  la  papauté,  àTheure 
que  je  choisis,  frappe  de  ses  foudres  pour  le  ranger  à  son  obéis- 
sance :  l'analogie,  ainsi,  sera  exacte,  puisque,  de  nos  jours,  le  ca- 
tholicisme subsistant  affirme  plus  hautement  que  jamais  ses  incu- 
rables prétentions  dominatrices  et  s^'attaque  au  droit  civil  qui 
remplace  le  droit  féodal. 

Une  courte  digression  est  ici  nécessaire.  Le  catholicisme,  ai-je 
dit  tout  à  Theure,  est  l'un  des  aspects  du  théologisme.  Pour  tout 
esprit  hbre  et  éclairé,  cette  assertion  sera  évidente  de  soi;  cepen- 
dant, comme  on  ne  saurait  apprécier  convenablement  un  résultat 
partiel  sans  connaître  la  notion  générale  à  laquelle  il  se  rattache, 
je  dois  rappeler  quelle  est  l'origine  mentale  du  théologisme, 
quelle  sa  valeur  théorique,  quel  son  procédé  fonctionnel,  et  com- 
ment, à  travers  les  âges,  de  moins  en  moins  il  domine  les  intelli- 
gences. 

L'origine  mentale  du  théologisme  apparaît  dans  l'éveil  d'une  fa- 
culté de  l'esprit  humain  non  employée  jusques-là,  la  faculté  d'abs- 
traire, c'est-à-dire  de  considérer  les  qualités,  les  attributs,  indé- 
pendamment des  êtres  ou  des  substances  qui  ont  ces  qualités  ou 
ces  attributs  :  d'où  un  nouvel  état  mental  se  prêtant  à  une  spécula- 
tion plus  étendue,  voire  même  aux  dérèglements  de  l'imagination; 

—  sa  valeur  théorique  est  d'ouvrir  à  l'intelligence  la  possibilité  de 
concevoir  dans  l'explication  des  choses  une  infinité  de  cas  autres 
que  ceux  qui  se  présentent  journellement  à  l'observation  directe 
par  le  moyen  trompeur  des  sens  :  d'où  l'avènement  de  la  vraie 
science,  de  celle  qui  comporte  la  rechejxho  des  lois  véritables,  la 
découverte  des  rapports  existants  dans  l'immense  variété  des  faits  ; 

—  son  procédé  fonctionnel  consiste  à  imaginer  des  êtres  tictifs, 
distincts  des  corps,  chargés  du  soin  de  produire,  de  gouverner 
et  de  modifier  les  phénomènes  :  d'où  un  sacerdoce  pour  invoquer 
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les  dieux,  un  culte  pour  les  honorer,  des  oracles  pour  les  consul- 
ter, des  mystères  pour  les  entourer  de  prestige  ou  satisfaire  à 
l'inconnu,  des  miracles  pour  consacrer  leur  intervention  capri- 
cieuse, et  toutes  les  pratiques  par  lesquelles  on  espère  obtenir  leur 
bienveillance.  Le  théologisme  est  donc,  en  réalité,  un  état  artifi- 
ciellement abstrait  où  la  vie  et  l'activité  sont  des  cas  différents 
régis  par  des  hypothèses  abstraites  :  il  sert  à  l'esprit  humain  d'in- 
termédiaire entre  l'état  purement  concret  (le  fétichisme  auquel  il 
succède)  où  la  vie  et  l'activité  sont  des  faits  inséparables  communs 
à  tous  les  êtres,  et  Tétat  scientifiquement  abstrait  (la  positivité  qu'il 
prépare)  oùTactivité  et  la  vie  sont  des  phénomènes  gouvernés  par 
un  certain  nombre  de  lois  que  l'expérience  a  reconnues  invaria- 
bles. 

De  cette  mentalité  théologique  que  je  viens  d'établir,  le  poly- 
théisme est  la  phase  caractéristique.  L'infinie  variété  des  phéno- 
mènes, et  celle  plus  vaste  encore  des  hypothèses  possibles,  exigent 
naturellement  l'admission  d'un  très-grand  nombre  de  dieux  sous 
peine  de  laisser  une  foule  de  cas  sans  liaison  et  sans  explication. 
De  fait,  sous  ce  régime,  chaque  nouveau  phénomène  physique  ou 
moral  constaté,  chaque  nouvelle  interprétation  imaginée  entraî- 
nait la  création  d'une  divinité  nouvelle  ;  les  fictions  réalisées 
étaient  partout,  dans  la  nature,  dans  l'existence  privée,  dans  la 
vie  publique  ;  la  philosophie  dogmatique  et  l'art  s'attachaient  de 
concert  à  en  introduire  au  fur  et  à  mesure  des  circonstances,  et  la 
société,  selon  l'expression  strictement  juste  du  poète, 

Vivait  et  respirait  dans  un  peuple  de  dieux. 

Aussi  Aug.  Comte  a-t-il  eu  raison  d'écrire  que  rien  ne  saurait 
affaiblir  l'irrévocable  concours  de  preuves  qui  représente  le  poly- 
théisme comme  le  plus  grand  développement  possible  de  l'esprit 
religieux,  et  non  moins  raison  d'affirmer  que  le  monothéisme  en  a 
réellement  commencé  la  décadence  directe  et  croissante. 

Et,  en  effet,  l'abstraction  sans  frein  propre  au  polythéisme,  pas- 
sant par  dessus  la  vérité  du  fait  pour  aller  d'abord  à  la  cause,  étend 
l'esprit  religieux  jusqu'aux  moindres  détails  des  phénomènes  et, 
par  conséquent,  établit  en  sa  faveur  un  maximum  d'activité  ;  le 
monothéisme,  au  contraire,  concentrant  l'action  surnaturelle  de 
façon  à  ce  que  toute  causalité  première  ou  finale  soit  rapportée  à 
la  sagesse  d'un  Etre  unique,  restreint  la  part  de  l'esprit  religieux 
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de  tout  ce  qu'il  abandonne  à  l'investigation  scientifique,  laquelle 
s'assure  de  la  réalité  du  fait  sans  s'inquiéter  de  la  cause.  Et,  en 
effet,  la  suppression  des  oracles  et  des  prophéties  ^  correspond  à 
Tinfroduction  du  monothéisme  dans  la  mentalité  occidentale;  d''où 
il  suit  que  la  raison  est  consultée  dans  nombre  de  cas  pour  lesquels, 
auparavant,  la  superstition  avait  seule  autorité.  Le  monothéisme, 
qu'il  soit  d'ailleurs  juif,  catholique  ou  musulman,  n'est  donc  que 
du  théologisme  réduit. 

Or,  Je  crois  l'avoir  démontré,  si  le  théologisme,  même  en  son 
intensité  la  plus  expansive,  a  pour  rôle  spécial  dans  l'évolution  de 
l'intellect  humain  d'être  un  intermédiaire,  le  catholicisme,  se  trou- 
vant plus  éloigné  de  l'impulsion  primitive  et  plus  proche  de  Ta- 
boutissant,  devra  accuser  d'autant  plus  le  caractère  essentiel  du 
mode  de  penser  dont  il  est  l'un  des  diminutifs.  Voilà  bien  ce  qui 
arrive.  Naissant  sous  l'empire  romain,  officiel  dès  le  deuxième  siè- 
cle, puissant  vers  le  cinquième,  en  décroissement  déjà  au  trei- 
zième, c'est  dans  la  période  des  neuf  siècles  où  il  est  en  pleine 
efflorescence,  à  savoir  en  son  sein  même,  que  le  cathohcisme 
laisse  se  former  les  éléments  delà  dissolution  théologique.  Car  s'il 
est  vrai  que  la  discussion  scolastique,  tenant  d'abord  en  dehors  du 
débat  la  conception  fondamentale  d'une  divinité  unique  et  sou- 
veraine, agit  seulement  en  vue  de  mieux  connaître  les  oeuvres  du 
Créateur  pour  mieux  les  admirer,  il  est  vrai  aussi  que  bientôt, 
petit  à  petit,  par  la  force  des  découvertes  inattendues,  elle  devient 
critique,  révèle  l'imperfection  de  la  croyance,  suscite  le  doute, 
amené  la  ruine  du  système  '^.  De  là,  dans  la  politique  de  l'Eglise, 
deux  phases  :  l'une  en  laquelle,  la  conception  initiale  n'étant  pas 
encore  en  cause,  la  liberté  de  discuter  les   points  secondaires   est 

'  Voir  Fontenelle,  Bistoire  des  oracles. 

'  Le  monothéisme  musulman,  quoique  moins  ouvert,  est,  lui  aussi,  atteint  par  la  libre 
peusée.  On  en  peut  juger  par  l'anecdote  suivante  que  M.  de  Gobineau  emprunte  à  la  litté- 
rature persane  ; 

•  Un  ghoulam  ou  cavalier  nomade  en  voyage  rencontra  un  jour,  à  la  porte  d'une  ville, 
un  vieux  prêtre  courbé  par  l'âge  qui,  d'une  main,  s'appuyait  sur  un  bâton  et.  de  l'autre, 
tenait,  tout  près  de  son  œil  droit,  un  livre  que,  tout  en  cheminant,  il  paraissait  lire  avec 
beaucoup  d'attention.  En  même  temps,  il  pleurait. 

Le  ghoulam  lui  cria  :  Salut  à  vous,  séyd  ! 

—  Et  à  vous  le  salut,  répondit  l'autre. 

—  Pourquoi,  s4yd,  vous  en  allez-vous  ainsi  pleurant  ? 

—  Ah  !  mon  fils,  c'est  que  je  suis  vieux  et  que  je  n'y  vois  plus  du  tout  de  l'œil  gauche. 

—  Voila,  certes,  un  grand  malheur,  dit  le  cavalier,  mais  puisque  vous  n'êtes  plus  jeune 
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entière,  admise,  favorisée,  comme  en  témoigne  par  exemple  la 
lutle  pacifique  de  saint  Bernard  et  d'Abélard  ;  l'autre  on,  une 
conception  foncièrement  différente  se  faisant  déjà  jour,  cette  li- 
berté est  contestée,  maudite,  [lersécutée,  comme  en  font  foi  tant 
de  violences  depuis  la  croisade  contre  les  albigeois  jusqu'aux 
massacres  des  Cévennes.  Donc,  puisque  d'une  part,  c'est  du  S'îr- 
vice  même  qu'il  rend  que  sort  un  premier  élément  d'émancipation, 
lequel,  allant  toujours  croissant,  amène  à  la  longue  une  situation 
mentale  essentiellement  opposée  à  celle  dont  il  relève  ;  que,  d'une 
autre  i)art,  rencontrant  devant  lui  cette  mentalité  contradictoire 
sans  pouvoir  ni  se  Tincorporer,  ni  se  modifier,  il  est  obligé,  pour 
se  survivre  et  la  combattre,  d'aller  chercher  un  refuge  et  du  se- 
cours dans  le  principe  théocratique,  c'est-à-dire  de  revenir  sur  un 
progrès  opéré  par  lui-même,  à  savoir  la  séparation  des  deux  pou- 
voirs spirituel  et  temporel,  séparation  à  laquelle  il  a  dû  pendant 


n'avez-vous  pas  eu  le  temps  de  vous  y  faire?  Ce  n'est  pas   pour  cela  que  vous  gémissez  si 
Ibrt. 

—  Je  pleure  sans  doute  pour  une  autre  cause  encore,  répliqua  le  séyd  ;  c'est  que  je  lis 
eu  ce  moment  le  livre  de  Dieu  et,  en  considérant  comme  c'est  juste,  beau  et  bien  dit,  je  ne 
saurais  me  défendre  de  verser  des  larmes  de  tendresse. 

—  Vous  en  avez  sujet  assurément,  répartit  le  cavalier;  mais  à  votre  âge,  sans  doute,  ce 
n'est  pas  la  première  fois  que  le  Koran  est  dans  vos  mains,  et  le  connaissant  de  reste  votre 
admiration  a  eu  le  temps  de  s'émousser. 

—  Vous  avez  raison,  mon  fils  ;  mais  c'est  que,  voyez-vous,  ù  bien  considérer  plus  d'un 
passage,  on  croit  comprendre  que,  si  l'apôtre  de  Dieu  avait  éccuté  plus  attentivement  la  ré- 
vélation de  l'archange  Gabriel,  il  nous  y  serait  commandé  tout  le  contraire  de  ce  que  nous 
y  trouvons. 

—  Vous  avez  peut-être  raison,  séj-d  ;  mais  pourquoi  en  gémir  ?  Ce  qui  est  juste  en  soi, 
faites-le  sans  vous  soucier  des  prescriptions  maladroites. 

Ici  le  séyd  se  mit  à  sangloter  beaucoup  plus  fort,  et  d'une  voix  entrecoupée,  il  s'écriait 
tout  en  branlant  les  mains  : 

—  Si  ce  n'était  encore  que  cet  imbécile  de  prophète  1  mais  n'est-il  pas  évident,  en  plus 
de  dix  endroits,  que  Gabriel  lui-même  n'a  pas  compris  le  premier  mot  de  ce  que  le  Tout- 
Puissant  lui  dictait  ! 

Ici  le  cavalier  se  mit  à  rire,  et  il  allait  encore  chercher  à  presser  le  sévd  de  prendre  ses 
propres  réflexions  en  patience  ;  mais  tout  en  devisant,  ils  avaient  dépabsé  la  porte  de  la 
ville,  et,  comme  ils  se  trouvaient  à  l'entrée  d'une  ruelle,  le  vieillard,  se  détournant,  y  entra 
sans  prendre  congé  de  son  compagnon  qui  l'entendil  murmurer  : 

—  Que  le  prophète,  que  l'ange  Gabriel  n'aient  pas  su  ce  qu'ils  disaient,  il  n'y  aurait 
que  demi-mal  ;  mais  quand  on  voit  (jue  l'autre  lui-même 

Ici  le  séyd  disparut  derrière  l'angle  du  mur  et  le  cavalier  ne  put  savoir  ce  qu'au  juste  son 
interlocuteur  avait  prétendu  insinuer.  • 

(Les  Religions  et  les  Philosophies  de  l'Asie  cenirale.  Chap.  V  :  Les  libres  Penseurs.) 
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un  moment  sa  raison  d'être,  le  catholicisme  est  bien  l'expres- 
sion extrême  du  théologisme.  Epuisé,  sans  objet  et  sans  office, 
ne  pouvant  entrer  dans  Tavenir  qui  s'ouvre  à  d'autres  existences, 
il  retourne  vers  le  passé  ;  c'est  ainsi  que  les  vieillards,  ayant  perdu 
la  vigueur  de  leurs  facultés,  impuissants  à  rien  assimiler,  tombent, 
selon  le  mot  populaire,  en  enfance  :  à  cet  état  ils  peuvent  résister 
encore  quelques  années  et  gêner  l'esprit  nouveau  de  leurs  préten- 
tions et  de  leurs  tentatives,  mais  l'usure  n'en  est  pas  moins  irré- 
médiable, la  mort  pas  moins  inévitable. 

Maintenant  qu'on  a  le  clair  discernement,  en  premier  lieu  de 
la  catégorie  intellectuelle  dontrantériorité  domine  le  catholicisme, 
eu  second  lieu  de  la  coexistence  d'une  critique  spéculative  prépa- 
rant une  catégorie  postérieure  de  nature  foncièrement  différente, 
je  puis  aborder  la  question  elle-même,  à  savoir  d'abord  l'examen 
du  milieu  dans  lequel  s'exerce  l'action  de  la  doctrine,  celui  de  la 
doctrine  en  ses  rapports  avec  les  dispositions  mentales  de  la  so- 
ciété correspondante,  celui  des  institutions  qui  résultent  de  la 
doctrine  et  régissent  le  milieu  :  ce  qui  constitue  C ordre;  ensuite 
l'appréciation  des  principes  qui  règlent  l'existence  individuelle, 
domestique,  collective^  ce  qui  constitue  la  moralité. 

%.  —  L'ordre. 

Le  milieu.  —  Dans  la  phase,  phase  d'apogée  pour  le  catholi- 
cisme, qui  s'étend  d'Hildebrand  à  Boniface  VIII,  de  quels  éléments 
le  milieu  est-il  formé?  Des  populations  conquises  par  les  armes 
romaines  et  des  hordes  du  Nord  qui,  nomades,  sont  venues  fon- 
dre sur  l'empire  et,  s'y  incorporant,  sont  passées  à  l'état  séden- 
taire. Toutes  ces  masses  humaines,  les  unes  converties  sur  leur 
propre  sol,  les  autres  ayant  accepté  la  croyance  du  lieu  où  elles  se 
sont  fixées,  professent  la  foi  monothéique  et  vivent  sous  le  régime 
féodal. 

On  attribue  d'ordinaire  l'établissement  de  la  féodalité  aux  inva- 
sions des  barbares;  c'est  là  une  erreur  :  les  invasions  ont  sim- 
plement achevé  ce  qui  depuis  longtemps  avait  commencé.  La 
situation  génératrice  du  système  féodal  est  antérieure  à  l'éboule- 
ment  d'hommes  qui  tomba  sur  l'empire;  elle  apparaît  avec  ce  fait 
que  la  guerre,  toute  de  conquête  avec  la  re^publique,  devient 
toute  de  défense  avec  les  empereurs;  et  c'est  à  ce  changement 
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radical  dans  la  nal.ure  de  la  guerre  qu'il  convient  de  rapporter  les 
transformations  qui  différencient  d'une  manière  si  caractërisque 
le  monde  romain  de  l'Europe  du  moyen-âge. 

Quelles  sont  ces  transformations?  Celles-ci  : 

|.  La  substitution  du  servage  à  l'esclavage.  Gibbon  remarque 
très  à  propos  que  la  traite  a  dû  cesser  avec  la  conquête.  Et,  en 
effet,  à  l'opposé  du  vieux  Caton  qui  veut  qu'on  vende  les  esclaves 
quand  ils  sont  vieux,  le  code  féodal  ne  permet  de  vendre  les  serfs 
qu'avec  la  terre.  Un  des  avantages  de  ce  changement  —  l'impul- 
sion catholique  l'a  secondé,  non  provoqué  —  a  été  de  faire  dispa- 
raître cette  immense  plèbe  romaine  qui  vivait  noblement,  c'est-à- 
dire  sans  travail,  qu'il  fallait  nourrir  et  amuser,  qui  ne  payait 
aucun  tribut  et,  selon  Ammien  Marcellin,  passait  le  temps  «  à 
jouer  aux  dés  avec  fureur  ou  à  se  distraire  en  faisant  un  bruit 
ignoble  avec  les  narines.  »  Tous  ces  hommes,  jadis  éléments 
actifs  de  la  conquête,  sont  alors  en  partie  serfs,  en  partie  unis 
aux  envahisseurs. 

^.  La  dispersion  de  l'autorité  politique,  sa  localisation  substi- 
tuée à  la  dictature  omnipotente  des  oppresseurs.  Cette  décom- 
position en  plusieurs  centres  est  devenue  pour  la  défense  aussi 
indispensable,  active,  efficace  que  la  centralisation  l'avait  été  pour 
la  conquête.  Déjà  sous  les  empereurs,  les  patrices  des  Gaules,  les 
comtes  étaient  presque  soustraits  au  pouvoir  impérial. 

§.  La  subordination  féodale  ou  hiérarchique,  subordination  ré- 
glée par  un  pouvoir  moral.  L'avènement  de  ce  pouvoir  moral  a 
changé  complètement  la  nature  de  la  société  latine;  son  existence 
préserve  de  l'anarchie,  en  les  liant  par  un  lien  spirituel  commun, 
des  populations  qui  obéissent  à  des  chefs  rivaux  et  suivent  des 
coutumes  dissemblables. 

Ainsi,  une  classe  nouvelle,  les  serfs,  classe  immense  de  pauvres, 
d'humbles  et  d'opprimés  sans  doute,  mais  aussi  de  travailleurs 
avec  lesquels  déjà,  dans  une  mesure,  il  faut  compter;  des  centres 
politiques  divers  concourant  à  la  préservation  du  noyau  occiden- 
tal; dans  ces  divers  centres  une  hiérarchie  qui,  remplaçante  joug 
théocratique  des  castes  et  instituant  les  fonctions  par  des  motifs 
humains,  monte,  au  temporel,  des  plus  petits  possesseurs  de  tlefs 
au  monarque  et  de  ceux-ci  à  l'empereur;  au  spirituel,  des  moin- 
dres clercs  aux  évêques,  et  de  ceux-ci  au  pape,  voilà  le  milieu 
européen,  lequel,  manifestement^  n'est  qu'une  modification  du  mi- 
lieu romain. 
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La  doctrine.  —  Si,  dans  l'examen  de  la  doctrine  catholique,  on 
ne  tient  pas  compte  de  Toffice  social  qu'elle  avait  à  remplir,  tous 
les  dogmes  en  sont  inintelligibles  et  choquants.  Quel  était  cet 
office?  Séparer  la  morale  de  l'activité  conquérante  épuisée,  et  lui 
subordonner  la  politique.  Les  dogmes  fondamentaux,  ceux  qui 
constituent  la  doctrine,  —  la- révélation,  l'incarnation,  la  rédemp- 
tion —  émanations  d'une  mentalité  factice,  sont  intimement  liés 
aux  exigences  de  la  pratique  de  cette  mentalité.  La  concentra- 
tion du  polythéisme  en  monothéisme  exigeait  une  sanction  morale 
qui  fût  supérieure  à  toute  politique.  Spontanée  dans  le  fétichisme, 
inspirée  sous  le  polythéisme,  la  croyance  sera  révélée  avec  le  mo- 
nothéisme. Mais,  quoique  née  de  la  discussion  soutenue  par  la 
métaphysique  grecque,  la  révélation,  une  fois  établie  en  dogme, 
empêchera  la  discussion  de  s'attaquer  à  elle-même,  car  elle  n'y 
pourrait  résister;  de  là,  deux  conséquences  :  la  nécessité  de  ren- 
dre indiscutables  la  volonté  initiale  et  le  pouvoir  divin,  l'obhgation 
d'introduire  un  système  d'ingratitude  envers  tous  les  précédents. 
Vices  irrémédiables  de  la  conception  qui  conduisent,  d'une  part  à 
la  compression  même  violente  et  cruelle  des  hétérodoxes  quelcon- 
ques, d'une  autre  part  à  la  condamnation  originelle  de  l'humanité 
tout  entière. 

Le  caractère  divin  attaché  à  la  personne  du  révélatfur  entraîne 
l'incarnation.  Qu'est-ce,  au  fond,  que  cette  notion  de  l'incarna- 
tion? Rien  d'autre  que  la  tendance  naturelle  de  l'esprit  à  humani- 
ser les  types  ;  et  cela  est  si  vrai  que  non-seulement  elle  se  mani- 
feste longtemps  avant  la  présence  du  monothéisme  —  dans  les 
religions  de  l'Inde  par  exemple  —  mais  qu'elle  persiste,  j'oserai 
dire  à  l'état  polythéique,  dans  le  cathohcisme  lui-même,  lequel, 
écartant  en  vain  les  antécédents,  a  dû  composer  avec  les  affinités 
des  envahisseurs  en  acceptant  les  saints,  personnages  mieux  adap- 
tés à  la  vie  usuelle  que  le  personnage  principal.  Cette  introduc- 
tion des  types  secondaires  a  toujours  été  blâmée  par  les  Pères 
de  l'Eglise  ;  mais  ils  ont  été  forcés  de  la  tolérer  dans  la  pratique, 
tant  l'antériorité  pèse  lourdement  sur  les  conceptions  nouvelles, 
et  aussi  parce  qu'elle  corrigeait  l'austérité,  la  sécheresse  et  le  ca- 
raclèi^e  trop  abstrait  de  la  croyance  monothéique.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  dogme  de  l'incarnation,  et  par  suite  celui  de  la  présence 
réelle,  correspondent  à  la  double  nécessité  d'honorer  la  classe  nou- 
velle et  d'assurer  plus  de  dignité  au  sacerdoce.  Les  voltairiens  ont 
disenté  la  présence  réelle,  comme  révoltant  la  raison.  Soit.  Mais 
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la  raison  n'a  pas  à  intervenir  là  où  elle  n'a  pas  à  son  service 
les  documents  réels;  or,  quoi  d'impossible  à  celui  qui  peut 
tout?  Les  gens  vraiment  émancipes  trouvent  une  im()0ssibilité 
aussi  grande  dans  la  moindre  partie  du  dogme,  même  dans  l'ad- 
mission de  cette  personnalité  occulte  que  le  déisme  affirme.  Il 
faut  juger  des  choses  d'institution  par  le  résultat.  Et  c'est  un  ré- 
sultat moral  important  quo  d'avoir  démocratisé  la  croyance  à  ce 
point  que  le  riche  et  le  pauvre,  le  maître  et  le  serf  participent  au 
même  ref)as  mystique,  à  la  manducation  de  leur  Dieu  que  fait  des- 
cendre la  voix  du  moindre  prêtre,  miracle  que  ne  pourrait  obtenir 
le  plus  puissant  monarque.  Aug.  Comte  voit  de  plus  en  ce 
dogme  de  la  présence  réelle  «  une  très-heureuse  invention  de  l'es- 
»  prit  théologique,  destinée  à  réaliser  la  suppression  universelle 
»  et  irrévocable  des  sanglants  et  atroces  sacrifices  du  polythéisme, 
»  en  donnant  le  change,  par  un  sublime  subterfuge^  l  ce  besoin 
»  instinctif  du  sacrifice,  qui  est  nécessairement  inhérent  à  tout 
»  régim>3  religieux.  » 

La  rédemption  est  un  élément  logique  de  cette  philosophie  ca- 
tholique qui  refuse  originellement  les  instincts  bienveillants  à 
l'humanité  ;  c'est  sur  (;lle  que  repose  toute  l'économie  de  la  foi. 
Faire  son  salut  après  la  mort,  voilà  le  but.  Le  passé,  si  important 
dans  l'antiquité  [)ar  la  métempsychose,  est  abandwnné  par  l'esprit 
théologique  nouveau  et,  par  conséquent,  est  livré  à  la  libre  re- 
cherche. Le  catholicisme  établit  que  \à  département  de  la  vie  future 
lui  appartient  tout  entier,  qu'il  y  est  souverain  et  que,  c'est  s'as- 
surer le  présent,  l'immortahté  dépend  de  ceux  qui  survivent.  C'est 
là,  à  coup  sûr,  un  point  de  vue  égoïste  et  peu  bienveillant ,  un 
dogme  plus  dillicile  encore  à  la  raison  que  le  précédent  :  mais  si 
d'un  côté  il  consacre  la  rupture,  avec  les  antécédents  et  introduit 
un  moyen  «l'intimidation,  d'un  autre  côté,  je  le  répète,  il  réduit 
sensiblement  le  domaine  de  la  fiction,  ce  qui  est  un  progrès. 

Ainsi,  la  soumission  la  plus  absolue  à  cette  idée  primordiale  que 
toute  conception  est  subordonnée  à  la  foi  et  ne  doit  ni  la  précéder 
ni  l'enfreindre  ;  1  adoration  d'un  révélateur  auquel  est  indissolu-- 
blement  attaché  le  caractère  divin;  l'intervention  irrécusable  du 
prêtre  entre  le  créateur  et  la  créature,  entre  la  vie  présente  et  la 
vie  future  ;  voilà,  dans  ses  traits  essentiels,  l'ensemble  dogmati- 
que du  catholicisme. 

Les  institutions .  —  Le  principal  attribut  du  système  poUtique 
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propre  au  moyen-âge,  c^est  Tintroduction  d'un  pouvoir  spirituel 
entièrement  distinct  du  pouvoir  temporel. 

Lorsque  les  diverses  croyances  eurent  été  incorporées  en  une 
seule,  qu'une  nouvelle  morale  eut  imposé  des  devoirs  à  tous,  mê- 
me à  ceux  quijusques-là,  n'avaient  eu  que  des  droits,  le  catholicis- 
me put  dire  que  la  politique  devait  être  soumise  à  la  morale. 

La  doctrine,  bornée  au  seul  dogme  de  la  révélation,  n'aurait  pu 
avoir  un  efifet  pratique  immédiat  ;  car,  mettant  chaque  croyant  en 
contact  avec  Dieu,  elle  se  prêtait  trop  aux  envahissements  du  pou- 
voir temporel.  Dans  une  doctrine  générale,  il  est  possible  de  trou- 
ver tout  ce  qu'on  veut;  on  la  peut  pousser  particuhèrement  vers 
tel  ou  tel  résultat.  Les  dogmes  de  l'incarnation  et  de  la  rédemp- 
tion, l'un  où  le  caractère  divin  du  révélateur  rend  son  pouvoir  in- 
discutable^ l'autre  où  le  sacerdoce  puise  tant  d'autorité,  vinrent 
donner  leur  appui  à  la'  puissance  spirituelle  et  étabhr  l'équilibre  : 
c'est  ce  qui  explique  pourquoi,  au  début,  tous  les  empereurs  étaient 
ariens,  niant  la  divinité  du  Verbe  ;  pourquoi  aussi  les  premiers 
évêques  —  ce  dont  l'auteur  de  l'Histoire  ecclésiastique  les  loue 
fort  —  préoccupés  surtout  de  morale,  s'en  tenaient  à  leur  seul  rôle 
d'évêques.  En  somme,  le  catholicisme  devait  régler  la  vie  privée, 
la  féodalité  régir  la  vie  publique. 

La  séparation  des  deux  pouvoirs,  dont  saint  Paul  conçut  l'esprit 
général,  est  en  soi  un  admirable  organisme  politique;  mais  elle 
était  si  prématurée  dans  un  milieu  théologique,  si  contraire  môme 
à  l'esprit  absolu  de  la  doctrine,  que  l'indépendance  ne  put  jamais 
être  obtenue  ni  pour  le  temporel  ni  pour  le  spirituel,  l'un  et  autre 
visant  sans  cesse  à  la  suprématie;  si  bien  que  l'histoire  des  em- 
pereurs et  des  papes  est  une  longue  suite  de  luttes  et  d'empiéte- 
ments réciproques. 

Au  commencement  du  onzième  siècle,  le  pouvoir  spirituel,  et  cela 
dans  toute  la  hiérarchie  sacerdotale,  est  sous  la  tutelle  du  pouvoir 
temporel  dont  il  dépend  par  l'élection  ;  avec  Hildebrand,  il  fait  un 
énergique  effort  pour  affranchir  les  papes  et  les  rendre,  définiti- 
vement, princes  temporels.  Les  circonstances  —  elles  exigeaient 
alors  une  action  commune  de  toute  la  république  occidentale  con- 
tre les  attaques  du  monothéis-Tie  musulman  —  les  circonstances 
favorisèrent  cet  effort.  La  situation  de  l'Occident  se  trouvait  effec- 
tivement fort  grave.  L'Espagne  était  musulmane;  le  schisme  grec 
ouvrait  l'Europe,  en  la  divisant,  aux  Turcs  ;  et,  ce  qui  rendait  le 
cas  plus  périlleux  encore,  les  nouveaux  envahisseurs,   nations 


L'ORDRE  MORAL  389 

très-guerrières,  cherchaient  à  devenir  agricoles  comme  autrefois 
les  Germains,  sans  être,  comme  eux,  assimilables.  A  ce  danger  il 
fallait  opposer  une  action  collective,  non-seulement  pour  repous- 
ser les  invasions,  mais  pour  les  prévenir  en  inquiétant  les  musul- 
mans chez  eux.  La  papauté  seule  —  Grégoire  VII  est  le  véritable 
auteur  des  croisades  quoiqu'il  soit  mort  vingt-cinq  ans  avant  leur 
exécution  —  pouvait  diriger  une  guerre  religieuse  à  défaut  de 
l'empereur  qui  en  était  incapable.  C'est  donc  aidé  des  circons- 
tances, et  non  pas  uniquement  en  s'autorisant  de  la  prétendue 
donation  de  Constantin  et  des  fausses  Décrétâtes,  que  le  pouvoir 
spirituel  parvient,  à  cette  époque,  à  coordonner  son  entière  cons- 
titution sociale.  Là  est  le  beau  temps  du  catholicisme  politique. 
Plus  tard,  dès  la  fin  du  XIIP  siècle,  avec  Boniface  VIII,  la  papauté, 
voulant  continuer  une  politique  épuisée  et  tendant  à  la  théocratie, 
les  rois  et  le  pouvoir  temporel  s^insurgèrent  contre  elle  pour  ne 
lui  laisser  qu'une  existence  sans  valeur.  Justement.  Car,  après  le 
XIP  siècle,  les  croisades,  devenues  inutiles,  sont  dirigées  contre 
des  Occidentaux,  signe  que  la  papauté  a  terminé  son  office  et  ne 
peut  plus  rien  par  la  persuasion.  Dès  lors,  les  abus  devenant  évi- 
dents, commence  ce  mouvement  d'émancipation  qui  mettra  en 
lumière  un  premier  point  faible  de  la  doctrine,  à  savoir  l'impossi- 
bilité pour  elle  de  résister  à  la  discussion. 


La  moralité. 


Ayant  examiné  ï ordre  catholique,  c'est-à-dire  les  conditions  du 
milieu,  de  la  doctrine  et  de  l'institution  principale  qui  lui  servent 
d'assises,  il  faut  scruter  les  conditions  de  la  moralité  correspon- 
dante. 

Attribuer  à  la  morale  un  ascendant  social  inconnu  de  l'antiquité, 
telle  a  été  la  gloire  du  catholicisme,  et  cette  gloire  lui  restera 
même  quand  le  rôle  des  croyances  théologiques  quelconques 
sera  épuisé.  Toutefois  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  féodalité 
a  eu  sa  part  en  cette  œuvre,  eî;  que  cette  oeuvre  est  une  suite 
de  l'ensemble  des  antécédents.  «  Qu'on  suppose,  écrit  Aug. 
»  Comte,  le  catholicisme  intempestivement  transi)lanté,  par  un 
»  aveugle  prosélytisme  ou  par  une  irrationnelle  imitation,  chez  des 
»  peuples  qui  n'aient  pas  encore  achevé  l'évolution  préparatoire  ; 
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»  et,  privée  de  cet  indispensable  fondement,  son  influence  sociale 
»  y  restera  essentiellement  dépourvue  de  cette  grande  efficacité 
»  morale  que  nous  admirons  si  justement  au  moyen-âge  :  le  mo- 
»  nothéisme  musulman  en  offre  un  exemple  pleinement  décisif , 
^  puisque  sa  morale,  quoique  tout  aussi  pure,  en  principe,  que 
»  celle  du  christianisme,  d'où  elle  a  été  tirée,  est  bien  loin  d'avoir 
»  produit  les  mêmes  résultats  effectifs  sur  une  population  trop  peu 
»  avancée  qui  n'avait  pu  convenablement  subir  cette  préparation 
»  temporelle  fondamentale,  et  qui  se  trouvait  ainsi  prématuré- 
»  ment  appelée,  sans  spontanéité  suffisante^  à  un  monothéisme 
»  inopportun.  »  Le  catholicisme  a  donc  développé  et  organisé  les 
germes  élémentaires  propres  à  la  féodalité  et  introduits  par  elle. 
Mais  c'est  généralement  sur  parole  qu'on  admet  la  supériorité  de 
la  morale  catholique  sur  celle  du  paganisme.  Il  faut,  pour  l'ap- 
précier sainement,  la  séparer  de  la  doctrine  qui,  nous  l'avons  vu, 
particulariste  et  niant  les  penchants  bienveillants,  n'a  servi  qu'à 
systématiser. 

Bien  avant  la  prédication  du  christianisme,  l'Egypte^  l'Inde,  la 
Judée  avaient  proclamé  ce  précepte  de  traiter  le  prochain  comme 
soi-même;  avec  le  cathohcisme,  par  la  bouche  de  saint  Paul,  la 
formule  s'élève  et  impose  non  de  traiter,  mais  d'aimer  \e  prochain 
comme  soi-même.  La  différence  est  grande.  Tandis  que  les  anciens 
recommandent  les  vertus  personnelles  à  titre  de  prudence  indivi- 
duelle, la  nouvelle  morale  commence  à  les  concevoir  dans  leur 
destination  sociale.  Elle  est  fondée  sur  l'amour  universel  qui, 
avant  tout,  s'adresse  à  Dieu,  et,  par  l'intermédiaire  de  la  grâce, 
s'étend  ensuite  à  tous  les  hommes.  Saint  Bernard  distingue  quatre 
espèces  d'amour  :  le  premier  dans  lequel  on  n'aime  que  soi  ;  le 
second  dans  lequel  on  aime  Dieu  pour  le  bien  qu'il  peut  accorder; 
le  troisième  dans  lequel  on  aime  Dieu  par  l'espoir  d'une  récom- 
pense ou  la  crainte  d'un  châtiment  ;  le  quatrième  dans  lequel  on 
aime  Dieu  pour  lui-même.  Quoique  l'amour  divin,  on  le  voit,  ne 
soit  jamais  désintéressé,  il  offre  cependant  aux  sentiments  affectifs 
un  exercice  i)ar  lequel  ils  se  développent  et  se  fortifient.  En  résul- 
tat, et  c'est  en  quoi  consiste  le  progrès,  avec  cette  morale  séparée 
de  la  politique,  le  pouvoir  spirituel  cesse  décommander  les  actes  : 
il  faut  que,  sous  peine  de  n'avoir  aucune  action,  il  obtienne  les 
volontés  qui  les  produisent  ;  et  comment  les  obtenir,  sinon  en 
faisant  naître  les  sentiments  dont  elles  émanent?  Outre  l'adoucis- 
sement général  des  mœurs,  de  grands   services  sont  sortis  de  là, 
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car  les  bons  sentiments  se  cultivent  bien   plutôt  par  la  vie  pi-ati- 
que  que  par  les  opinions  doctrinales. 

Morale personndie.  —  La  discipline  s'adressait  à  des  natures 
modifiées  déjà  par  Tantériorité,  discernant  les  bons  et  les  mauvais 
instincts  :  elle  favorisait  les  uns,  réprimait  les  autres.  Mais  en  un 
temiis,  pour  les  incori>orés,  si  proche  de  la  barbarie,  pour  les 
Gréco-Komains,  de  cette  antiquité  si  dure  à  Tesclave  et  à  la 
femme,  elle  a^^ait  surtout  à  réprimer;  aussi  est- elle  surtout  néga- 
tive. 

L'humilité,  la  pureté  qu'elle  oppose  à  l'orgueil  et  au  hbertinage 
n'ont  d'autre  valeur  que  le  freiu  qu'elles  apportent,  car,  en  elles- 
mêmes,  elles  ont  de  sérieux  inconvénients  :  la  pureté,  celui 
d'annihiler  la  tendresse  et  de  faire  estimer  plus  la  virginité  que  la 
fonc'.ion  de  mère;  llmmilité,  celui  de  donner  pour  idéal  une  per- 
fection imaginaire  impossible  à  atteindre,  qui  écrase  le  croyant  et 
le  mène  au  mépris  de  soi-même.  Semblablement,  la  tendance 
évidente  de  la  doctrine  à  conseiller  de  s'abstenir  plutôt  que  d'agir  : 
utile  à  de  certains  égards,  elle  est  anti-sociale. 

Toutefois,  cette  tendance  était  corrigée  dans  ce  qu'elle  avait 
d'excessif  par  la  puissance  des  habitudes  et  les  nécessités  de  la 
vie  réelle,  nécessités  qui  souvent  ont  été  acceptées  par  le  prêtre 
lui-même  quand  elles  se  sont  trouvées  en  conflit  avec  la  morale 
purement  divine.  C'est  ainsi  que  l'Eglise  n'a  jamais  pu,  même  par 
les  perspectives  de  la  damnation  éternelle,  empêcher  la  pratique 
du  duel,  tandis  qu'elle  a  pu  atteindre  le  suicide  par  cette  seule 
considération  que  l'existence  appartient  à  Dieu.  La  raison  en  est 
sim[)le.  Cette  fureur  homicide,  le  duel,  était  inconnue  à  l'anti- 
quité où  l'activité  extérieure  absorbait  complètement  les  hommes 
d'action;  mais  au  moyen-âge,  les  populations  germaniques  ayant 
passé  trop  brusquement  de  la  vie  nomade  à  la  vie  sédentaire,  il 
fallait  que  ce  besoin  de  la  nature  fût  satisfait  :  les  guerres  privées 
et  le  duel  servirent  en  quelque  sorte  de  moyen  d'épuisement.  La 
môme  remarque  peut  être  faite  })our  la  trahison  :  dans  l'intérêt 
de  Dieu,  le  pape  et  i'évêque  en  donnent  l'absolution;  jamais  elle 
n'est  permise  au  chevalier;  le  chevalier  tient  sa  parole  sans  ser- 
ment, c'est-à-dire  sans  aucune  influence  théologique.  Quant  au 
suicide,  dont  l'antiquité  offre  tant  d'exemples,  chaque  chrétien 
croyant  avec  ses  chefs  spirituels  que  l'homme  dépend  directement 
de  la  volonté  suprême  et   n'a  aucun  droit  sur  son  existence,  la 
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croyance  fut  suffisante  pour  faire  accepter  la  règle.  Tant  il  est 
vrai  que  les  doctrines  sont  efficaces  seulement  quand  elles  sont 
en  rapport  avec  le  milieu  sur  lequel  elles  agissent  I 

Morale  domeslique.  —  Dans  Tantiquité,  la  vie  domestique  est 
murée  et  soumise  au  despotisme  du  père  de  famille,  lequel'  dis- 
pose à  son  gré  de  la  femme  et  a  le  droit  de  mort  sur  les  enfants. 
Une  amélioration  se  produit  au  moyen-âge  :  le  prêtre  intervient, 
règle  l'autorité  conjugale,  fait  respecter  les  enfants;  mais  ce 
résultat  est  dû  à  la  séparation  des  deux  pouvoirs  plus  qu'à  la 
doctrine  qui,  proclamant  l'infériorité  de  la  femme,  cause  du  péché 
originel",  est  anti-féminine.  De  Tamélioration  de  la  vie  domes- 
tique, quant  à  l'émancipation  de  la  femme,  la  meilleure  part 
revient  à  la  féodalité;  le  catholicisme  n'y  contribue  guère  que  par 
la  consécration  de  la  pureté.  Consultons  l'histoire.  Le  citoyen 
grec  ou  romain  vit  à  l'extérieur,  dans  les  camps,  au  forum  :  la 
supériorité  attachée,  chez  les  Grecs,  aux  rapports  intellectuels, 
chez  les  Romains  à  l'activité  belliqueuse,  isole  la  femme  ;  le  sei- 
gneur féodal  vit  à  Tintérieur,  dans  son  manoir  :  la  présence 
habituelle  de  la  femme,  chez  qui  les  penchants  bienveillants  sont 
plus  actifs  que  chez  Thomme,  développe  sa  tendresse;  elle  devient 
la  dame  de  ses  pensées,  elle  préside  sa  cour;  on  lui  attribue  une 
part  dans  Téducation.  Et  ce  qui  prouve  d'une  manière  péremp- 
toire  que  les  mœurs  féodales  ont  été  génératrices  du  progrès 
accompli,  non  la  doctrine,  c'est  que  le  catholicisme  d'Orient,  sans 
la  féodalité,  laissa  les  femmes  grecques  voilées  et  cloîtrées  comme 
les  femmes  turques.  Certes,  et  je  Tai  dit  déjà,  la  pureté,  abstrac- 
tion faite  de  la  tendresse  et  du  souci  social,  suscite  un  ascétisme 
inutile,  dangereux  et  même  dégradant;  mais  si  Ton  se  rappelle 
Tefifroyable  débauche  où  se  déshonora  le  décUn  du  paganisme,  on 
verra  que,  sans  cette  condition  première,  la  libération  privée  des 
femmes  aurait,  loin  de  l'arrêter,  augmenté  le  désordre.  Systéma- 
tisant à  cet  égard  l'essor  spontané  des  dispositions  féodales,  le 
catholicisme  et  sa  discipline  ont  donc  aidé  au  perfectionnement 
de  la  famille. 

Morale  publique.  —  Tai  étabh  plus  haut  le  fait  de  la  décompo- 
sition primitive  de  l'autorité  temporelle  en  petites  souverainetés 
territoriales,  hiérarchiquement  subordonnées  entre  elles.  Cons- 
tantin, remplaçant  le  graud  patriciat  par  une  noblesse  titrée,  est 
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le  vrai  fondateur  de  la  monarchie  moderne  dans  ce  qu'elle  con- 
serva de  romain.  Le  catholicisme,  ici  encore,  intervient;  mais  il 
n'intervient  qu'indirectement  :  il  ne  crée  pas,  il  sanctionne. 

La  décomposition  réahsée,  un  lien  réunit  les  différents  groupes 
européens,  c'est  une  foi  commune  régie  par  un  même  sacerdoce. 
A  qui  incombe  le  soin  de  régler  l'établissement  et  le  maintien  de 
ces  groupes?  Au  pouvoir  spirituel,  naturellement.  Cette  régle- 
mentation concerne  surtout  l'activité  défensive.  Tout  d'ailleurs, 
et  l'esprit  de  son  institution,  et  l'ensemble  de  son  organisation,  et 
même  son  ambition  spéciale,  porte  ce  pouvoir  à  réunir,  pour  les 
conduire,  les  diverses  transformations  chrétiennes  en  une  seule 
famille  politique:  aussi  sa  médiation  est-elle  incessante,  soit  pour 
seconder  la  transformation  du  système  primitif  de  conquête  en 
un  système  essentiellement  défensif,  soit  pour  étouffer  dans  leur 
germe  les  guerres  intestines.  Cette  tendance  à  l'apaisement, 
quels  qu'en  soient  les  mobiles  secondaires,  devait  avoir  et  a  eu  la 
plus  heureuse  influence  sur  la  morale  pubUque;  car,  de  cette  com- 
binaison d'une  hiérarchie  et  de  la  médiation  d'un  pouvoir  moral 
généralement  accepté  et  respecté,  est  né  le  droit  des  gens,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  jus  geniium  des  Romains. 

Au  point  de  vue  plus  particulier  des  intérêts  locaux,  c'est  aussi 
ce  pouvoir  qui  règle,  par  sa  médiation,  les  rapports  entre  les  pos- 
sesseurs et  les  masses  serviles.  Les  traces  sont  partout  de  sa  par- 
ticipation   à    l'établissement   des  obligations   réciproques  de   la 
tenure  féodale.  La  croyance,  d'ailleurs,  établit  que  Dieu  a  donné 
la  propriéié  pour  qu'elle  soit  emi)loyée  au  bien  de  tous.  Donc,  la 
possession  n'est  pas  absolue.  Richesse  et  autorité  restent,  il  est 
vrai,  inséparables,  mais  non  plus  en  vertu  d'un  principe  de  castes; 
la  possession  est  une  charge  qui  entraîne  des  devoirs  envers  ceux 
qui  ne  possèdent  pas,  non  un  droit  qui  dispense  de  toute  obhga- 
tion.  Et  la  morale  catholique  ne  se  borne  pas  à  de  simples  pres- 
criptions, à  de  vaines  formules  :  elle  interpose  entre  le  seigneur 
et  le  serf  une  autorité  spirituelle  qui,   alors  s'adressant   à  des 
croyants,  est  également  reconnue  des  deux  parts  ;  toutefois,  si 
elle  signifie  la  protection  au  premier,  elle  impose  l'obéissance  et 
la  résignation  au  second,  ne  lui  offrant  en  compensation  de  sa 
souffrance  réelle  sur  la  terre,  rien,  sinon  un  espoir  de  bonheur 
dans  un  ciel  imaginaire.  Il  ne  s'en  contentera  pas!  Et  bientôt, 
concurremment  avec  le  mouvement  d'émancipation  intellectuelle, 
une  revendication  sociale  se  produira  qui,  les    prêtres   faisant 
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cause  commune  avec  les  nobles,  mettra  en  lumière  un  second  côté 
faible  de  la  doctrine,  à  savoir  son  insuffisance  morale. 


%~  Jugement. 

Tels  sont  les  attributs  et  les  propriétés  de  Vordre  moral  catho- 
lique. J'en  ai  indiqué,  au  fur  et  à  mesure,  les  avantages  et  les  in- 
convénients. 

Les  avantages  sont,  au  point  de  v(ie  de  Tordre,  d'obtenir,  par 
des  moyens  artificiels,  mais  appropriés  au  milieu,  la  somme  de 
concours  que  les  circonstances  extérieures  exigent,  et  aussi, 
quant  aux  nécessités  sociales  intérieures,  la  soumission  volon- 
taire, j'entends  celle  qui  résulte  de  la  concordance  des  opinions  et 
des  mœurs  avec  les  institutions  qui  les  régissent;  au  i)oint  de  vue 
de  la  moralité,  d'empêcher  ceux  qui  commandent  les  actes  de 
régenter  en  même  temps  les  mobiles  et,  par  conséquent,  de  lais- 
ser à  ceux  qui,  par  la  persuasion,  acquièrent  une  autorité  suffi- 
sante, le  soin  d'inspirer,  de  modifier,  même  de  discipliner  les  sen- 
timents. Et  la  preuve  que  cet  ordre  moral,  particulier  au  système 
catholico-féodal,  correspondait  aux  besoins  du  moment  historique 
qu'on  appelle  le  moyen-âge,  c'est  qu'il  fut  à  la  fois  assez  stable 
pour  permettre  à  l'occidentalité  de  se  constituer,  assez  progressif 
pour  provoquer  l'émancipation  des  femmes  et  préparer  celle  des 
prolétaires. 

Les  inconvénients  peuvent  se  résumer  en  un  seul  :  l'esprit 
absolu  de  la  doctrine.  Apte,  tant  que  le  milieu  lui  est  favorable, 
à  ébaucher  certains  progrès,  elle  ne  peut  se  modifier  quand  la 
réalisation  de  ces  progrès  change  la  nature  du  milieu  ;  d'où  il  suit 
que,  le  milieu  se  trouvant  autre  alors  que  la  doctrine  reste 
essentiellement  la  même^  d'une  part  elle  devient  contradictoire 
aux  conditions  nouvelles  de  l'ordre,  et  d'une  autre  part  antipa- 
thique aux  nouvelles  suggestions  do  la  moralité. 

Véritablement,  c'est  l'esprit  absolu  de  la  doctrine  qui  la  rend 
impropre  à  la  direction  de  la  vie  publique.  Pour  elle,  la  solidarité 
collective  et  la  continuité,  en  d'autres  termes  le  sentiment  de 
l'amélioration  par  la  succession  n'existe  pas;  et  ces  deux  cir- 
constances sont  précisément  celles  qui  caractérisent  le  point  de 
vue  social.  C'est  par  une  volonté  insondable  de  leur  Dieu  que  les 
chrétiens  passent  sur  la  terre  ;  la  vie  humaine  n'a  d'autre  durée 
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qu'un  arrêt  divin  également  insondable  ;  l'arrêt  prononcé,  la  cor- 
vée est  finie;  il  suffit,  pour  eux,  de  tuer  le  temps  ici-bas  en  atten- 
dant la  béatitude  céleste. 

Les  hommes  politiques  du  catholicisme,  Grégoire  VIÎ  surtout, 
ont  vivement  senti  que  ce  défaut  de  destination  sociale  était  une 
cause  permanente  d'émancipation;  aussi,  la  constitution  même 
du  régime  s'opposant  à  tout  développement  ultérieur,  visèrent-ils 
à  la  théocratie,  visée  qui  montre  bien  que  le  catholicisme  avait 
dès  lors  tiré  du  principe  théologique  tout  ce  qui  pouvait  en  être 
tiré  d'utile  et  de  favorable.  C'est  pourquoi,  dans  la  lutte  qui  reprit, 
plus  intense  que  jamais,  entre  les  empereurs  et  les  papes,  Frédé- 
ric II  ayant  été  vaincu  par  Grégoire  IX  et  les  sympathies  popu- 
laires se  portant  vers  l'empereur,  la  résistance  universelle  s'or- 
ganisa contre  la  tyrannie  et  les  extravagances  du  vainqueur.  Mais 
le  pouvoir  teodal,  étant  entaché  lui-même  d'absolu  par  ses  attaches 
avec  la  croyance,  était  atteint  par  la  substitution  du  travail, 
comme  but  de  Tactivité  humaine,  au  salut  personnel  :  pour  con- 
server les  sympathies  populaires,  il  aurait  fallu  que  les  chefs  de 
guerre  se  transformassent  en  chefs  industriels;  or,  une  si  radi- 
cale transformation  pratique  leur  était  aussi  impossible,  vu 
l'ignorance  où  l'on  se  trouvait  des  conditions  de  l'avenir,  qu'une 
transformation  théorique  l'était  au  clergé.  Si  bien  que  l'absolu, 
commun  aux  deux  prétentions  rivales,  l'une  «'affirmant  au  nom 
d'une  foi  incompatible  avec  la  perfectibilité  mentale,  l'autre  au 
nom  d'une  unité  nécessaire  seulement  pour  la  guerre ,  de- 
vait, sous  la  pression  de  besoins  nouveaux  auxquels  il  ne  pou- 
vait satisfaire,  les  entraîner  toutes  deux  dans  une  ruine  com- 
mune. 

C'est  ainsi  que  le  mouvement  négatif  de  l'ordre  moral  inhérent 
à  l'organisme  catholico- féodal  devient  inévitable;  ainsi,  à  cause 
de  l'essence  de  chacun  d'eux,  que  se  vérifie  la  préraaturité  du 
fonctionnement  des  deux  pouvoirs  ;  ainsi,  pour  le  maintien  de 
l'ordre  pendant  une  transition  relativement  anarchique  et  parce 
que  le  pouvoir  temporel  était  devenu  le  moins  antipatiiique  des 
deux  qui  avaient  existé,  que  se  justifie  la  dictature  momentanée 
des  rois. 

De  ce  même  absolu  provient  la  faiblesse  intellectuelle  de  la 
doctrine;  j'en  ai  noté  déjà  la  cause  qui  est,  je  le  répète,  l'impos- 
sibilité de  supporter,  au  fond,  l'examen  qu'il  provoque  sur  le  détail. 
Cette  liberté  d'examen  secondaire  est,  pour  ainsi  parler,  la  fissure 
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par  laquelle  passe,  imperceptible  d'abord  pour  grandir  démesuré- 
ment, cet  esprit  de  critique  qui,  petit  à  petit,  conduit  au  doute  et 
du  doute  à  Témancipation.  Une  telle  progression  est  pleinement 
confirmée  par  l'histoire.  Voyez  !  Voici  d'abord  la  scolastique  qui, 
introduisant  ses  entités,  agite, -comme  dit  Bayle,  des  questions  inu- 
tiles sur  des  faits  qui  n'arrivent  jamais  :  c'est,  depuis  Alcuin  jus- 
qu'à Raymond  de  Sébunde,  c'est-à-dire  depuis  Charlemagne  jus- 
qu'à l'aurore  de  la  Renaissance,  une  discussion  sans  fin,  un  tohu- 
bohu  de  subtilités,  point  de  départ  de  cette  lutte  des  universités 
contre  la  théologie  qui  dure  encore,  après  neuf  siècles,  sans  avoir 
pu,  sans  pouvoir  rien  mettre  à  la  place  de  ce  qu'elle  ébranle 
Superficiellement;  aussi  bien  toutes  les  œuvres  des  scolastiques, 
docteurs  en  quintessence,  ne  sont-elles  que  des  expositions  théo- 
logiques destinées  à  soumettre  la  raison  par  la  forme  rigoureuse 
de  l'argumentation  logique.  Voici  ensuite  la  réforme  qui,  décrétant 
à  main  armée  le  dogme  fondamental  de  la  philosophie  révolu- 
tionnaire, je  veux  dire  le  droit  d'examen,  érige  chaque  raison 
individuelle  en  arbitre  suprême  de  toutes  les  questions  sociales, 
proclame  l'égalité  mentale  et  consacre  l'indépendance  et  l'isole- 
ment poUtique  des  peuples  unis  la  veille  par  la  même  inspiration 
spirituelle  :  cette  philosophie  révolutionnaire,  qui  rompt  l'unité, 
reste  déiste  ;  elle  permet  d'examiner  les  interprétations  de  la 
Bible,  non  la  Bible  elle-même  ;  ses  docteurs  ont  leurs  synodes 
et  leurs  conciles  pour  décider  des  cas  douteux.  Toutef  jis  l'élan 
est  donné,  l'arrêt  impossible  ;  trente  années,  de  Luther  à  Socin, 
suffisent  cette  fois  à  changer  le  protestantisme  en  fait  acquis.  Voici 
enfin  la  révolution  qui,  systématisant  la  négation,  rend  l'émanci- 
pation irrévocable  :  toute  une  classe  philosophique  écrit  et  parle, 
scrute  et  juge,  devient  une  puissance  ;  armée  de  documents  scien- 
tifiques incomplets  pour  une  fondation  nouvelle,  mais  suffisants 
pour  la  destruction  de  l'ancienne  mentalité,  elle  dégage  l'enten- 
dement humain  de  toute  tutelle  théologique.  La  loi  sociologique 
de  la  chute  des  régimes  sans  attachés  dans  le  milieu,  serait-elle 
donc  la  même  que  la  loi  physique  de  la  chute  des  corps  abandon- 
nés à  eux-mêmes?  Tous  deux,  en  tombant,  acquièrent-ils  un 
mouvement  accéléré  ? 

La  violence  et  la  corruption,  tels  sont  les  procédés  que  l'on  est 
réduit  à  employer  quand  on  n'a  plus  à  sa  disposition  les  moyens 
d'amour  et  de  persuasion.  Tant  que  le  hon  moyen-âge  —  j'ap- 
pelle ainsi  le  moment  où  la  sagesse  sacerdotale  rectifiait  la  doctrine 
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et  contenait  sa  tendance  au  mysticisme  ',  le  période  dans  lequel 
tout  s'ébauche  de  ce  qui  sera  incorporable  à  la  société  moderne 
—  tant  que  le  bon  moyen-âge  exista,  la  discussion  fut  libre  et 
pacifique,  libre  et  pacifique  à  ce  point  que  les  troubadours,  par 
exemple,  allaient  impunément  chanter  dans  les  châteaux  des 
poëmes  —  ils  nous  restent  —  pleins  de  critiques  telles  contre  les 
moines  et  le  clergé  que  si  quelque  journal  s^avisait  de  les  repro- 
duire, ce  journal  serait  supprimé  par  nos  généraux  d'état  de 
siège.  Et  cela  se  comprend  :  les  dispositions  mentales  et  le  degré 
de  la  connaissance  se  trouvaient  en  rapport  intime;  loin  d'être 
hostile  à  la  croyance,  Tétude  de  la  nature  se  faisait  alors  en  vue 
de  Tadmiration  pour  les  oeuvres  du  Créateur;  aussi  voit-on  les 
papes  eux-mêmes,  à  cette  époque,  se  piquer  de  science,  être  con- 
sultés par  les  savants  ^.  Mais  lorsque  Taccroissemeut  du  savoir 
ne  permit  plus  cette  soumission  absolue  et  volontaire,  seule  base 
réelle  de  la  doctrine,  on  vit  commencer  cette  tyrannie  violente 
qui,  par  les  chemises  ensoufrées  du  saint  office,  les  tortures,  les 
croisades  occidentales,  le  carnage  et  la  spoliation,  terrorisant  le 
midi  de  l'Europe,  s'est  efforcée  pendant  si  longtemps  d'imposer 
le  silence  à  la  pensée,  le  mensonge  aux  manifestations  extérieures, 
et  la  sujétion  aux  actes;  quand— je  reprends  le  mot  avec  intention, 
quand  le  milieu  devint  autre,  on  vit  se  produire  cette  corruption 
systématique  qui,  avec  les  fils  de  Loyola,  dénaturant  les  princi- 
pes, transigeant  sur  la  morale,  stimulant  la  superstition  au  lieu 
de  la  contenir,  et  même  retournant  à  l'iJolâtrie,  a  prolongé  jus- 
qu'à nous  son  action  malfaisante  et  perturbatrice. 

Inutilement.  Et  certes  —  quoique  nos  récentes  dissensions  doi- 
vent nous  tenir  en  éveil  contre  cette  férocité  naturelle  à  l'homme 
qui  lui  fait  trop  facilement  oublier  le  summum  jus  summa  injurta 
—  si  les  pèlerinages  restent  de  mode,  la  résine  manque  aux 
bûchers.  Il  n'en  est  pas  moins  véritable  que  l'ordre  moral  d\iSt/Ua- 

'  Saint  Bernard,  qui  accepte  Tidéalisation  de  la  femme  par  le  culte  de  la  Vierge,  repousse 
le  dogme  de  l'immaculée  conception,  lequel  éloigne  trop  ce  type  de  la  nature  humaine. 

*  Nous  avons  encore  une  lettre  adressée  au  seigneur  Sylvestre,  souverain  pontife  et 
grand  philosophe,  dans  laquelle  Aldebold,  qui  prend  le  titre  d'homme  d'études,  lui  demande 
une  explication  sur  le  rapport  du  diamètre  d'une  sphère  avec  sa  circonférence.  Après  quel- 
ques raisonnements  :  «  Si  dans  tout  cela  je  me  trompe,  écrit-il,  je  vous  piie  de  me  ramener 
»  dans  la  voie  de  la  vérité  ;  si  j'y  suis  déjà,  je  vous  prie,  au  milieu  des  ténèbres  qui  m'y 
>  font  chanceler  encore,  d'éclairer  cette  voie  par  la  lumière  de  votre  approbation.  ■ 

(Villemain.  Hittoire  de  Grégoire  VII.) 
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bus,  ce  recueil  d'anathèmes  lancés  contre  tout  ce  qui  depuis  a  été 
pensé,  découvert,  conquis,   institué,  est  bien  le  même  que  celui 
dont  au  xiii^  siècle  déjà  la  société  européenne  ne  pouvait  plus 
s'accommoder-  Faut-il  s'en  effrayer?  Oui,  quant  auxretardements 
qu'il  pourrait  amener,  aux  catastrophes  qu'il  pourrait  provoquer. 
Mais  quoi!  Avec  cet  ordre  raoral-là,  il  faut  des  groupes  de  nations 
partageant  la  même  croyance  et  reconnaissant  la  même  autorité 
spirituelle  :  sur  les  cinq  grandes  populations  qui  formèrent  autre- 
fois la   chrétienté,  deux  sont  nettement  détachées,  toutes  sont 
indépendantes  et  leurs  relations  sont  réglées  par  un  agent  nou- 
veau, la  diplomatie,   née  de  la  cessation  du  pouvoir  papal;  par 
quel  moyen  supprimer  la  diplomatie  pour  en  revenir  à  la  médiation 
de  l'élu  de  quelques  cardinaux?  Cela  est  peu.    Avec  cet  ordre 
moral-là,  il  faut  que  l'emperear   d'Occident  ait  la  suprématie  sur 
les  autres  Etats,  le  droit  d'ériger  des  royaumes,  et  reçoive  l'inves- 
titure des  mains  du  souverain  pontife  :  où  est  l'empereur  d'Occi- 
dent? Il  faut  que  les  rois  se  laissent  régenter,  gouverner,  déposer 
même  par  le  saint-siége  :  un  excommunié  cohabite  aujourd'hui 
dans  Ptome  avec  l'excommunicateur  ;  par  quel  moyen  rééditer  la 
Bulle  d'or?  forcer  le  moindre  des  chefs  temporels  à  solliciter,  pieds 
nus  et  couvert  d'un  cilice,  le  pardon  du  saint-père?  Ce  n'est  pas 
assez.  Avec  cet  ordre  moral-là,  il  faut  que  le  seigneur  accepte 
l'intervention  du  prêtre  pour  régler  ses  querelles,  ses  intérêts,  ses 
sentiments  :  il  n'y  a  plus  de  seigneurs;  il  faut  que  le  serf  se  rési- 
gne à  être  une  marchandise  que  le  possesseur  vend  avec  la  terre, 
à  ne  jouir  que  pour  une  faible  part  des  produits  de  son  labeur,  à 
subir  mille  obligations  ruineuses  ou  dégradantes  :  il  n'y  a  plus 
de  serfs  ;  il  faut  que  le  clergé  pose  les  limites  de  l'enseignement, 
omnis  ratio  et  naturalis  investigatio  fîdeni  sequi  débet  non  prœ- 
cedere  nec  infringerey  dit  l'Imitation  :  il  n'y  a  plus  de  bornes  à 
l'investigation;    il  faut  que  le  savant,   s'il  découvre  une  vérité 
funeste  à  la  doctrine,  abjure  à  genoux,  mente  publiquement,  sous 
peine  d'être  brûlé  vif:  il  n'y  a  plus  d'inquisiteurs;  il   faut  qu'un 
lien  unique  attache  les  hommes,  le  lien  religieux  :  le  lien  civil  a 
seul  une  valeur  et  seul  une  efficacité  ;  par  quel  moyen  —  car  de 
reconstituer  la  noblesse  et  le  servage,  nul  ne  parle  —  par  quel 
moyen  restituer  à  l'autorité    ecclésiastique  le  droit    de  censure 
entre  le  mari  et  la  femme,  entre  le  patron  et  l'ouvrier.?  arrêter  la 
recherche  tout  court,   au    point  dangereux?   faire   capituler   la 
science?  supprimer  les  codes?  Ce  n'est  pas  tout.  Avec  cet  ordre 
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moral-là,  il  faut  encore  que  chacun  abdique  l'indépendance  indi- 
viduelle, et  se  courbe  devant  l'infaillibilité  d'un  homme  étranger 
à  tout  ce  qui  fait  la  gloire,  le  bien-être  et  l'espérance  de  la  société 
laïque  :  les  raisonneurs  plus  compétents  que  lui  abondent.  Il  faut 
aussi  acce[)ter  les  miracles  qu'il  promulgue,  adorer  les  hystéri- 
ques et  les  hallucinés  qu'il  canonise,  solder  des  soldats  pour  le 
défendre,  acheter  les  indulgences  dont  il  trafique,  mettre  ses 
intérêts  au-dessus  de  ceux  de  la  patrie  :  ce  qui  rend  juste  aujour- 
d'hui ce  mot  de  l'Apostat,  mot  injuste  quand  il  fut  écrit  «  Toute 
>^  votre  sagesse  consiste  à  répéter  stupidement  :  je  crois;  »  par 
quel  moyen  préserver  linfaillihilité  du  démenti  constant  des  faits? 
empêcher  les  scej)tiques  d'aller  au  fond  des  choses  et  do  rire?  les 
contribuables  de  se  dérober?  les  patriotes  de  s'indigner?  H  y  a 
plus.  Toutes  ces  impossibilités,  pour  être  seulement  admises  à 
titre  d'hypothèses  réalisables,  sont  subordonnées  à  une  nécessité 
première  sans  laquelle  rien  ne  vaut,  rien  ne  dure  :  il  faut  que  la 
foi,  celle  qui  selon  le  poète  n'est  sincère  qu'à  la  condition  d'agir  ', 
soit  en  crédit  et  en  respect  du  moins  chez  la  grande  majorité;  par 
quel  moyen  la  rendre  à  ceux,  en  nombre  immense,  qui  ne  l'ont 
plus? 

Le  milieu  actuel,  formé  et  gouverné,  pensant  et  agissant  d'une 
tout  autre  manière,  est  donc  radicalement  contradictoire  à  l'ordre 
moral  en  arrière;  par  conséquent  cette  appellation,  menteuse 
pour  l'ordre,  puisqu'elle  est  la  négation  de  la  marche  logique  de 
l'histoire  et  de  ses  progrès  irrévocables,  menteuse  aussi  pour  la 
moralité  puisqu'elle  se  trouve  en  opposition  avec  la  connaissance 
acquise  de  la  nature  humaine,  est  simplement  un  abus  de  mots. 
Que  si,  dans  ce  milieu,  de  nombreuses  réminiscences  du  passé 
existent,  si  certaines  fictions  du  catholicisme  vivent  encore  au 
fond  des  esprits  môme  émancipés,  vrai  est-il  que  ceux  qui  portent 
l'ancien  monde  dans  leur  tête,  quoique  persistant  à  ne  vouloir  pas 
quitter  le  gouvernail,  ne  sauraient  avoir  la  puissance  de  remor- 
quer ]es  peuples  modernes  pour  une  navigation  en  amont.  Rassu- 
rons-nous :  l'idée  naissante,  s'adressant  à  des  cerveaux  transfor- 
més, perfectionnés,  c'est-à-dire  aptes  à  comprendre  les  mâles 
satisfactions  de  la  vie  et  du  monde  réels,  peut  encore  attirer  la 
masse  humaine;  l'idée  décrépite,  ralliant  .>-ans  plus  des  cerveaux 
non    modifiables  ou   non    modifiés,   c'est-à-dire  figes  dans   les 

'  La  foi  qui  n'agit  pas,  est-C9  uns  foi  fincire  ?  —  Racixb. 
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naïves  superstitions  de  la  mentalité  et  des  mobiles  surnaturels,  ne 
peut  plus  avoir  à  son  service  que  des  non-valeurs  sociales.  Ras- 
surons-nous :  une  revivification  de  la  théologie,  fût-elle  marquée 
par  une  intermittence  épidémiqiie  de  ce  fanatisme  que  Marmontel 
définissait  si  bien  «  la  frénésie  du  zèle,  »  marquée  même  par  un 
retour  vers  cette  croyance  qui,  ayant  épuisé  ses  avantages^  ne 
laisse  plus  apparaître  qae  ses  inconvénients  et,  de  ce  fait,  mérite 
le  nom  de  afuriosa  opinio  »  que  lui  infligeaient  les  Latins,  une  telle 
revivification  ne  pourrait  être  qu'éphémère  ;  la  viabilité  de  la 
science  sera  manifestée  par  l'épanouissement  régulier  des  annales 
d'une  humanité  fille  de  ses  œuvres  et  consciente  d'elle-même. 


HL  —  .l'ordre  moral  en  avant. 

L'ordre  moral  en  avant  n'existant  pas  encore,  c'est  brièvement 
et  avec  la  plus  grande  réserve  que  j'en  parlerai.  Non  qu'il  soit  im- 
possible d'en  prévoir  dès  maintenant  les  données  générales,  puis- 
que ce  sont  ces  données  générales  que  je  vais  tenter  d'indiquer  ; 
mais,  entrant  dans  le  détail,  je  craindrais  d'élever,  à  la  façon  dès 
socialistes  à  systèmes  fermés,  un  de  ces  édifices  que  l'événement  ne 
tarde  pas  à  mettre  rez  pied,  rez  terre. 

Quiconque,  à  la  lumière  des  lois  abstraites  qui  gouvernent  l'é- 
volution de  notre  espèce,  suit  le  cours  des  âges  depuis  le  plus 
lointain  jusqu'à  celui  qui  est  le  nôtre,  peut  coustater  un  phénomène 
à  la  description  duquel  aucun  historien  n'a  encore  consacré  sa 
plume.  Il  ne  manque  cependant  ni  de  grandeur,  ni  de  péripéties 
poignantes,  ni  de  ces  vives  impressions  que  produit  chez  l'homme 
toute  lutte  oii  le  sort  de  l'homme  est  en  jeu.  Je  veux  parler  de  ce 
phénomène  à  double  aspect  qui  fait  la  religion,  immense  quand  la 
science  est  nulle,  s'étendre  au  début  sur  toute  la  surface  du  monde 
pour  s'amoindrir  toujours  avec  le  temps  ;  et  la  science,  absente 
quand  la  religion  est  partout,  sourdre  à  peine  et  plus  tard  pour 
s'agrandir  sans  cesse. 

L'ordre  moral  en  avant  dérivée  directement  de  ce  phénomène; 
il  en  est  la  suite  nécessaire,  la  conséquence  logique,  l'aboutissant 
normal.  Il  sera,  en  termes  précis,  l'application  de  l'esprit  positif 
succédant  à  l'application  de  l'esprit  théologique.  Or,  l'esprit  positif, 
étant  adéquat  à  la  science,  a,  comme  elle,  pour  caractéristique 
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d'être  composé  et  relatif,  contrairement  à  Tesprit  théologique  dont 
l'essence  est  d'être  simple  et  absolu.  Son  avènement  suppose  donc 
la  modification  préalable  de  l'intelligence  et  du  sentiment  tels  qu'ils 
étaient  et  doivent  être  sous  l'inspiration  théologiqne  :  de  l'intelli- 
gence, quant  à  la  manière  de  poser  les  questions  et  de  les  résou- 
dre, conséquemment  d'obtenir  l'ordre  ;  du  sentiment,  quant  à  la 
manière  de  susciter  les  mobiles  et  d'y  conformer  les  actes,  par  con- 
séquent d'établir  la  moralité.  Cette  transformation  est-elle  accom- 
plie? En  partie  seulement.  Mais  il  suffit  que  les  vaillants  et  les 
inflexibles  aient  rompu  les  anciennes  attaches  pour  que,  sans  témé- 
rité, on  puisse  affirmer  qu'elle  s'eff'ectuera  de  plus  en  plus.  Vaine- 
ment les  timorés  et  les  éclectiques  prétendent  avancer  sur  un  point 
et  rester  en  arriére  sur  un  autre,  qui  plus,  qui  moins,  dans  la  me- 
sure de  leur  sybaritisme  intellectuel  ou  de  leur  égoïsme  social, 
cela  ne  se  peut.  Les  idées  d'une  société  sont  analogiques,  tout  tend 
à  s'y  mettre  de  niveau  :  à  un  certain  moment,  il  faut  qu'elle  se 
transforme  ou  disparaisse.  Tout  d'ailleurs,  et  dans  la  situation  gé- 
nérale de  l'Europe,  et  dans  la  situation  particulière  de  la  France, 
indique  q:iela  société  française  touche  à  l'un  de  ces  moments  :  ne 
pas  le  voir,  c'est  être  aveugle  ;  ne  pas  y  souscrire,  c'est  être  dé- 
ment. Et  si,  par  impossible,  les  classes  dirigeantes  et  la  minorité 
qu'elles  influencent  continuaient  à  disposer  du  pouvoir,  alors  on 
pourrait  s'écrier  avec  l'auteur  du  roi  Lear  :  «  C'est  le  malheur  des 
temps  ;  les  fous  conduisent  les  aveugles  !  »  Heureusement,  leur 
infatualion  n'a  d  égale  que  leur  impuissance.  La  transformation  a 
rencontré  son  milieu  propice,  et  on  ne  peut  faire  qu'd  ne  soit  pas  ; 
la  doctrine  apte  à  la  consacrer  est  sortie  des  entrailles  de  l'his- 
toire, s'est  nourrie  à  la  mamelle  robuste  de  la  science,  et  on  ne 
peut  anéantir  ni  l'histoire  ni  la  science  ;  la  forme  politique  qui  doit 
la  rendre  eflective  apparaît  chaque  fois  qu'un  désastre  monarchi- 
que survient,  et  on  ne  peut  lui  refuser  d'avoir  été  chaque  fois, 
sinon  durable,  du  moins  virtuelle  et  réparatrice. 

Quel  est  ce  milieu?  Quelle  est  cette  doctrine?  Quelle  est  cette 
forme  politique? 

I  Le  milieu,  en  tant  que  groupes  de  grandes  nations,  est  à  peu 
près  le  même  que  celui  du  moyen-âge:  l'Italie,  l'Aliemagne, 
l'Angleterre,  la  France,  l'Espagne,  sans  être  absolument  délimi- 
tées comme  elles  l'étaient  alors,  forment  encore  le  noyau  civilisa  - 
teur.  Ce  qui  différencie  l'actualité  de  ce  milieu  de  son  antécédence, 
c'est  l'apparition  en  son  sein  de  l'homme  nouveau.  L'homme  nou- 
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veau,  qu'est  cela?  C'est  celui  dont  le  cerveau  est  en  quelque  sorte 
le  produit  de  toute  lantériorité  occi  ](3ntale  ;  celui  qui,  sur  place, 
sans  quitter  la  terre  de  ses  pères,  jadis  serf  ou  seigneur,  mainte- 
nant riche  ou  pauvre,  s'est  modifié  au  cours  des  événements,  a 
senti  Tinfluence  de  la  progression  des  idées,  a  reçu  indirectement 
par  le  contact  ou  assimilé  de  lui  même  par  Tétude  les  notions  d'un 
savoir  plus  étendu  et  les  principes  d'une  civilisation  plus  avancée  ; 
celui  qui  a  su  arracher  de  son  intelligence  les  suggestions  incons- 
cientes pour  y  introduire  les  déterminations  réfléchies,  a  osé 
secouer  le  joug  des  opinions  non  vérifiables,  des  préjugés  sans 
fondement  et  des  habitudes  hors  temps  ;  celui  qui,  non  content  de 
plus  connaître,  de  mieux  savoir^  trouve  en  lui  l'audace  d'esprit 
nécessaire  pour  conclure  de  la  certitude  acquise  à  l'aveu  qu'elle 
comporte,  de  la  vérité  reconnue  aux  exigences  qu'elle  entraîne, 
de  la  conviction  avouée  au  dévouement  qu'elle  commande;  celui 
qui,  ayant  pris  possession  de  soi-rûéme,  n'attend  rien  que  du  con- 
cours qu'il  apporte  à  ses  semblables  et  de  l'appui  qu'il  en  reçoit; 
celui,  enfin,  qui  marche  le  visage  tourné  vers  l'avenir.  Où  est-il? 
Partout,  en  haut,  en  bas,  les  bras  nus  ou  les  mains  gantées,  chez 
les  doctes  et  chez  les  illettrés,  dans  toutes  les  classes  ;  partout  où 
une  lueur  de  raison  a  brillé,  où  une  bribe  de  savoir  a  pénétré  ; 
partout  où  l'on  pense,  où  l'on  travaille,  où  l'on  aime  ;  partout  où 
l'on  est  las  des  vice-dieux  ravaudeurs  de  fictions,  las  des  préten- 
dants fripiers  de  tyrannie,  las  des  irresponsables,  des  improductifs 
et  des  parasites.  Que  veut -il  ?  L'espace  ouvert  pour  tous  :  ce  qui 
assure  le  progrès  ;  pour  tous  la  manifestation  possible  du  désir  : 
ce  qui  est  la  hberté  ;  pour  tous  la  coopération  active  au  bien-être 
commun  :  ce  qui  est  le  devoir  social  ;  pour  tous  la  rémunération 
équitable  de  ce  bien-être  :  ce  qui  est  le  droit  personnel;  pour  tous 
l'aptitude  au  contrôle,  aptitude  que  l'on  acquiert  par  l'instruction  : 
ce  qui  est  la  garantie  politique.  L'homme  nouveau  toutefois  ne 
méconnaît  pas  la  grandeur  des  hommes  anciens  qui  ont  conçu  les 
hypothèses,  imaginé  les  croyances,  établi  les  institutions  dont 
l'emploi  lui  est  devenu  inutile  ou  dommageable  :  il  sait  qu'ils  sont 
ses  véritables  créateurs  et  qu'il  leur  doit  d'être  ce  qu'il  est.  Mais  il 
sait  aussi  que  ces  institutions,  ces  croyances,  ces  hypothèses, 
quand  elles  ont  rem|  h  leur  ofBce,  ne  peuvent  plus  être  que  d'im- 
posants souvenirs;  pareilles  en  cela  à  ces  sphinx  destitués  de  leurs 
temples  qui,  révérés  autrefois,  n'ont  aujourd'hui  d'autre  fonction 
que  de  contempler  le  désert. 
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Des  hommes  nouveaux  —  je  le  répète,  l'étude,  le  contacte!, 
qu'on  me  passe  le  mot,  la  mentalité  ambiante  en  forment  chaque 
jour  —  voilà  les  éléments,  disséminés  mais  similaires,  dont  la 
science  condensée  en  doctrine  fera  un  milieu  consistant  et  favo- 
rable. 

§.  Socrate,  l'historien,  raconte  qu'au  concile  deNicée'un  vieil- 
lard laïque,  ignorant  et  confesseur,  ayant  à  donner  son  avis,  s'a- 
vança résolument  au  milieu  de  l'assemblée  et  exposa  le  christia- 
nisme en  quelques  mots  '.  Ainsi  ferai-je. 

La  conception  réelle  des  choses,  la  systématisation  de  la  réa- 
lité, tel  est  l'objet  de  la  doctrine  ;  les  lois  démontrables  qui  g-ou- 
vernent  le  monde  extérieur,  la  vie,  l'humanité,  telles  en  sont  les 
assises.  L'ensemble  de  ces  lois,  c'est-à-dire  la  connaissance  des 
rapports  constants  de  similitude  et  de  succession  qui  rattachent 
les  trois  ordres  de  phénomènes  les  uns  aux  autres,  constitue  la 
science  abstraite;  la  description  des  phénomènes  eux-mêmes, 
c'est  la  science  concrète:  la  première,  pouvant  seule  rattacher  par 
un(î  théorie  toute  une  série  de  faits,  entre  seule  dans  l'économie 
de  la  doctrine.  Mais,  pour  reconnaître  le  vrai  et  établir  des  laits, 
il  faut  une  méthode.  Quelle  est  la  méthode  propre  à  la  conception 
réelle  des  choses  ?  La  méthode  expérimentale,  celle  dans  laquelle 
tous  les  points  de  départ  sont  donnés  par  l'expérience,  celle  qui 
va  du  simple  au  composé.  C'est  par  elle  que  Comte  a  pu  ranger 
les  sciences  abstraites  en  une  hiérarchie  dont  le  principe  est  pré- 
cisément la  généralité  décroissante  et  la  complexité  croissante, 
hiérarchie  qui,  selon  la  belle  et  juste  expression  de  M.  Littré  ^, 
«  étant  par  elle  seule  une  immense  lumière,  mène  directement  à 
la  philosophie.  »  Delà,  deux  dogmes  constitutifs  :  l^l'immuabilité 
des  conditions  fondamentales  de  l'ordre  universel,  2°  la  modifica- 
bilité  possible  de  cet  ordre  dans  ses  dispositions  secondaires.  Plus 
est  grande  la  généralité  d'un  phénomène,  plus  simple  il  est,  moins 
il  est  modifiable  ;  moindre  en  est  la  généralité,  plus  il  se  compli- 
que, plus  l'intervention  modificatrice  le  peut  atteiiidre  et  l'atteint 
en  effet.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  l'homme  n'a  aucune  action 


'  «  Il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  a  tout  fait  par  son  Verbe,  tout  aflermi  par  son  Esprit.  Ca 
•  Verbe  est  le  fils  de  Dieu  ;  il  a  pris  pitié  de  notre  vie  grossière,  il  a  voulu  naître  d'une 
»  femme,  visiter  les  homme»  et  mourir  pour  eux.  U  reviendra  nous  juger  selon  nos  œuvres.» 
(Socrat.,  Htst.  ecc^s-  lib.  I,  cap.  VIII.) 

*  LiTTRB.  Dictionnaire  de  Nysten,  mot  :  Seùne*. 
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sur  le  mouvement  de  la  planète  qu'il  habite,  lequel  mouvement 
dépend  d'une  loi  très-générale,  la  gravitation  ;  tandis  que  son 
influence  sur  les  plantes  et  les  animaux,  lesquels  suivent  des  lois 
plus  complexes,  va  jusqu'à  lui  permettre  de  créer  des  variétés  et 
des  espèces.  Savoir  en  quoi  un  phénomène  est  immuable,  en  quoi 
et  dans  quelle  mesure  il  est  modifiable,  c'est  là  proprement  l'objet 
de  la  science;  il  s'en  suit  que  l'esprit  humain,  dans  ses  recher- 
ches, se  trouve  en  face  d'un  double  domaine:  le  connaissable  et 
l'inconnaissable,  l'accessible  et  Vinaccessible,  le  pourquoi  qui  lui 
échappe  et  le  comment  qu'il  peut  saisir.  Le  connaissable,  formant 
le  siibstratum  de  la  mentahté  réelle,  est  donc  la  limite  naturelle  de 
la  doctrine. 

On  voit  tout  de  suite  que  cette  doctrine,  renonçant  à  l'absolu 
qui  assigne  aux  choses  une  origine,  une  fin  ou  un  but,  est  essen- 
tiellement relative.  L'humanité —  les  hommes  isolément  considé- 
rés sont  des  cas  particuliers  de  la  vitahté  régie  par  les  lois  biolo- 
giques, la  famille  est  le  principe  immédiat  de  Texistence  collective 
—  l'humanité  elle-même,c/est-à-dire  la  collection  dont  les  hommes 
sont  la  partie  indivisible,  n'est  qu'un  être  relatif  et  subordonné: 
en  premier  iieu,  aux  phénomènes  inaccessibles  sur  lesquels  il  ne 
peut  rien,  auxquels  il  doit  se  soumettre  ;  en  second  lieu,  aux  phé- 
nomènes accessibles  sur  lesquels  cependant  il  peut  agir,  quoique 
la  modification  n'en  soit  pas  indéfinie.  Ce  point  de  vue  purement 
relatif  comporte  donc  l'amélioration  physique,  intellectuelle  et 
morale  de  l'homme  par  l'homme  lui-même  ;  et,  de  fait,  on  le  voit 
dans  le  temps  devenir  de  plus  en  plus  sociable,  et  se  modifier  en 
raison  même  du  concours  plus  grand  que  lui  apportent  ses  sem- 
blables. 

Avec  l'absolu  théologique,  l'homme  était  assujetti  aux  caprices 
d'un  être  d'une  nature  autre  que  la  sienne,  doué  de  la  toute  puis- 
sance, de  la  toute  intelligence^  de  la  toute  bonté  ;  et  cet  assujettis- 
sement même  au  mal  est  inconcihable  avec  les  qualités  qu'on 
prête  à  la  souveraine  sagesse.  Avec  le  relatif  philosophique, 
l'homme  est  sous  la  dépendance  d'un  ensemble  d'êtres  dont  il 
fait  partie,  pareils  à  lui  ;  et  cette  dépendance  n'a  rien  de  contra- 
dictoire avec  l'exercice  de  la  liberté,  laquelle  consiste  dans  la 
lutte  de  l'intelligence  contre  la  nécessité. 

Ainsi,  l'élimination  de  tout  ce  qui  n'est  pas  connaissable,  un 
vaste  enchaînement  de  faits  fournis  par  l'expérience  et  liés  par 
une  théorie  qui  en  marque  les  rapports,  des  lois  vérifiables  qui 
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les  régissent,  des  phénomènes  immuables  et  d'autres  modifiables, 
enfin,  et  en  conséquence  de  la  modificabilité  reconnue  possible,  le 
perfectionnement  humain  donné  pour  but  à  l'activité  humaine, 
voilà  la  doctrine  qui,  rendant  l'homme  à  lui-même,  fait  de  lui,  non 
pas  un  tout-puissant,  mais  simplement  le  plus  puissant  des  êtres 
qu'il  nous  soit  donné  de  connaître. 

|.  La  forme  politique  qu'exigent,  et  la  sécurité  de  Thomme 
nouveau,  et  l'expansion  de  la  doctrine,  c'est  la  forme  répubhcaine. 
Non  qu'elle  soit  représentative  d'un  droit  populaire  supérieur  ou 
égal  au  droit  divin  ;  qu'il  soit  divin  ou  populaire,  l'absolu,  se  dé- 
guisât-il en  droit,  ne  saurait  être  incorporé  politiquement  à  ce 
qui,  philosophiquement,  fait  profession  de  l'évincer.  Ce  qui  rend 
inévitable  l'établissement  de  la  république,  et  j'entends  son  éta- 
blissement définitif,  c'est  que  sa  légitimité,  aussi,  comme  la  réa- 
lité doctrinale,  est  d'essence  relative.  Conséquence  de  la  crise  qui 
d'abord  renversa  la  suprématie  papale  pour  remettre  la  dictature 
aux  rois,  puis  l'autorité  royale  pour  donner  la  puissance  législa- 
tive aux  communes,  son  moment  d'être  est  venu,  voilà  tout.  Et 
qu'on  ne  croie  pas  que  ce  soit  là,  pour  la  république,  une  condi- 
tion précaire  ;  être  la  résultante  de  tout  un  passé  historique,  le 
salut  d'une  société  troublée  et  l'espoir  d'une  transformation  oppor- 
tune, quel  terrain  plus  ferme  ?  quelle  meilleure  sanction? 

Le  lien  qui  unit  la  monarchie  à  la  domination  catholique  est  in- 
dissoluble :  toutes  deux  sont  nées  de  la  dissolution  du  même 
monde,  ont  vacillé  et  se  sont  écroulées  ensemble,  ne  se  relève- 
raient pas  l'une  sans  l'autre.  Relevées,  que  feraient-elles?  Elles 
reviendraient,  ne  pouvant  autre  chose,  à  l'absolu  théologique. 
Et  déjà  les  monarques  et  les  ducs,  leurs  thuriféraires  et  leurs  en- 
tremetteurs, quêtant  des  suffrages  et  portant  des  cierges,  organi- 
sent et  systématisent  la  rétrogradation.  Et  s'ils  font  cela  étant 
seulement  en  disponibilité,  que  serait-ce  si  d'aventure  ils  repre- 
naient sceptre  et  couronne  ?. . .  La  république  seule  peut  laisser 
surgir  les  institutions  propices  à  l'essor  en  avant;  seule,  donner  à 
l'esprit  positif  la  facilité  de  reprendre  les  graves  problèmes  que 
l'esprit  absolu  a  manques  autrefois  et  supprime  aujourd'Jiui,  sa- 
voir la  conciliation  de  l'indépendance  et  du  concours,  la  subordi- 
nation de  la  politique  à  la  morale,  la  séparation  des  désirs  et  des 
opinions  ;  seule,  offrir  à  la  mentaUté  scientifique  le  véhicule  capa- 
ble de  porter  ses  rigoureuses  conclusions  aux  couches  populaires, 
je  veux  dire  l'enseignement  ;  seule,  inaugurant  le  régime  indus- 
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triel,  laisser  dans  les  cœurs  l'image  sacrée  de  la  patrie  sans  lui 
sacrifier  les  intérêts  plus  hauts  de  l'humanité  et,  par  consé- 
quent, rassurer  l'extérieur;  détruisant  Timpertinente  distinction 
des  classes,  appeler  les  prolétaires  à  la  sérieuse  exposition  de  leurs 
griefs  pour  que  le  travail  ne  soit  plus  sans  jouissance  domestique 
ni  la  richesse  sans  souci  social,  et,  par  conséquent,  pacifier  l'inté- 
rieur; seule,  enfin,  protéger  la  conscience  de  l'homme  nouveau, 
répandre  la  lumière,  admettre  la  discussion,  respecter  la  liberté, 
établir  la  justice  ;  et  tout  cela  parce  que,  seule  compatible  avec  le 
renouvellement  des  idées  et  des  mœurs,  elle  ne  ferme  ni  la  doc- 
trine aux  apports  de  la  théorie,  ni  le  système  gouvernemental  aux 
.  progrès  iie  la  pratiqué. 

Dans  Tordre  moral  en  avant^  l'ordre  sera  donc,  non  plus  le  ré- 
sultat de  la  force  brutale  ajoutée  à  la  terreur  superstitieuse,  mais 
la  conséquence  des  deux  attributs  propres  à  Thomme  nouveau 
qui  sont  :  la  connaissance  des  lois  réelles  pour  s'y  soumettre  ou 
réagir  si  faire  se  peut,  et  Tassentiment  raisonné  aux  institutions 
qui  eu  seront  confirmatives. 

^.  Un  mode  de  penser  si  différent  de  l'ancien  peut-il  n'être  pas 
le  générateur  de  sentiments  qui  lui  soient  conformes?  Assuré- 
ment, non:  car  s'il  importe  de  savoir,  c'est  surtout  pour  agir;  et 
toute  action  implique  un  mobile  déterminant.  Il  suit  de  là  que  la 
somme  des  motifs  déterminants  est  en  rapport  avec  la  somme  des 
documents  intellectuels  ;  ce  qui  revient  à  dire  que  toute  doctrine 
correspond  à  une  éthique  spéciale,  à  elle  particulière.  La  moralité 
de  Tordre  moral  en  avant  sera  donc  nécessairement  relative. 

Elle  est  relative  en  effet. 

Ce  qu'on  appelle  '<  âme  »  est,  pour  la  science  expérimentale, 
un  ensemble  très-complexe  de  penchants,  d'aptitudes  et  de  facul- 
tés dont  le  cerveau  est  le  siège  ;  or,  en  raison  de  leur  complexité, 
les  phénomènes  que  le  cerveau  manifeste  rentrent  dans  la  catégo- 
rie des  phénomènes  accessibles  ;  Thomme  peut,  en  conséquence, 
agir  sur  soi  et  sur  les  antres.  Trouver  les  moyens  de  produire  et 
de  diriger  l'action  de  Thomme  sur  soi  et  sur  les  autres,  tel  est 
Tobjet  de  la  morale. 

Les  moyens  trouvés  et  employés  par  l'absolu  théologique  furent, 
comme  les  principes  de  sa  doctrine,  artificiels  :  les  règles  étaient 
extrinsèques  et  prescrites  par  une  volonté  placée  hors  de  Thomme; 
j'ai  montré  aiheurs  comment,  pour  donner  une  raison  d'être  au 
rédempteur  et  à  ses  ministres,  le  catholicisme  supposa  Tunicité 
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malveillante  de  la  nature  humaine.  Autre  est  le  point  de  départ  du 
relatif  pliilosopliiqiio.  Il  reconnaît  expérimentalement  chez  l'homme 
deux  sortes  d'impulsions,  savoir  :  celles  qui  émanent  de  la  person- 
nalité et  celles  qui  relèvent  de  la  sociabilité;  subordonner,  dans  la 
mesure  du  possible,  les  instincts  égoïstes  aux  instincts  sociaux, 
en  chercher  l'accord,  et  perfectionner  de  plus  en  plus  cet  accord 
et  cette  subordination,  voilà  le  point  de  vue  réel  :  les  règles  sont 
intrinsèques  et  proviennent  de  la  constitution  même  de  l'orga- 
nisme humain.  Si  l'homme,  au  début,  est  égoïste  au  maximum, 
farouche  et  féroce^  c'est  qu'il  est  dominé  par  le  besoin  ;  si,  plus 
tard,  il  obéit  à  des  inspirations  plus  intellectuelles,  c'est  qu'il  a 
trouvé  des  ressources  dans  son  industrie.  La  moralité  est,  de  ce 
fait,  corrélative  dans  le  temps  aux  suggestions  des  besoins  et  au 
degré  de  Tintelligence.  Plus  son  bien-être  sera  assuré,  son  esprit 
développé,  son  savoir  étendu,  plus  donc  Thomme  aura  la  possi- 
bilité d'agir  sur  sa  nature  individuelle  et  sur  ses  destinées  collec- 
tives :  lui  donner  conscience  de  cette  possibilité,  la  régler  dans  le 
sens  de  l'apaisement,  de  la  bienveillance,  de  l'équité,  de  Tamour, 
et,  pour  cela,  se  servir  des  penchants  sociables  qui  sont  en  lui  et 
aussi  des  lumières  qui  sont  en  ceux  qui  savent,  c'est  toute  la  ques- 
tion. J'insiste  sur  le  dernier  point;  car,  de  pratiquer  une  règle 
bien  déterminée,  c'est  chose  facile  ;  le  difficile  est  de  savoir  où 
est  le  devoir. 

Le  devoir,  pour  Thomme  nouveau,  ce  sera,  au  point  de  vue 
universel,  de  marcher  dans  la  voie  de  la  civilisation  pacifique  ;  de 
continuer  ce  grand  labeur  des  âges  qui  nous  a  tant  éloignés  des 
conditions  chétives  en  lesquelles  nos  lointains  ancêtres, voisins  de 
l'animalité,  habitants  des  cavernes  préhistoriques,  se  trouvaient 
placés  ;  de  considérer  tous  les  peuples,  toutes  les  races,  comme  les 
groupes  divers  d'une  seule  famille  planétaire,  avec  le  souci  d'é- 
tendre aux  moins  avancés  le  perfectionnement  dont  il  bénéficie; 
ce  sera,  au  point  de  vue  européen,  de  rendre  effective  la  sohdarité 
que  commandent  une  même  antécédence  quelles  qu'en  aient  été 
les  suprématies  passagères,  une  même  histoire  quelles  qu'en  aient 
été  les  crises  sanglantes,  une  même  évolution  quels  qu'en  soient 
les  divers  points  d'arrivée,  dès  lors,  de  réprouver  les  suprématies 
qui  s'obtiennent  par  la  brutalité  et  le  massacre,  amènent  les  crises 
et  retardent  l'évolution  ;  ce  sera,  au  point  de  vue  national,  de 
chercher  la  grandeur  de  la  patrie  là  où  est  la  véritable  grandeur, 
c'est-à-  dire  dans  ces  luttes  nobles  et  fécondes  qui  enrichissent  la 
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science  d'une  vérité,  l'art  d'une  belle  œuvre ,  l'industrie  d'une 
innovation  bienfaisante;  ce  sera  enfin,  au  point  de  vue  individuel, 
de  s'assurer  personnellement,  par  le  savoir  l'ajjtitude  d'esprit,  par 
l'effort  sur  soi  la  dignité  de  cœur,  par  le  travail  l'indépendance  de 
situation  nécessaires  pour  concourir  d'un  zèle  conscient  au  service 
de  l'humanité. 

J'ose  le  dire.  Si  le  caractère  supérieur  de  cette  moralité  ne  se 
reconnaît  pas  encore  dans  le  sens  de  sa  diffusion  parmi  les  peuples, 
il  s'affirme  déjà  dans  le  sens  de  sa  convenance  avec  les  diverses 
facultés  de  l'homme. 


IV 


Que  conclure  ? 

Florian,  en  l'un  de  ses  ingénieux  apologues,  suppose  un  paysan 
assis  au  bord  d'une  rivière  : 

L'ami,  que  fais-tu  là  ?  —  Monsieur,  pour  une  affaire 
Au  village  voisin  je  suis  contraint  d'aller  : 
Je  ne  vois  point  de  pont  pour  passer  la  rivière 
Et  j'attends  que  cette  eau  cesse  enfin  de  couler. 

La  philosophie  et  ses  vulgarisateurs  ont  amené  la  société  au 
point  d'avoir  à  passer  de  l'ordre  moral  en  arrière  à  l'ordre  moral 
en  avant.  11  appartient  aux  hommes  pohtiques  de  jeter  le  pont  qui 
manque.  Car,  pour  mériter  le  nom  d'homme  politique,  il  ne  suffit 
pas  d'attendre  que  les  événements  aient  cessé  de  couler  :  il  faut 
agir,  trouver  moyen,  se  dévouer  au  besoin.  C'est  à  travers  les 
grands  périls  qu'on  arrive  aux  grands  succès.  Que  de  martyrs, 
dans  l'histoire,  pour  en  témoigner  ! 

Hip.  Stuput. 


LE  PREMIER  CONGRÈS  INTERNATIONAL 

DES  ORIENTALISTES 


Le  vaste  ensemble  de  comiaissances  ling-uistiques,  ethnologi- 
ques et  historiques  groupées  sous  le  nom  d'orientalisme,  est  une 
conquête  de  ce  siècle. 

Sans  doute^  et  dès  la  plus  haute  antiquité,  l'Europe  avait  re- 
cueilli sur  les  lointaines  régions  de  l'Asie  un  certain  nombre  d'in- 
formations utiles.  Mais  les  Grecs  ont  oublié  de  nous  transmettre 
avec  des  détails  suffisants  ce  qu'ils  ont  dû  savoir  de  la  Phénicie, 
de  l'Egypte,  de  l'Asie  mineure  et  de  l'Inde.  C'est  à  grand  peine 
que  feu  M.  Reinaud,  dans  de  savants  mémoires,  a  retrouvé  les 
preuves  de  relations  commerciales  étendues  entre  le  monde  ro- 
main et  l'extrême  Orient. 

Au  moyen  âge,  les  invasions  arabes,  les  croisades,  les  ravages 
de  Djenghis  et  de  Timour,  non  moins  que  la  dispersion  des  Juifs 
et  l'origine  hébraïque  de  la  légende  chrétienne,  avaient  de  bonne 
heure  initié  l'Occident  aux  langues,  aux  arts  et  aux  mœurs  des 
nations  sémitiques  et  de  quelques  hordes  touraniennes.  Les  Véni- 
tiens, les  Pisans  et  les  Génois  entretenaient  d'ailleurs  de  constants 
rapports  avec  les  eûtes  de  la  Méditerranée  ;  les  produits  de  la  Chine 
et  de  rinde,  apportés  à  travers  la  Perse  et  l'Arménie  par  des  cara- 
vanes périodiques,  venaient,  au  cœur  même  de  la  France,  alimen- 
ter nos  foires  de  Champagne  ;  de  hardis  voyageurs  s'avançaient 
jusqu'en  Tartarie.  Plus  tard,  on  connut  les  Indes  et  la  Chine  par 
les  missionnaires  portugais  et  les  jésuites  français,  la  Perse  par 
Chardin  et  Tavernier,  les  îles  de  la  Sonde  par  les  Hollandais.  Le 
trésor  des  apologues  indiens  {Panlchatantra)  avait,  de  traductions 
eu  traductions,  pénétré  en  Europe  dès  le  douzième  siècle  ;  et  la 
T.  XI  tf 
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sagesse  brahmanique,  s'inflltrant  dans  nos  fabliaux,  dans  nos  con- 
tes de  fées,  fournissait  des  canevas  au  génie  de  La  Fontaine.  Les 
Mille  et  une  nuits  de  Galland  nous  amusaient  avec  d'antiques  sou- 
venirs défigurés  de  la  Chine,  du  Pendjab,  de  la  Bactriane  et  de  la 
Perse;  et  Montesquieu  déjà  {Lettres  i^ersanes)  avait  pu  extraire 
des  connaissances  courantes  d'assez  exactes  appréciations  de 
l'état  social  et  politique  des  Orientaux.  Tandis  que  les  sérieux 
aperçus  du  père  Cœurdoux  (1750)  sur  la  parenté  du  sanscrit  avec 
le  grec  et  le  latin  dormaient  dans  les  cartons  de  nos  académies, 
Voltaire  avait  entre  les  mains  une  traduction  supposée  ou  mieux 
une  contrefaçon  des  Védas,  r^'jowr-Fgz't/am;  il  en  savait  assez 
sur  la  Chine  pour  aiguiser  les  traits  de  ses  immortels  dialogues. 
Enfin  Volney  décrivait  la  Syrie  et  l'Egypte. 

Mais,  tout  en  tenant  compte  de  tant  de  pointes  poussées  en 
Orient  par  le  commerce,  la  colonisation,  la  curiosité  et  la  propa- 
gande religieuse,  il  faut  reconnaître  qu'avant  Anquetil  Du  perron, 
V^illiam  Jones,  Ghampollion,  Bopp,  Eugène  Burnouf,  Spiegel,  Raw- 
linson,  Oppert,  la  Perse  antique^  l'Inde  des  VéJas  et  de  Manou, 
l'Egypte  des  Pharaons,  l'Assyrie^  étaient  pour  l'Kurope  un  monde 
fermé.  On  n'y  a  pu  pénétrer  que  par  cette  analyse  raisonnée  du 
langage,  dont  Bopp  est  l'initiateur;  avant  1800,  les  éléments 
mêmes  de  cette  science  manquaient  ;  et,  s'ils  manquent  encore 
pour  d'immenses  régions  du  globe  et  de  l'histoire,  du  moins  les 
méthodes  ont  été  trouvées  et  vérifiées,  et  désormais  les  faits  nou- 
veaux viennent  se  classer  d'eux-mêmes  à  leur  rang  dans  la  série. 

Il  importe  seulement  que  les  découvertes,  pour  être  fécondes, 
ne  soient  plus  isolées  ;  il  importe  que  les  voyageurs,  les  philolo- 
gues, les  anthropologistes  se  communiquent  leurs  travaux,  échan- 
gent leurs  idées  et  leurs  espérances.  C'est  en  France  surtout  que 
cette  nécessité  devait  être  sentie.  La  France,  qui  garde  une  place 
éminente,  on  l'oublie  trop  volontiers,  dansles  études  relatives  aux 
races  sémitiques,  à  la  Chine,  au  Japon,  à  l'Assyrie  et  à  l'Egypte, 
est  restée  fort  en  .arrière  de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre  dans 
le  domaine  indo-européen.  Comme  une  certaine  paresse  de  mé- 
moire, en  forçant  les  étrangers  d'apprendre  sa  langue,  lui  laisse 
ignorer  celles  de  ses  plus  proches  voisins,  elle  a  tout  à  gagner  à 
des  réunions  qui  la  mettraient  au  courant  et  au  niveau  de  la  science 
acquise,  et  où  la  plupart  des  discussions  seraient  soutenues  en 
français.  Elle  pourrait  ainsi  profiter  des  travaux  accomphs,  sans 
avoir  à  les  recommencer.  Il  était  donc  naturel  que  l'idée  d'un  con- 
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grès  international  des  orientalistes  naquit  en  France  ;  et  c'est  ce 
qui  est  arrivé.  Le  congrès  s'est  réuni  à  Paris,  et  il  a  pleinement 
réussi,  en  dehors  et  presque  toujours  à  l'encontre  de  l'enseigne- 
ment officiel,  qui  s'est  soigneusement  tenu  à  l'écart.  Nous  nous 
plaisons  à  voir  dans  ce  fait  un  réveil  notable  de  cette  initiative  in- 
dividuelle, si  rare  et  si  désirable  dans  notre  pays  qui  s'abandonne 
trop  aisément  aux  lisières  d'une  centralisation  énervante. 

L'honneur  de  l'entreprise  revient  à  un  jeune  et  actif  japoniste, 
M.  Léon  de  Rosny,  qui,  avec  le  concours  de  MM.  le  capitaine  Le- 
vallois,  Madier  de  Montjau,  Halévy,  Schœbel,  Maspéro,  Foucaux, 
de  Loîigpérier,  etc.,  a  conçu,  organisé  et  réalisé  cette  œuvre  diffi- 
cile. Ses  propres  travaux,  ses  relations  avec  le  ministre  du  Japon, 
et  aussi  les  offres  généreuses  de  M.  Cernuschi,  qui  mettait  à  sa 
disposition  une  précieuse  collection  de  bronzes  japonais  et  chinois, 
l'avaient  décidé  à  restreindre  son  plan  aux  études  japonaises.  La 
matière  était  vaste  et  d'un  intérêt  pratique.  Mais  la  nécessité  de 
réunir  des  représentants  de  toutes  les  branches  de  l'orientalisme 
vint  élargir  le  programme.  De  la  collaboration  d'hommes  autorisés 
et  compétents  sortit  un  questionnaire  complet.  Un  appel  définitif 
fut  lancé,  et  l'Europe  savante  y  répondit.  Des  délégués  arrivèrent 
d'Angleterre,  d'Italie,  de  Suisse,  de  Hollande,  de  Luxembourg, 
d'Autriche,  de  Hongrie,  de  Grèce,  ds  Russie,  etc.,  les  lettres 
d'adhésion  affluèrent.  Et,  le  lundi  1"  septembre,  après  avoir 
nommé  son  bureau,  à' la  tête  duqael  fut  justement  maintenu  M.  de 
Rosny,  le  premier  congrès  des  orientalistes  s'ouvrit  dans  l'amphi- 
théâtre de  la  Sorbonne.  Son  premier  acte  a  été  un  acte  de  répara- 
tion. Les  compositeurs  et  les  fondeurs  qui  ont  depuis  vingt  ans 
concouru  aux  principales  publications  orientales  sont  venus  tour 
à  tour  recevoir  des  médailles  et  des  diplômes  ;  l'assistance  applau- 
dissait avec  émotion  ces  dignes  et  trop  obscurs  auxiliaires  d'une 
science  qui  honore  notre  temps. 

Le  soir  même,  les  travaux  commencèrent  sous  la  présidence  de 
M.  Samésima  Naobodu,  ministre  du  Mikado  à  Paris,  qui  prononça 
en  français  une  allocution  dans  un  esprit  tout  à  fait  moderne,  et 
se  continuèrent  activement  jusqu'au  vendredi  12  septembre.  Cha- 
que séance  a  été  présidée  par  un  spécialiste  français  ou  étranger. 
Cest  ainsi  que  M.  Nazare  Aga,  ambassadeur  du  schah.  a  bien 
voulu  occuper  le  fauteuil  pendant  la  séance  consacrée  à  la  Perse.i 
Toutes  les  questions  inscrites  au  programme  n'ont  pas  été  abor- 
dées; l'espace  accordé  à  chaque  section  ne  le  permettait  pas;  mais 
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elles  auront  leur  tour.  Ce  congrès  n'est  que'' le  premier  anneau 
de  la  chaîjie.  L'avenir  de  l'institution  est  assuré.  Des  invitations 
pour  Tannée  1874  étaient  venues  de  le  part  de  l'Angleterre,  de 
ritalie,  de  la  Suisse  et  du  Portugal.  Les  offres  catégoriques  du 
délégué  anglais  M.  Douglas. ont  été  agréées,  et  déjà  M.  Birch,  l'il- 
lustre égyptologue,  président  du  futur  congrès,  organise  ses  comi- 
tés. Pour  toute  sorte  de  raisons,  nous  aurions  préféré  l'Italie,  Rome, 
désignée  d'avance  au  triomphe  de  la  science  en  face  de  ce  Vatican 
qui  depuis  longtemps  projette  sur  le  monde  comme  un  rayon- 
nement de  ténèbres.  Convaincus  que  nous  sommes  que  tout  ce  qui 
rapprocheles  peuples  latins  importe  à  la  régénération  de  la  France 
et  à  Téquilibre  occidental,  nous  aurions  aimé  à  voir  les  deux  na- 
tions initiatrices,  les  deux  mères  de  la  Renaissance,  l'Italie  et  la 
France,  se  donner  la  main  sur  les  ruines  de  la  théocratie.  Mais,  le 
délégué  italien  n'ayant  pu  se  porter  fort  pour  un  local  et  un  prési- 
dent, l'invitation  courtoise  et  positive  de  TAngleterre  a  dû  être 
acceptée.  Il  suffit  que  Tœuvre  conçue  en  France,  à  Paris,  et  réa- 
lisée par  l'initiative  individuelle,  ait  son  avenir  assuré. 
'  Notre  intention  n'est  pas  de  suivre  séance  à  séance  les  discus- 
sions, souvent  brillantes,  dont  on  a  pu  lire  récemment  un  compte- 
rendu  complet  dans  les  colonnes  de  la  République  française.  Le 
congrès  d'ailleurs  pubhera  des  procès -verbaux.  Nous  voulons 
seulement  résumer  les  résultats  obtenus  en  ce  qui  touche  l'ethno- 
graphie, la  linguistique,  la  science  des  mœurs  et  des  rehgions. 
Pour  éviter  la  confusion  dans  un  sujet  si  complexe,  nous  procé- 
derons par  groupes  géographiques,  comme  un  voyageur  qui 
recueille  ses  souvenirs.  Le  lecteur  embrassera  mieux  ainsi  l'im- 
mensité du  champ  parcouru. 

Il  n'y  a  pas  beaucoup  plus  de  dix  ans  que  le  Japon  est  pris  au 
sérieux.  Petites  rues  bordées  de  petites  maisons  ouvertes,  à  cloi- 
sons de  fort  papier  ;  devant  les  portes,  dans  de  petits  baquetS;, 
des  femmes  aux  yeux  relevés,  aux  cheveux  noirs  et  lisses  traver- 
sés d'énormes  épingles,  se  livrant,  avec  une  candeur  qui  ignore 
la  pudeur,  aux  soins  d'une  minutieuse  propreté;  spectacles  en 
plein  vent  où  se  presse  une  foule  bariolée  :  maisons  de  thé  où 
dansent  et  chantent  des  hétaïres  savantes,  aux  riches  et  longs 
vêtements  ;  temples  de  Fo,  coiffés  de  toits  fantastiques,  tréteaux 
•sacrés  où  les  prêtres  sintoïstes  exécutent  la  pantomime  d'un  com- 
bat contre  des  démons  imaginaires  ;  çà  et  là  des  hommes  à  deux 
sabres,  dont  la  morgue  fait  ressortir  la  gaîté  naïve,  presque  enfan- 
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tine ,  peinte  sur  ces  faces  imberbes ,  en  losange ,  aux  crânes 
demi-rasés  ;  de  temps  à  autre,  deux  ennemis  qui  s'ouvrent  chacun 
son  propre  ventre;  des  missionnaires  égorgés  et  des  étrangers 
assassinés;  une  véritable  douceur  de  mœurs  jointe  au  dédain  de 
la  vie;  un  profond  scepticisme  religieux  au  milieu  de  superstitions 
bizarres  et  d'accès  momentanés  de  fanatisme;  enfin,  brochant  sur 
le  tout,  des  couleurs  vives  harmonieusement  fondues  dans  le  ciel, 
dans  la  végétation,  sur  les  étoffes  et  même  dans  Timagerie  popu- 
laire; voilà  à  peu  près  le  tableau  qu'évoque  dans  la  plupart  des 
esprits  le  nom  de  l'empire  du  soleil  levant  ;  tableau  encore  exact 
dans  ses  traits  extérieurs  et  qu'on  retrouve  dans  les  descriptions 
récentes  de  M.  Rodolphe  Lindau,  de  M.  Aimé  Humbert,  du  baron 
de  Hubner.  Mais  la  révolution  pohtique  et  sociale  qui  a  renversé 
le  Syogoun  semble  déchirer  un  voile ,  et  le  caractère  japonais 
s'éclaire  d'un  jour  nouveau, 

A  côté  de  la  Chine  immobile  apparaît  à  nos  yeux  un  peuple  avide 
de  civilisation.  A  peine  des  traités  arrachés  par  l'intimidation  ont- 
ils  ouvert  cinq  ou  six  ports  aux  résidents  européens,  et  cette  race 
jaune,  probablement  mongolique  et  qui  semblait  vouée  à  la  déca- 
dence, ce  monde  qui  depuis  le  seizième  siècle  repoussait  violem- 
ment l'étranger,  s'éprend  de  nos  idées,  de  notre  droit,  de  nos 
industries,  et  tente  un  brusque  effort  vers  le  progrès.  Un  gouver- 
nement réformateur,  évidemment  guidé  par  des  vues  tout  euro- 
péennes, met  fin  à  la  vieille  féodahté  des  daïraios,  centralise  l'ad- 
ministration, fait  rédiger  un  code  par  des  avocats  français,  trace 
des  chemins  de  fer,  établit  en  trois  ans  huit  cents  écoles,  détruit 
des  temples  bouddhiques  sous  prétexte  de  restaurer  l'ancien  culte 
des  Kamis,  et  médite  une  sorte  de  colloque  entre  toutes  les  reh- 
gions  du  monde,  espérant  en  faire  sortir  une  croyance  simple, 
rationnelle  et  raisonnable.  On  traduit  Renan  au  Japon,  on  y  lit 
Voltaire.  Des  Japonais  sont  envoyés  à  Paris,  à  Londres,  pour  y 
apprendre  nos  langues,  nos  moeurs  et  nos  institutions.  L'un  d'eux, 
M.  Imamura-Waro,  répétiteur  à  notre  école  des  hautes  études, 
nous  lit  un  travail  sur  l'introduction  du  bouddhisme  au  Japon. 
Enfin,  un  jeune  homme  aux  yeux  vifs,  à  la  mince  moustache  noire, 
aux  cheveux  longs,  M.  Samésima  Naobodu,  vêtu  d'une  redingote 
noire  et  coiffé  du  cylindre  le  plus  moderne,  vient  en  bon  français 
nous  demander  un  al[)liabet  international,  parce  que,  dit-il,  le 
syllabaire  japonais  mêlé  d'idéogrammes  chinois  et  un  style  orien- 
tal tout  encombré  de  vides  formules  de  pohtesse  se  prêtent  mal   à 
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la  diffusion  rapide  des  idées  et  au  développement  de  la  presse.  Oui, 
la  révolution  japonaise  en  est  là  :  elle  ne  doute  de  rien  et  ne  redoute 
rien,  pas  même  le  journalisme. 

On  peut  préjuger  diversement  l'avenir  et  le  succès  d'une  réno- 
vation si  radicale,  poussée  avec  une  rapidité  si  insolite.  En  tout 
cas  elle  impose  l'attention,  la  sympathie.  Comment  ne  pas  accueil- 
lir ceux  qui  viennent  à  nous  de  si  grand  cœur?  Quel  est  donc  ce 
peuple  qu'on  croyait  vieux  et  qui  se  révèle  par  une  si  vigoureuse 
explosion  de  jeunesse  ?  Quelles  sont  ses  origines  ethniques,  son 
histoire,  ses  religions,  sa  langue? 

La  race  dominante,  au  Japon,  n'est  pas  indigène.  Les  anciens 
maîtres  du  pays,  probablement  autochthones,  sont  des  hommes 
d'un  autre  type,  grands,  barbus,  même  quelque  peu  velus,  souvent 
défigurés  par  la  caricature  et  la  démonologie  populaire,  et  qu'on 
retrouve  encore  dans  le  nord  du  Nippon  etdansl'Ile  de  Yéso,  vivant 
de  pêche  et  de  gibier,  doux,  soumis  à  leurs  vainqueurs.  Ces  abo- 
rigènes, nommés  Aïnos,  occuperont  longtemps  les  anthropologis- 
tes  ;  il  laut  attendre,  pour  les  classer,  qu'on  sache  leur  langue  et 
leurs  traditions,  qu'on  ait  pu  les  étudier  de  plus  près.  Quant  aux 
Japonais,  d'où  viennent  ils?  de  Mongolie,  de  Cliine,  de  Corée? 
Quelques  affinités  les  rapprochent-elles  de  la  race  malaise,  qui 
peuple  les  îles  de  la  Sonde  ?  C'est  ce  qu'il  est  impossible  de  déter- 
miner dans  l'état  de  nos  connaissances. 

La  présence  de  l'élément  tongouse  ,  dans  le  nord  de  Yéso, 
paraît  constatée.  Les  influences  coréennes  ne  sont  pas  douteuses. 
C'est  de  Corée  que  le  bouddhisme  a  été  importé  vers  le  troisième 
siècle  de  notre  ère.  A  plusieurs  reprises  les  souverains  japonais 
ont  fait  en  Corée  des  descentes  victorieuses.  Le  Japon  a  reçu  de 
la  Chine  la  doctrine  de  Confucius  et  l'écriture  idéogrammatique. 
Ses  arts  et  sa  littérature,  malgré  toutes  les  différences  introduites 
par  le  développement  du  caractère  national,  sa  haine  même  contre 
l'empire  du  Milieu,  tout  atteste  l'influence  prolongée  et  profonde 
de  la  Chine  Sa  religion  la  plus  antique  est  un  mélange  de  féti- 
chisme et  d'anthroporphisme  assez  analogue  au  culte  des  héros  et 
des  ancêtres  qui  fait  le  fond  des  superstitions  chinoises  et  qui  per- 
siste sous  le  bouddhisme  et  le  rationalisme  de  Confucius  et  le  my- 
thicisme  athée  de  Lao-tseu.  Mais  ces  croyances  ont  existé  et  se 
retrouvent  chez  différents  peuples.  Quant  à  son  état  social,  on  n'en 
peut  rien  conclure.  Il  est  ou  était,  il  y  a  trois  ans,  celui  de  tout 
groupe  etliuique  conquérant  qui,  passant   de  la  tribu  à  la  nation, 
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s'arrête  à  la  féodalité.  Sa  langue,  inversive  comme  les  idiomes 
dravidiens,  n'aque  des  rapports  morphologiques  avec  plusieurs 
dialectes  mongoliques.  Comme  le  chinois,  elle  esl  sans  grammaire 
proprement  dite,  et  n'a  qu'une  syntaxe  de  position.  Cependant  elle 
a  une  tendance  à  quitter  les  procédés  agglutinatifs  et  à  entrer  dans 
la  période  flexionnelle.  Certaines  postposilions,  notamment  le 
suffixe  de  l'accusatif,  paraissent  devenir  des  désinences  casuelles 
inséparables.  Mais  toutes  les  langues  ont  franchi  des  étapes  sem- 
blables, et  le  vocabulaire  n'a  pu  encore  être  rapproché  sûrement 
d'aucun  groupe  linguistique.  L'histoire  du  Japon  est  obscure. 
Bien  que  M.  d'Hervey  de  Saint-Denis  ait  tenté  naguère  [Journal 
asiatique)  de  la  dégager  des  fables  qui  l'obstruent,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  les  archives  et  les  documents  originaux  ont  été,  il  y  a 
plusieurs  siècles,  dévorés  par  un  incendie.  En  somme,  tout  ce  qu'on 
sait  ou  tout  ce  qu'on  devine  sur  le  passé  de  cet  empire  semble  ne 
point  concorder  avec  son  présent  et  son  avenir.  Cette  apparente 
disproportion  entre  l'antécédent  et  le  conséquent  n'est  pas  ce  qui 
irrite  le  moins  la  curiosité. 

Si  les  sept  laborieuses  séances  consacrées  au  Japon,  si  tant  de 
mémoires  savants  et  de  doctes  entretiens,  ont  plutôt  abouti  à  l'élu- 
cidation  qu'à  la  solution  de  ces  problèmes  ardus,  elles  ont  du 
moins  conduit  le  congrès  à  un  résultat  pratique,  nous  voulons  dire 
la  proposition  d'un  al[)habet,  accepté  d'avance  par  le  docteur  Lep- 
siuâ  et  d'autres  autorités,  pour  la  transcription  des  textes  japonais  ; 
grâce  aux  indications  grammaticales  et  phonétiques  de  MM.  de 
Rosny,  du  Bousquet,  Douglas  et  Imamura-Warô^  un  système  a  été 
adoj)té,  qui  concilie  dans  une  juste  mesure  les  convenances  de  la 
typographie,  les  droits  de  la  linguistique  et  l'imitation  des  sons. 
L'initiative  du  congrès  de  Pnris,  l'œuvre  qu'il  vient  d'accomplir 
est  un  fait  capital,  et  dans  l'étude  du  japonais  et  dans  les  destinées 
du  Japon  lui-même.  Partout,  la  notation  alphabétique  correspond 
à  la  plus  haute  forme  des  langues  humaines  et  à  la  plus  puissante 
expansion  des  idées.  Le  nouvel  alphabet  pourra  donc  devenir,  aux 
mains  des  habiles  révolutionnaires  qui  transforment  en  ce  moment 
l'état  social  de  leur  lointaine  patrie,  le  plus  sûr  instrument  d'ins- 
truction et  de  diffusion  des  lumières.  Grâce  à  lui,  la  presse  politi- 
que pourra  naître;  et  à  une  nouvelle  vie  correspondra  une  exprès  ■ 
sion  nouvelle  de  la  pensée. 

L'histoire  générale  de  la  Chine  est  mieux  connue  que  celle  du 
Japon  ;  on  a  établi  des  dates  à  peu  près  certaines  pour  ses  dynas- 
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ties,  ses  philosophies,  ses  principales  périodes  littéraires,  quelques 
objets  de  bronze,  notamment  un  bassin  rapporté  par  M.  Cernus- 
chi,  et  qui  appartient  au  Xiii*  siècle  a\ant  notre  ère,  attestent 
identique  habileté  industrielle  de  la  race  chinoise,  immobile  depuis 
plusieurs  mille  ans  dans  ses  qualités  comme  dans  ses  défauts.  Mais 
que  d'obscurités  encore  planent  et  sur  cette  langue  sans  parentés 
directes  ou  collatérales,  maintenue  dans  un  monosyllabisme  sans 
grammaire,  arrêtée  pour  ainsi  dire  dans  son  développement  par 
l'exécrable  écriture  idéogrammatique;  et  sur  cet  esprit  positit'qui, 
avant  toute  science  réelle,  atteignit  d'une  part  au  rationalisme  ni- 
hiliste du  TaOy  de  l'autre  à  la  morale  pratique  de  Gonfucius.  et  qui 
Se  dégageant  du  fétichisme  primitif,  a  résisté,  tout  en  paraissant 
s'y  plier,  aux  superstitions  nationales  et  même  à  l'invasion  du 
bouddhisme!  Malgré  toutes  les  religions  qu'elle  a  pratiquées,  la 
Chine  paraît  avoir  toujours  ignoré  ce  que  M.  Renan  appellerait  le 
sens  du  divin  ;  caractère  qui  lui  est  commun  avec  le  Japon  et  peut- 
être  avec  la  race  mongole  au  temps  du  moins  des  Djenghis  et  des 
Tiraour. 

Comme  les  Japonais,  les  Chinois  ne  sont  pas  autochthones. 
Comme  les  Romains  en  Gaule,  ils  ont  marqué  d'une  empreinte  si 
forte  les  populations  conquises  que  la  domination  mandchoue  ne 
l'a  pas  même  altérée  ;  mais  on  distingue  encore  aisément  divers 
groupes  ethniques  dans  l'empire  du  Milieu.  Les  Coréens  ne  sont 
pas  des  Chinois  ;  ils  ont  une  langue  à  part,  une  littérature  encore 
peu  étudiée  et  un  véritable  alphabet,  dérivé,  par  le  tibétain,  du 
dévanagari.  Les  habitants  du  Yunnam  sont  étroitement  apparentés 
aux  Laotiens  du  haut  Cambodge.  Enfin,  dans  le  centre  même  de 
la  Chine,  réside  tout  un  peuple  qui  a  longtemps  résisté  à  la  con- 
quête, lesMiao-tseu.  Leurs  luttes  sont  racontées  dans  un  volu- 
mineux ouvrage  chinois  que  M.  d'Hervey  de  Saint-Denis  se  pro- 
pose de  traduire.  Tandis  que  quelques-unes  de  leurs  tribus,  les 
Miao-tseu  crus  ou  sauvages, se  dérobaient  à  la  civilisation  envahis- 
sante, la  masse  de  la  nation,  Miao  cuits,  accepta  la  suzeraineté 
des  vainqueurs.  Leurs  chefs,  tout  en  recevant  l'investiture  du  gou- 
vernement central,  gardèrent  longtemps  leur  autonomie.  M.  d'Her- 
vey cite  une  coutume  singulière  de  ces  Miao  :  tout  enfant  mâle,  à 
sa  naiitance,  était  pesé  à  l'aide  d'un  morceau  de  1er  (ou  de  métal) 
dont  il  devait  plus  tard  se  faire  une  hache  ou  un  coutelas. 

Sur  la  migration  qui  amena  les  Chinois  en  Chine,  M.  de  Rosny 
a  émis  une  opinion  intéressante,  fondée  sur  un  ouvrage  chinois 
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intitulé  :  Histoire  des  Capitales  successives.  La  route  des  conqué- 
rants lui  semble  nettement  tracée  de  l'ouest  à  l'est,  depuis  la 
haute  Asie  jusqu'à  une  certaine  distance  de  la  côte  orientale;  là, 
ils  se  seraient  répandus  à  la  fois  vers  le  nord,  puis  vers  le  sud  où. 
ils  auraient  péniblement  refoulé  les  Miao-tseu  autochthones.  Les 
Malais,  originaires  sans  doute  de  Malacca,  donnent  encore  aux 
Chinois  le  nom  de  Tchinas  que  ceux-ci  ont  oublié.  Manou  appelle 
Tchinas  des  peuples  refoulés  par  les  migrations  aryennes;  et  pour 
Confucius,  Tchin  est  un  pays  fabuleux  où  régnait  Pao-hi  (Fo-hij. 
M.  de  Rosny  inchne  à  penser  que  les  ancêtres  des  Chinois  sont 
partis  du  versant  nord  de  l'Himalaya  vers  le  temps  où  les  futurs 
indo-européens  se  mettaient  en  mouvement  vers  le  sud  et  l'occi- 
dent. Etait-ce  une  tribu  mongolique?  Peut-être  ,  mais  bien  ancien- 
nement séparée  du  tronc  commun.  Par  le  type,  elle  se  rappro- 
che évidemment  des  Mandchoux  et  des  Mongols  sibériens.  Mais 
combien  ne  difFère-t-elle  pas  des  Turkomans  et  des  Turcs,  des 
Finnois  et  des  Lapons  !  N'y  a-t-il  là  que  des  variétés  dues  aux  cli- 
mats et  aux  mélanges  ethniques?  Quant  à  la  civilisation  et  au  lan- 
gage, les  contrastes  sont  plus  frappants  encore.  Chez  les  Chinois, 
un  degré  de  culture  infiniment  supérieur  se  rencontre  avec  un 
idiome  pour  ainsi  dire  embryonnaire  dont  la  littérature  a  ti'é,  en 
somme,  un  merveilleux  parti.  Il  s'en  faut  que  les  Mongols,  les 
B'innois  et  les  Touraniens,  pourvus  de  langues  moins  impartaites, 
aient  atteint  le  même  développement  social,  littéraire,  industriel  et 
artistique.  Qu'en  conclure?  que  l'anthropologie,  Thistoire  et  la 
linguistique  ne  coïncident  pas;  que  chacune  de  ces  sciences  a  son 
domaine  distinct.  Elles  vont  au  même  but,  la  connaissance  de 
l'homme,  par  des  chemins  différents,  avec  une  même  méthode,  par 
l'observation  et  le  classement  des  faits  qui  sont  de  leurs  sphères 
respectives.  Elles  n'ont  point  à  se  contredire,  ni  à  empiéter  l'une 
sur  l'autre  ;  la  philosophie  est  là  pour  coordonner,  quand  il  en  sera 
temps,  les  résultats  acquis. 

M.  Max  Millier  a  voulu  provisoirement  réunir  dans  un  vaste 
groupe,  qu'il  appelle  touranien,  tous  les  idiomes  qui  ne  sont  ni 
chinois,  ni  indo-européens,  ni  sémitiques,  c'est-à-dire  les  lan- 
gues de  l'Amérique,  de  l'Afrique  presque  entière,  de  l'Asie  orien- 
tale, de  rOcéanie  et  d'une  partie  de  l'Europe,  y  compris  le  bas- 
que. On  comprend  tout  ce  qu'a  de  vague  et  d'inacceptable  une 
telle  synthèse,  qui  repose  non  point  sur  des  affinités  de  vocabu- 
laires mais  sur  l'analogie  de  certains  procédés  formels,  tels  qua 
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l'agglutination  dans  la  grammaire  et  l'inversion  dans  la  syntaxe. 
M.  Lucien  Adam,  de  Nancy,  a  rejeté  le  système  et  rompu  le  fais- 
ceau; il  entend  constituer  à  part  une  famille  qu'on  nommera,  si 
l'on  veut,  touranienne,  oural-altaïque  etougro-fînnoise,  bien  vaste 
encore,  puisqu'elle  comprendrait  le  mandchou,  le  yakout,  le 
mongol,  le  samoïède,  le  finnois,  le  lapon,  le  vogul,  le  tartare, 
le  madgyar,  le  turc,  etc.  Outre  la  similitude  des  pronoms  des 
!"•  et  2®  personnes,  ces  langues  possèdent  ou  ont  possédé  en  com- 
mun un  singulier  procédé,  l'harmonie  vocalique,  sensible  encore 
dans  le  mandchou,  reconnaissable  dans  le  finnois,  appliqué  avec 
une  régularité  parfaite  dans  le  turc  et  le  yakout.  En  vertu  de 
cette  loi  curieuse,  les  voyelles  de  même  classe,  fortes,  faibles  et 
neutres,  sont  seules  admises  dans  le  même  mot.  C'est  là  un 
fait  saillant,  déterminé,  et  qui  peut  servir  de  base  à  une  classifi- 
cation. 

M.  Chavée  remarque,  d'ailleurs,  avec  raison,  que  le  monosyl- 
labisme  et  l'agglutination  sont  uniquement  des  états  par  lesquels 
ont  passé  tous  les  idiomes  arrivés  au  degré  flexionnel,  et  n'éta- 
blissent aucune  parenté  réelle  entre  les  langues.  En  passant,  il 
sépare  le  basque  de  la  prétendue  classe  agglutinante;  il  l'appelle- 
rait plutôt  une  langue  condensative  qui  groupe  des  aflSxes  autour 
d'une  syllabe  centrale.  Mais  ces  analyses  délicates,  si  captivantes 
pour  les  linguistes,  ne  peuvent  être  présentées  avec  intérêt  sans 
des  développements  que  ne  comporte  guère  ce  rapide  aperçu. 

Parmi  les  langues  qui  ont  une  physionomie  à  part,  et  qui  sont 
trop  ignorées  en  France,  figurent  les  dialectes  du  sud  de  l'Inde, 
du  Décan.  Ce  sont  les  idiomes  dravidiens,  tamoul,  télinga,  ma- 
laya,  tulu  et  kanara,  parlés  par  quarante  millions  d'hommes  , 
dont  un  certain  nombre  sont  depuis  1870  citoyens  et  électeurs 
français.  Sur  les  200,000  habitants  de  Pondichéry,  Karikal, 
Mahé,  etc.,  il  n'y  en  a  pas  1,000  qui  entendent  le  français,  et  il 
n'y  a  pas  un  administrateur  français,  depuis  Dupleix,  qui  arrive 
dans  rinde  avec  une  notion  quelconque  du  dravidien.  La  connais- 
sance de  ces  idiomes  n'importe  pas  seulement  à  la  prospérité  de 
nos  colonies  ;  elle  est  du  plus  haut  intérêt  pour  les  sciences  histo- 
riques. En  effet,  si  les  peu[)les  da  Décan  ont  subi  la  domination 
aryenne  et  le  régime  brahmanique,  leurs  langues  ont  résisté  à 
l'invasion  du  sanscrit  :  sans  déclinaison,  presque  sans  grammaire, 
dénuées  de  termes  généraux  et  abstraits,  elles  se  sont  maintenues, 
en  présence  d'une  langue  officielle,  savamment  construite,  pleine 
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de  ressources,  et  témoignent  encore  aujourd'hui  d'un  état  de  l'hu- 
manité où  n'existaient  ni  dieu,  ni  âme,  ni  culte,  ni  prêtres.  II  y  a 
là  des  populations  C()m[)actes  qui  n'ont  pu  être  entamées  que  su- 
perficiellement par  une  civilisation  supérieure  ;  bien  plus,  leurs 
superstitions  barbares  ont  pénétré  le  brahmanisme  des  Puratvi.s; 
le  sivaïsme,  le  krischnisme  et  le  bouddhisme  lui-même  semblent 
avoir  été  leur  revanche  contre  les  doctrines  plus  hautes  qui  flo- 
rissaient  dans  la  vallée  du  Gange.  Leurs  riches  littératures,  vivaces 
encore,  fourniront  à  ceux  qu'intéressent  les  religions  et  les 
mœurs  de  l'Inde  ancienne  et  moderne,  de  nombreux  points  de 
compaiaison  et  d'inestimables  éclaircissements.  En  attendant, 
leur  existence,  je  ne  dis  pas  leur  mécanisme  et  leur  valeur  dans 
l'ordre  linguistique,  n'est  guère  connue  chez  nous  que  parles  tra- 
vaux d'un  éminent  dravidiste  français,  M.  Julien  Vinson,  qui  parle 
et  écrit  le  tamoul  comme  sa  langue  maternelle. 

A  quel  tyrie  anthropologique  appar'iennent  les  Dravidiens?  Reste 
des  po[)ulations  qui  occupaient  l'Inde  entière  de  l'Himalaya  à 
l'Océan,  faut-il  les  consid^Ter  comme  une  race  à  part,  qui  a  fait 
elle-même  ses  idées  et  son  langage?  Certaines  affinités  les  relient- 
elles  aux  Tibétains,  aux  Inilo-Chinois  et  aux  Malais  "?  C'est  ce  que, 
du  moins  pour  les  langues,  on  n'a  pu  établir  encore. 

Les  Malais,  que  nous  venons  de  nommer,  et  qui,  dominant  dans 
lesîlesdelaSonde,  semblent  répandus  de  Madagascar  aux  archipels 
du  Pacifique,  sont,  à  ce  qu'on  croit,  d'origine  asiatique.  M.  Du- 
laurier  et  la  plupart  des  océanistes  pensent  qu'ils  sont  venus  de 
la  presqu'île  de  Malacca,  au  temps  oii  Sumatra,  Java,  Bornéo  n'é- 
taient pas  séparés  du  continent.  Ces  peuples  jaunes,  indo-chinois 
peut-être,  se  sont  avancés  dans  l'Océanie,  refoulant  devant  eux 
les  aborigènes,  Négritos,  Papous,  Australiens  et  Polynésiens, 
réfugiés  dans  les  forêts  de  Malacca,  dans  les  montagnes  des  Phi- 
lippines, de  Bornéo,  de  Sumatra,  dans  les  îles  Viii  et  Andaman, 
dans  l'intérieur  de  la  Nouvelle-Hollande,  plus  anthropomorphes 
que  vraiment  hommes,  et  qui  disparaissent  rapidement  au  contact 
des  races  supérieures.  Les  affinités  des  langues  océaniennes  ont 
été  établies  par  Guillaume  de  Humboldt,  et  ne  peuvent  être  mécon- 
nues.C'est  un  groupe  aussi  nettement  défini  que  les  familles  aryenne 
et  sémitique,  mais  très-inférieur.  Des  dissyllabes,  sous  lesquels 
on  retrouve  un  fonds  monosyllabique,  composent  tout  le  vocabu- 
laire ;  et  chaque  langue  est  si  peu  compliquée  qu'elle  peut  s'ap- 
prendre en  peu  de  mois.  Elle  suffit  cependant  aux  instincts  poé- 
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tiques  du  peuple  qui  ]a  parle  et  se  plie  au  rythme  difficile  du  Pan- 
toum.  On  ne  peut  assigner  de  date  certaine  à  cette  forme  litté- 
raire, analogue  à  nos  villanelles,  sextines  et  virelais.  Certaines 
inscriptions,  à  Java,  remontent  au  premier  siècle  avant  notre  ère. 
Ouant  à  celles  de  l'Ile  de  Pâques,  dont  on  a  fait  quelque  bruit, 
'elles  soulèvent  bien  des  doutes.  En  tout  cas,  Tétat  présent  des  dia- 
lectes malais  est  moderne.  Dans  Tarchipel  de  la  Sonde,  les  carac- 
tères arabes  ont  succédé  à  une  écriture  indienne  ;  aujourd'hui 
J'alphabet  latin  est  souvent  employé  et  a  chance  de  prévaloir. 

Dans  certaines  régions  de  Sumatra,  on  rencontre  des  popula- 
tions métisses,  musulmanes  de  nom,  bouddhistes  de  tradition, 
en  réahté  saris  idées  religieuses,  mais  parvenues  pourtant  à  un 
certain  degré  de  moralité.  La  pudeur  même  ne  leur  est  pas  étran- 
gère, ce  qui  a  lieu  de  surprendre  en  un  climat  si  brûlant.  Les 
filles  et  les  garçons  se  baignent  séparément  dans  les  rivières  que 
bordent  les  villages:  des  amendes  graduées  depuis  neuf  florins  de 
Hollande  environ  atteignentles  familiarités  trop  vives.  Les  offenses 
à  la  main,  au  coude,  à  l'épaule,  etc.,  d'une  jeune  fille,  ont  leur  tarif; 
la  séduction  complète  entraîne  la  mort  pour  le  coupable;  la  victime 
est  enterrée  vive.  Ces  gens  si  scrupuleux  achètent  et  vendent  les 
femmes.  Mais  leur  politesse  raffinée  admet  trois  nuances,  selon 
qu'ils  parlent,  à  un  inférieur,  à  un  égal  ou  à  un  supérieur.  Rien 
de  plus  galant  que  leurs  fiançailles  ;  au  milieu  de  la  vaste  case  où 
la  tribu  s'assied  par  ordre  d'âges  et  de  sexes,ramant  s'accroupit  sur 
une  petite  natte  en  face  de  la  fiancée  et  lui  improvise  des  pantoums 
pleins  de  poésie.  Un  missionnaire  hollandais  qui  a  assisté  à  ces 
fêtes,  M.  Langenhof,  raconte  un  voyage  accompli  par  lui  dans 
l'intérieur  de  Bornéo,  et  ajoute  quelques  particularités  aux  détails 
recueilhs  par  Madame  Ida  Pfeiff'er.  Il  s'agit  cette  fois  d'aborigènes 
indépendants,  les  Dayaks,  sauvages  nus,  noirs  et  hideux.  Ils 
vivent  par  troupes  sédentaires  dans  de  longues  huttes  qui  réu- 
nissent toute  une  tribu.  Leur  morale  est  succincte  et  n'a  que  deux 
préceptes  :  le  meurtre  de  l'ennemi,  le  respect  de  Tarai.  L'homme 
qui  a  tué  un  ami  doit  après  sa  mort  habiter  sur  la  montagne  une 
hutte  dont  le  toit  ouvert  au  sommet  verse  sur  sa  tête  une  éternelle 
pluie  de  sang.  Ils  croient  à  un  grand  esprit  qui  a  créé  l'homme 
d'un  bambou  grossièrement  façonné,  enduit  de  boue  et  animé  d'un 
souffle;  le  dieu,  paraît-il,  s'y  serait  repris  à  deux  fois,  pour  pro- 
duire les  Dayaks.  Ils  excellent  à  trancher  les  têtes  d'un  seul  coup, 
les  scalpent  et  les  suspendent  par  leurs  chevelures  recollées  dans 
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les  baies  intérieures  du  wigwam.  La  tribu  vaincue,  dépouillée  de 
ces  trophées,  pleure  et  se  lamente  jusqu^à  ce  qu'une  tète  d'ennemi 
coupée  ait  rompu  le  charme.  Aucune  femme  n'accepte  un  époux 
qui  ne  se  présente  pas  une  tête  à  la  main.  La  promiscuité  est 
d'ailleurs  complète  jusqu'au  mariage.  Les  Dayaks  sont  volontiers 
anthropophages,  mais  ils  choisissent  les  morceaux,  les  mains,  par 
exemple. 

M.  Langenhof  a  visité  quelques-uns  de  ces  antres.  Après  avoir 
obtenu  l'hospitalité  par  la  demande  d'un  poulet,  il  distribuait  des 
verroteries  que  les  indigènes  enfilaient  aussitôt  et  s'attachaient 
autour  du  ventre,  se  pavanent  comme  des  enfants,  se  trémous- 
sant comme  des  singes.  Il  a  vu  deux  garçons  de  huit  et  dix  ans 
rapporter  en  triomphe  la  tête  tranchée  d'un  enfant  de  six  mois. 
Munis  du  sabre  de  leur  père,  ils  avaient  attaqué  dans  un  champ 
de  riz  une  femme  d'une  horde  voisine  et,  ne  pouvant  abattre  la 
mère,  avaient  décapité  son  enfant.  Ce  fut  un  triomphe  déhrant  pour 
toute  la  tribu. 

De  rares  orangs  d'une  espèce  gigantesque  (sept  pieds  de  haut 
vivent  dans  le  voisinage  des  Dayaks,  qui  n'essayent  pas  souvent 
de  leur  couper  la  tête.  D'antres,  moins  redoutables,  ont  à  peu 
près  la  taille  moyenne  de  l'homme.  Une  variété  plus  petite  (3  à 
4  pieds)  habite  les  forêts  de  Malacca  ;  M.  Langenhof  en  a  possédé 
deux  échantillons,  fort  doux,  qui  pleuraient  à  son  départ  et  l'em- 
brassaient 671  riant  k  son  retour. 

Nous  avons  passé  en  revue  tous  les  primates  de  l'extrême  Orient, 
depuis  le  Japonais  et  le  Chinois,  depuis  le  Mongol,  le  Dravidien 
et  le  Malais,  jusqu'au  singe  anthropomorphe  ;  nous  nous  trouvons 
maintenant  en  présence  des  deux  grandes  races^  les  Sémites  et  les 
Aryas,  qui  ont  présidé  tour  à  tour  aux  destinées  de  l'Asie  anté- 
rieure et  de  l'Europe.  Les  Sémites  ont  sans  doute  paru  les  premiers 
sur  la  scène  du  monde,  si  toutefois  on  leur  attribue  la  civilisation 
égyptienne  (ce  qui  est  bien  douteux  encore.)  Tout  d'abord  l'éter- 
nelle question  se  présente  :  d'où  viennent  les  Sémites?  Faut- il 
placer  leur  berceau,  avec  l'opinion  courante  et  troj)  commode,  sur 
les  plateaux  de  l'Asie  centrale,  ou  bien,  avec  la  légende  juive,  sur 
le  mont  Ararat?  Les  deux  hypothèses  ne  sont-elles  pas  également 
hasardées? D'une  part,  comment  les  Mongols  qui  appartiennent  à 
un  autre  type  ethnique,  les  Touraniens,  les  Chinois,  les  Aryens 
et  les  Sémites,  doués  d'aptitudes  si  divergentes,  seraient-ils  sortis 
d'une  même  région  ?  Comment  un  même  chmat  aurait-il  favorisé 
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réclusion  de  germes  si  divers?  Je  crains  de  trouver  dans   cette 
transfiguration  de  l'Asie  centrale  en  ombilic  du  monde  un  reflet 
de  la  croyance  à  l'unité  de   l'espèce  humaine.  Quant   au  mont 
Ararat,  à  TArménie,  les  Sémites  ont  pu  y  passer  ;  il  y  a  eu  des  re-^ 
^  lations,  des  alliances  entre  les  anciens  rois  d'Arménie  et  les  princes 
assyriens;  les  Sémites  ont  été  établis  en  Lydie,    en  Lycie;  mais 
ili  semblent  bien^  dans  l'Asie  mineure  comme  dans  la  Mésopota- 
mie, avoir  subjugué  des  races  plus  anciennes.  Les  fameuses  ins- 
criptions cunéiformes  de  Van,  dont  le  sens  est  encore  un  mystère 
(depuis  plus  de  quarante  ans),  sont  rédigées  dans  une  langue  in- 
connue qu'on  a  prématurément  nommée  arméniaque  ;  d'autres, 
en  Assyrie,  révèlent  l'existence  d'un  idiome,  peut-être  touranien, 
que  MM.  Oppert  et  François  Lenormant  essaient  de  reconstituer, 
Yaccadien,  certainement  antérieur  à  la  langue  des  Sargon  et  des 
Nébukadnetzar,    puisqu'il  était  parlé  par  les  sujets  de  ces  princes 
sémitiques  et  enseigné  aux  fonctionnaires  assyriens.  Pourquoi  ne 
pas  placer  provisoirement  le  foyer  du  sémitisme  là  oiî  il  paraît 
autochthone,  là  ou  il  semble  n'avoir  succédé  à  aucune  race  anté- 
rieure, dans  le  pays  qui  s'étend  de  la  Méditerranée  au  golfe  Per- 
sique  et  descend  vers  l'Arabie'/  Ainsi  s'expliqueraient  l'antique 
influence  des  Sémites  sur  les  langues  égyptienne  et  berbères,  leur 
domination  assyrienne  et  lydienne,  enfin  la  splendeur,  l'expansion 
industrielle  et  la  puissance  colonisatrice  delà  Phénicie.  Nous  au- 
rions aimé  à  entendre,  sur  cette  question  des  origines  sémitiques, 
M.  Joseph  Halévy,  si  versé  dans  la  lecture  des  vieux  textes  phéni- 
ciens et  cypriotes,  ei  qui  a  recueil' i  au  péril   de  sa  vie  les  trésors 
épigraphiques  du  Hedjaz.  Mais  Tattention  du  congrès  a  été  sur- 
tout détournée  vers  de  menus  problèmes  rehgieux.  M.  Halévy  a 
voulu  trouver  dans  l'inscription  dite  d'Eschmunazarla  trace  d'une 
croyance  à  Timmortalité  de  l'âme,  généralement  regardée  comme 
étrangère  au  génie  sémitique.  Tout  fait  est  bon  à  constater  ;  mais 
la  discussion  ne  semble  pas  avoir  abouti  Nous  avons  été  plus  tou- 
ché par  le  déchiffrement  d'une  inscription  votive  où  une  femme 
esclave  recommande  à  un  dieu  quelconque  son  fils  et  ses  maîtres. 
M.  Halévy  en  a  tiré  des  conclusions  favorables  à  la  moralité  des 
Sémites  et  à  leurs  relations  avec  leurs  esclaves.  Ce  serait  un  point 
à  noter,  tout  au  moins  à  opposer  au  brutal  renvoi  d'Agar. 

Nous  avons  parlé  en  passant  d'une  influence  sémitique  sur  le 
génie  et  sur  la  langue  de  l'Egypte.  L'anthropologie  reconnaît  dans 
la  race  égyptienne  des  caractères  nettement  africains;  mais  il 
serait  curieux  de  savoir  si  la  civilisation  lui  est  venue  du  Nord  ou 
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du  Midi  (or,  Mcmpiiis  existait  bien  des  sièc'es  avant  Tlièbes),  a 
remonté  ou  descendu  le  Nil;  si  linvasion  des  Hyksos  et  celle  des 
tribus  Israélites  n'ont  pas  été  les  derniers  flot^:  d'une  lente  migra- 
tion sémitique.  S'il  en  était  ainsi,  certains  emblèmes  communs  à 
l'Ég-ypte,  à  l'Assyrie,  à  la  Cajjpadoce,  le  disque  ailé,  par  exemple, 
ne  seraient  ni  des  emprunts  ni  des  coïncidences  fortuites;  on 
pourrait  y  voir  la  marque  de  croyances  religieuses  communes. 
Quoiqu'il  en  soit,  il  existe  des  rapports  probables  entre  les 
idiomes  é'^yptien  et  berbère  d'une  part ,  et  de  l'autre  sémiti- 
ques. C'est  ce  qui  semble  résulter  d'un  rapport  très-étudié  de 
M.  de  Rochemonteix,  dont  M.  Halévy  accepte  les  conclusions 
générales. 

Les  études  égyptiennes,  grâce  à  MM.  de  Rougé,  Mariette,  Cha- 
bas,  Maspéro  en  France,  Birch  en  Angleterre,  en  Allemagne  Lep- 
sius,  Brugs«jh,  Diimichen,  sont  en  voie  de  progrès  constant. 
L'histuire  des  dynasties  est  bien  près  d'être  reconstituée,  depuis 
Menés  (quarante  siècles  avant  notre  ère)  jusqu'aux  derniers  Pto- 
lémées.  Il  y  a,  pour  des  esi)rits  nourris  de  traditions  bibliques, 
quelque  stupeur  à  penser  que  les  trois  grandes  pyramides 
(33®  siècle)  soutenaient  le  ciel  longtemps  avant  qu'Atlas  tût  inventé 
parles  Grecs,  avant  qu'il  fût  question  d'Achéens  et  d'Italiotes. 
Les  noms  des  anciens  peuples  vaincus  par  les  Pharaons  flea  Vl% 
XIP  et  autres  dynasties  antérieures  à  l'invasion  des  Pasteurs, 
sont  encore  des  énigmes.  Qu'étaient-ce  que  les  Hérouschaou,  les 
Tennou  et  Rotennou?  Apparemment  les  Syriens  et  les  Assyriens. 
Les  Kéfat  ou  Phéniciens,  les  Kétas  (Hétéens),  n'apparaissent  que 
vers  le  xviii*  siècle  (après  l'expulsion  des  Hyksos).  Au  siècle  sui- 
vant, Toihmès  III  conquiert  et  ravage  la  Mésopotamie,  où  le 
grand  empire  assyrien  ne  devait  naître  que  trois  cents  ans  plus 
tard;  il  s'empare  de  Chypre,  de  la  Crète,  des  côtes  de  l'Asie  mi- 
neure et  de  l'Archipel.  Les  peuples  occidentaux  sont  vaguement 
désignés  parles  noms  de  Hanebou,  Tahennou  (au  teint  clair),  Ta- 
mahou.  Au  xV  siècle,  les  Sardes  sont  une  jmissance  et  ont  une 
marine.  Puis  viennent,  au  xiv«  siè  le,  les  Sicules,  les  Etrusques, 
les  Achéens  et  Danaens,  les  Pélasges,  la  Lycie,  l'Ionie,  la  Méonie, 
la  Dardanie  ou  Teucrie,  tout  le  monde  des  Argonautes  ou  de  la 
guerre  de  Troie.  Que  nous  sommes  jeunes,  nous  pour  qui 
Homère  est  un  ancien  ! 

L'Egypte  entrait  en  décadence  au  temps  d'Hésiode,  tuée  par  ses 
dieux,  détournée  de  la  vie  réelle  par  ses  rêves  d'outre-tombe.  Et 
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cette  mythologie  qui  avait  mis  trente  siècles  à  paralyser  une  na- 
tion puissante,  elle  semble  avoir  existé  dès  l'âge  de  Menas  et  de 
Meraphis,  avec  son  panthéisme  monothéiste,  sa  résurrection  à 
long  terme  de  la  chair  et  de  l'âme,  ses  imaginations  funéraires. 
Combien  de  siècles  encore  lui  avaient  été  nécessaires  pour  se 
former  et  se  subtiliser  en  symbohsme  spirituahste?  Nos  savants 
ne  semblent  pas  tenir  assez  de  compte  de  cette  longue  gestation 
des  mythes.  Plusieurs  parmi  eux,  dominés  par  des  idées  théolo- 
giques, invoquent  les  croyances  d'une  Egypte  déjà  civihsée  en 
faveur  d'une  thèse  qui  reprend  quelque  consistance,  qui  a  été  dis- 
cutée au  congrès,  que  M.  Th. -Henri  Martin  vient  de  soutenir  à  pro- 
pos du  Prométhée  d'Eschyle  devant  l'Académie  des  inscriptions, 
la  thèse  d'un  monothéisme  initial. 

Imphcitement  contenue  dans  un  beau  rapport  de  M.  Robiou  sur 
les  études  égyptiennes  et  dans  un  mémoire  de  M.  Chabas  sur  une 
expression  du  manuel  funéraire,  cette  opinion  orthodoxe,  univer- 
sitaire, anti-scientifique,  s'est  produite  surtout  avec  éclat  dans  les 
séances  consacrées  à  la  Perse  et  à  Tlnde.  Elle  a  passionné  les  dé- 
bats de  la  docte  assemblée.  C'est  là,  dirons-nous,  un  signe  des 
temps,  qui  ne  doit  point  passer  inaperçu .  Entre  ce  démenti  ré- 
trograde aux  conclusions  les  mieux  fondées  de  la  linguistique  et 
de  l'anthropologie,  et  la  croisade  étrange  entreprise  par  la  réac- 
tion contre  la  société  moderne,  il  y  a  paralléhsme,  il  y  a  connexi- 
té.  L'un  est  manifestement  un  contre-coup  de  l'autre.  Les 
savants  qui  cherchent  un  dieu  spirituel,  le  dieu  du  monothéisme, 
dans  les  Gathas  de  Zorastre  ou  dans  les  hymnes  du  Rig,  et  au- 
delà,  se  laissent  entraîner,  qu'ils  le  veuillent  ou  non,  par  le  con- 
tre-courant qui  prétend  refluer  vers  le  passé. 

Nous  ne  nou?  arrêterons  point  aux  langues  de  l'Iran  et  l'Inde. 
Elles  appartiennent  à  un  groupe  nettement  déterminé,  qui  est  le 
nôtre,  et  dont  nul  ne  cherche  à  attaquer  la  cohésion  inébranlable. 
L'unité,  l'identité  lexi([ue  et  grammaticale  des  idiomes  aryens  est 
précisément  ce  qui  a  permis  de  constituer  la  grande  méthode 
comparative  à  laquelle  il  s'agit  maintenant  de  soumettre  toutes 
les  autres  familles  de  langues  vivantes  et  mortes.  A  qui  sait  les 
interroger,  leurs  racines  et  leur  structure  révèlent  l'état  intellec- 
tuel et  moral  des  races  qui  ont  civilisé  l'Occident  et  qui  garderont 
vraisemblablement,  durant  cette  période  géologique,  la  direction 
du  monde  ;  car  la  terre  est  connue,  et  il  n'y  a  plus  de  barbares 
pour  succéder  aux  Latins,  aux  Germains  et  aux  Slaves.  C'est 


CONGRÈS  INTERNATIONAL  DES  ORIENTALISTES     426 

donc  à  leurs  mythologies  formées  d'éléments  communs,  et  sur- 
tout à  leurs  plus  anciens  livres  religieux,  le  Véila,  l'Avesta,  Ho- 
mère et  Hésiode,  qu'il  faut  demander  le  secret  des  croyances 
préhistoriques  de  la  race  blanche  supérieure.  Polythéisme  hellé- 
nique et  italiote,  traditions  gauloises,  germaniques,  Scandinaves, 
naturahsme  védique,  dualisme  iranien,  sont  nés  d'une  même  con- 
ception du  monde.  Comment  donc  supposer  que  les  vieux  souve- 
nirs bactriens  défigurés  dans  la  rédaction  très-postérieure  de 
TAvesta,  et  les  antiques  hymnes  de  l'Hindoukousch  et  du  Pendjab 
soient  en  contradiction  avec  le  sens  srénéral  des  idées  relig^ieuses 


is  gei 
i  le%a 


de  nos  civilisateurs  occidentaux?  Si  le%it  était  constaté,  la  science 
assurément  s'empresserait  de  le  noter  comme  une  apparente  ano- 
malie. Que  lui  importerait  de  faire  remonter  la  naissance  du  mo- 
nothéisme à  deux,  trois,  dix  mille  ans  en  arrière  delà  date  qu'elle 
a  cru  pouvoir  lui  assigner.  Le  monothéisme,  pour  être  d'un  autre 
degré,  n'est  pas  d'un  autre  ordre  que  le  fétichisme;  il  implique 
toujours  une  intervention  surnaturelle  dans  la  nature,  un  effort 
de  la  curiosité  mal  informée  vers  une  conception  satisfaisante  des 
choses  au  point  de  vue  humain.  Le  fond  des  religions,  quelles 
qu'elles  soient,  n'est  jamais  que  Tanthropomorphisme,  Tattribu- 
tion  à  une  ou  plusieurs  choses  réelles  ou  imaginaires,  à  une  ou 
plusieurs  entités  métaphysiques,  d'une  volonté  et  d'une  conscience 
analogues  à  la  conscience  et  à  la  volonté  de  l'organisme  vivant  et 
individuel  nommé  homme.  Initial  ou  final,  le  monothéisme  n'en 
serait  pas  moins  récusé  par  la  science. 

Mais,  en  ce  qui  concerne  le  Véda  et  l'Avesta,  les  aspirations 
qu'on  y  peut  noter  vers  une  synthèse  monothéiste  et  métaphysi- 
que, ne  sauraient  infirmer,  comme  le  pensent  MM.  Jacolliot  et 
Eichhoff,  le  témoignage  d'innombrables  mythes  naturalistes  et 
polythéistes.  M.  Jacolliot  a  cité  des  passages  de  Manou,  M.  de 
Longpérier  des  inscriptions  de  Darius  et  Xerxès.  Mais  Manou  et 
lesAchéménides  sont  des  modernes;  le  Rig  lui-même  et  les  Gâ- 
îhas  ne  nous  reportent  point  au  delà  du  xv^  ou  xx*  siècle  avant 
notre  ère.  Il  reste  pour  nous  acquis,  comme  pour  Mad.  Clémence 
Royer,  qui  a  fort  bien  soutenu  les  conclusions  de  la  science,  que 
les  chantres  védiques,  les  plus  anciens,  célébraient  les  phénomènes 
de  la  nature  et  les  personnifiaient  vaguement  encore,  que  la  décou- 
verte du  feu,  origine  d'un  culte  commémoratif,  les  préparait  à  une 
confusion  métaphysique  entre  la  flamme  du  sacrifice,  la  lumière 
solaire  et  le  principe  de  vie  ;  que  l'Inde  naturaliste  et  polythéiste, 
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en  marche  si  l'on  veut  vers  le  monothéisme,  n'a  jamais  atteint 
que  le  panthéisme.  Quant  au  dualisme  mazdéen,  emprunté  par  le 
christianisme,  et  qui  longtemps  avant  celui-ci  avait  abouti  à  une 
morale  remarquablement  pure,  il  est  l'idéalisation  manifeste  de 
la  fameuse  lutte  védique  entre  la  lumière  et  les  ténèbres,  le  soleil 
et  le  nuage,  fonds  principal  et  commun  de  toutes  les  mythologies 
aryennes. 

La  discussion  à  peine  close  a  trouvé  de  nouveaux  ahments  dans 
l'athéisme  et  le  nirvana  bouddhiques.  Revanche  des  populations 
conquises  contre  la  dominition  des  castes  brahmaniques,  révolte 
de  coeurs  désespérés  contre  la  perspective  indéfinie  des  métemp- 
sychoses,  le  bouddhisme  est  venu  assurer  aux  hommes  les  moyens 
d'atteindre  à  la  délivrance  finale  qui  supprime  du  même  coup  la 
douleur,  la  vie  et  la  mort.  Cette  libération  suprême  est  le  nirvana. 
Est-ce  l'anéantissement  de  la  personne  humaine,  ou  l'absorption 
stoïcienne  dans  le  foyer  des  intelligences,  dans  le  dieu  panthéiste? 
Les  opinions  diffèrent,  en  Chine,  au  Tibet,  au  Japon,  tout  autant 
qu'en  Europe.  Nous  les  admettrons  toutes  deux  :  elles  sont  équi- 
valentes. La  vie  et  la  mort  éternelles  sont  égales,  dès  qu'elles 
suppriment  les  impressions  extérieures  qui  seules  distinguent  et 
constituent  la  personne  vivante. 

Mais  il  est  temps  de  clore  cette  revue  à  la  fois  trop  chargée  et 
trop  courte.  Des  questions  sans  nombre  traitées  ou  indiquées,  de 
la  masse  d'idées  soulevée  et  agitée  durant  ces  douze  jours  si  rem- 
plis (1®""  — 12  septembre  1873),  il  faut  maintenant  dégager  quel- 
ques traits  qui  caractérisent  le  premier  congrès  international  des 
orientalistes. 

C'est  une  oeuvre  française  née  de  l'initiative  individuelle,  ac- 
complie en  toute  hberié  d'esprit,  avec  le  concours  d'un  grand 
nombre  de  savants  dignes  de  ce  nom,  et  d'amis  de  la  science,  ve- 
nus de  toutes  les  parties  du  monde  civihsé. 

Ses  études  ont  embrassé,  au  point  du  vue  ethnographique,  hn- 
guistique,  religieux,  l'Asie  entière,  l'Océanie,  la  côte  méditerra- 
néenne de  l'Afrique  et  la  Grèce. 

En  ethnographie,  il  a  enregistré  d'intéressantes  particularités 
sur  les  populations  primitives  et  immigrées  du  Japon,  de  la  Chine, 
de  l'Inde,  de  la  Malaisie,  de  l'Egypte  et  de  l'Europe  sud-orientale. 

Il  a  famiharisé  nos  yeux  avec  les  arts  et  les  industries  du  Japon. 
Il  a  constaté  l'irréductibilité  présente  des  différents  groupes  ethni- 
ques. 
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En  linguistique,  il  a  rompu  la  fameuse  classe  agglutinante, 
synthèse  factice  ou  prématurée  de  Max  Mtiller;  il  a,  laissant  de  côté 
l'unité  incontestée  de  la  famille  aryenne  et  celle  de  la  famille  sémi- 
tique (sans  préjudice  des  distinctions  [)lus  ou  moins  profondes  créées 
par  le  développement  des  nationalités^  rendu  leur  indépendance 
respective  aux  groupes  japonais,  chinois,  tourano-finno -mongol, 
dravidien  et  malay.  Il  a,  et  c'est  là,  dans  l'ordre  pratique,  un  ré- 
sultat capital,  proposé  et  appliqué  un  al{)habet  international  pour 
la  transcription  du  japonais  en  caractères  européens,  favorisant 
ainsi  la  diffusion  des  idées  modernes  dans  un  lointain  pays  avide 
de  civilisation  et  de  progrès,  et  ouvrant  la  voie  féconde  où  doivent 
marcher  les  linguistes  et  les  philologues. 

En  philosophie  exégétique  enfin,  il  a  défini  et  fouillé  dans  leurs 
origines  les  plus  antiques  systèmes  religieux  de  l'Egypte,  de 
l'Inde  et  de  la  Perse  Obéissant,  à  son  insu,  à  la  loi  du  temps  et 
du  milieu,  il  a  mis  en  présence  la  science  involontairement  inté- 
ressée ou  rétrograde,  et  la  science  impartiale  et  progressive  ;  les 
partisans  perturbateurs  (scientifiquement  s'entend)  du  mono- 
théisme et  du  spiritualisme  initial,  et  les  défenseurs  de  cette  évolu- 
tion naturelle,  manifeste,  prouvée  par  les  faits  observés  et  par 
Tinduction  légitime,  qui  part  soit  du  fétichisme,  soit  du  natura- 
lisme initial,  pour  amener  l'homme,  à  travers  les  religions  poly- 
théistes, monothéistes  et  métaphysiques,  à  la  critique  raisonnée 
et  par  suite  à  la  science  relative  et  positive  tout  à  la  fois. 

Nous  avons  pensé,  et  nous  l'avons  dit,  qu'un  pareil  ensemble  de 
travaux  honorait  ceux  qui  en  ont  tracé  le  plan,  et  ceux  qui  s'y 
sont  associés.  D'autres  réunions  en  combleront  les  lacunes  (Amé- 
rique et  Afrique),  en  répareront  les  omissions  inévitables,  en  élu- 
cideront les  obscurités. 

Ce  premier  congrès  a  été  ce  qu'il  devait  être,  ce  que  peut-être 
il  ne  pouvait  être  qu'en  France,  pays  de  la  généralisation  lucide: 
la  brillante  et  compréhensive  esquisse  des  congrès  futurs. 

André  Lefèvre. 


DEUXIÈME    ARTICLE  * 
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Dans  les  deux  évolutions  que  nous  avons  parcourues  dans  la 
première  partie  de  ce  travail,  on  aura  sans  doute  remarqué  que  la 
continuité  du  travail  organique  se  manifestait  par  la  complexité 
croissante  des  phénomènes  sociologiques.  La  période  féodale  nous 
montre,  en  effet,  le  jeu  et  le  résultat  des  forces  inconscientes, 
véritablement  assimilables  aux  causes  latentes  qui  président  à  la 
morphologie  de  la  matière  vivante,  tandis  que  la  période  monar- 
chique laisse  très- distinctement  apercevoir,  dès  le  début,  un  prin- 
cipe d'un  tout  autre  ordre^  et  dont  l'influence  fort  sensible,  fort 
efficace  déjà,  est  destinée  désormais  à  devenir  prépondérante. 
Nous  parlons,  on  le  devine,  de  l'action  mentale  collective,  par 
laquelle  une  société  est  déterminée  consciemment  à  se  porter  vers 
tel  état  politique  prévu,  et  décrit  longtemps  à  Tavance,  ou  pou- 
vant Têtre,  du  moins  quant  à  ses  Hnéaments  essentiels.  «  Déter- 
miné, »  disons-nous,  parce  qu'évidemment,  le  fait  d'avoir  con- 
science d'une  mutation  prochaine,  n'enlève  point  à  celle-ci  son 
caractère  de  nécessité  scientifique. 

D'ailleurs  ne  nous  laissons  pas  illusionner  par  les  déhmitations 
nettes  et  nécessaires  du  langage.  Cette  force  consciente  ne  des- 
cend pas  des  régions  hyperphysiques,  inassignables,  incognos- 
cibles,  où  il  plait  à  la  fantasmagorie  spiritualiste  de  la  reléguer. 
Quoique  distincte,  elle  n'est  point  en  dehors  de  la  matière  sociale  : 
elle  reste  soumise  à  l'action  des  milieux  ;  elle  naît  des  impressions 

*  Voyez  la  numéro  d«  juillet. 
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reçues,  des  besoins  sentis;  à  proprement  parler  ce  n'en  est  qu'une 
manifestation  supérieure  et  une  expression  synthétique. 

Les  lois  sociologiques  se  confondent  ici  tout  au  long  avec  les 
lois  biologiques  correspondantes,  et  nous  les  rappelons  parce 
qu'il  est  nécessaire  qu'on  les  ait  constamment  présentes  à  la  mé- 
moire pour  l'intelligence  de  ce  travail. 

—  Nous  voici  au  seuil  des  temps  modernes  ;  c'est  la  Renais- 
sance, et  plus  spécialementje  règne  de  François  I*^ 

Il  serait  supei  flu  de  refaire  ici  le  tableau  si  connu  de  cette  œuvre 
éblouissante,  où  les  merveilles  de  l'esprit  et  les  acclamations  en- 
thousiastes de  l'intelligence  qui  prend  possession  du  monde, 
empêchent  de  voir  et  d'entendre  le  despotisme,  les  pe^'sécutions, 
les  cris  de  la  faim,  les  fleuves  de  sang,  la  misère,  la  dépopulation, 
les  râles  et  les  sanglots  qui  sont  au  fond.  Mais  si  nous  n'avons  point 
à  nous  occuper  du  côté  descriptif,  purement  pittoresque  et  senti- 
mental, nous  avons  le  devoir  d'établir  que  tel  est  bien,  ainsi  que 
nous  l'avons  prétendu,  l'instant  précis  oii  s'achève  l'évolution 
monarchique  et  où  déjà  commence  une  évolution  nouvelle,  la  plus 
remarquable,  la  plus  émouvante,  celle  dont  nous  avons  le  [ilus 
d'intérêt  à  connaître  les  origines  et  les  péripéties,  puisque  nous 
en  sommes  encore  aujourd'hui  partie  intégrante  :  ïévolution 
républicaine. 

Notre  assertion  a  lieu  de  surprendre,  nous  l'avouons,  lorsqu'on 
considère  seulement  les  longues  années  de  sécurité,  de  prospérité, 
de  prestige  et  d'autorité  croissante  réservée  encore  à  la  monar- 
chie. Cependant  on  ne  tardera  pas  à  reconnaître  que  l'anomalie 
n'est  qu'apparente  ;  qu'en  réalité  cette  forme  politique,  reprodui- 
sant fidèlement  chaque  phase  successive  de  la  forme  féodale,  ne 
marcha  bientôt  plus,  à  l'instar  de  cette  dernière^  qu'en  vertu  de  la 
vitesse  acquise,  «  grâce  à  l'ancien  branle  »  comme  l'avouera  tris- 
tement Fénelon  un  siècle  et  demi  plus  tard. 

Nous  avons  dit,  d'autres  ont  dit  avant  nous,  que  l'œuvre  de  la 
monarchie  était  alors  terminée,  au  moins  dans  ses  parties  essen- 
tielles. La  féodalité  ne  formait  plus  qu'une  noblesse,  bientôt  la 
noblesse  du  roi:  Les  grands  fiefs  détruits,  annexés  à  la  couronne, 
ou  devenus  de  simples  propriétés  privilégiées,  les  fragments  iso- 
lés de  l'ancienne  Gaule  s'étaient  ressoudés. 

Il  y  avait  une  patrie  française,  s'étendant  de  la  Meuse  aux 
Pyrénées,  des  Alpes  à  l'Océan.  Les  tyrannies  locales  n'avaient 
certes  pas  disparu,  mais  leur  action,  contrebalancée  par  le  pou- 
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voir  central,  n^était  plus  omnipotente,  ni  absolue  ;  et  si  la  circula- 
tion rencontrait  encore  une  foule  d'entraves,  si  la  sécurité  était  fort 
précaire,  il  n'y  avait  ni  prohibition  rigoureuse,  ni  péril  imminent. 

En  somme,  la  nation  se  trouvait  dans  une  sphère  considérable- 
ment agrandie,  et  ses  facultés  productrices,  ses  aptitudes  spéciales 
durent  naturellement  s'étendre  en  proportion.  Agriculture,  com- 
merce, industrie,  lettres  et  arts  prirent  en  effet  un  essor  prodi- 
gieux. Les  contemporains  ne  peuvent  contenir  leur  admiration 
devant  cette  activité  qui  transforme  à  vue  d'œil  les  conditions  éco- 
nomiques du  pays  :  —  «  La  tierce  partie  du  royaume,  dit  Tun 
d'eux,  fut-  défrichée  en  douze  ans,  et  pour  un  gros  marchand 
qu'on  trouvait  à  Paris,  à  Lyon  ou  à  Rouen,  on  en  trouva  cin- 
quante sous  Louis  XII  qui  faisaient  moins  de  difficultés  d'aller  à 
Rome,  à  Naples,  à  Londres  qu'autrefois  à  Lyon  ou  à  Genève.  » 
Nous  verrons  tout  à  Theure  quels  accents  accueillent  le  réveil  des 
lettres  et  des  arts.  Mais  les  contemporains  attribuaient  ces  résul- 
tats heureux  à  la  sagesse  du  monarque  :  ils  n'y  voyaient  point 
l'effet  nécessaire  d'un  état  gouvernemental  comportant  une 
liberté  et  un  ordre  relatifs. 

Rien  de  plus  sensible  néanmoins. 

Puisque  la  monarchie  avait  trouvé  dans  rindividuahsme,  c'est- 
à-dire  dans  la  libre  faculté  de  production  et  d'appropriation,  le 
germe  et  les  éléments  de  sa  constitution,  avec  sou  triomphe  défi- 
nitif devait  coïncider  une  sorte  d'explosion  de  travail  individuel  ; 
d'où  accroissement  rapide  de  la  richesse  raobihère  et  surabon- 
dance des  capitaux.  D'ailleurs  ce  n'est  là  qu'un  cas  particuher  d'une 
règle  générale.  Il  n'y  a  pas  à  choisir  :  on  peut  prendre  au  hasard, 
partout  on  trouvera  le  commerce  et  l'industrie,  l'agriculture  même 
se  développant  parallèlement  à  l'individualisme,  ou,  ce  qui  est  la 
même  chose,  proportionnellement  au  degré  d'importance  de  l'in- 
dividu dans  la  société,  importance  constatée  à  son  tour  par  l'éten- 
due et  la  soUdité  de- la  liberté  individuelle  et  des  droits  politiques. 
On  n'alléguera  pas  l'ancienne  Rome,  où,  malgré  la  liberté  clas- 
sique, le  commerce  et  l'industrie  furent  nuls,  car  l'exemple  est 
d'une  autre  espèce;  il  y  a  confusion,  le  citoyen  était  libre,  mais 
le  travail  était  esclave  ;  il  ne  faut  pas  l'oublier.  De  cette  courte 
digression,  la  conclusion  incidente  est  celle-ci  : 

La  philosophie  positive  condamne  le  communisme  comme  doc- 
trine rétrograde,  destructive  du  travail,  et  contraire  aux  lois  phy- 
siologiques de  la  perfectibilité  humaine. 
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Mais  tâchons  d'aller  plus  loin,  de  pénétrer,  po>ir  ainsi  dire,  dans 
rintimité  du  phénomène.  Nous  assistons  à  un  de  ces  conflits  per- 
pétuels d'actions  et  de  réactions  connexes  dont  l'enchevêtreraent. 
dans  la  multiplicité  des  faits  quotidiens,  rend  si  malaisées  Tinter- 
prétation  et  la  détermination  des  lois  de  la  physique  sociale. 

L'individualisme  engendre  le  travail  :  d'où  à  la  fois  la  richesse 
pubhque  et  privée.  Mais  celle-ci  en  même  temps  accentue,  forti- 
fie, spécifie  Tindividualisme,  et  tend  à  le  faire  prédominer  de  plus 
en  plus  dans  les  institutions.  D"un  autre  côté,  l'individualisme 
c'est  l'homme  qui  a  conscieuce  de  lui-même,  et  cette  conscience 
est  d'autant  plus  parfaite,  d'autant  plus  nette,  qu'il  a  des  notions 
plus  complètes  sur  sa  propre  nature,  ainsi  que  sur  le  milieu  dans 
lequel  il  vit.  L'individualisme  est  donc  étroitement  uni  aux  pro- 
grès de  la  science  positive.  11  y  a  corrélation  et  dépendance  réci- 
proques. Or  plus  l'individu  connaît  ses  devoirs  et  ses  droits, 
moins  il  est  disposé  à  accepter  des  devoirs  conventionnels,  plus  par 
conséquent  il  exige  de  garanties  pour  la  sûreté  de  sa  personne  et 
le  libre  exercice  de  ses  facultés. 

Donc  :  1°  l'individualisme,  principe  destructeur  de  la  caste  et  né- 
gative de  l'arbitraire,  pousse  fatalement  les  sociétés  vers  une  éga- 
lité et  une  liberté  plus  effectives  et  plus  grandes.  Donc  :  2°  les 
conquêtes  de  la  science,  de  la  haute  science,  de  celle  que  les 
bourgeois  regardent  comme  une  superfluité,  sont  en  même  temps 
les  plus  précieuses  et  les  plus  pratiques  des  conquêtes  sociales. 

Cette  dernière  déduction,  je  l'ai  déjà  énoncée  d'une  autre  ma- 
nière dans  une  toute  petite  brochure  imprimée  en  1872.  Elle  parut 
alors  un  paradoxe.  On  est  toujours  paradoxal  lorsqu'on  heurte 
soudain  l'opinion.  Pourtant  j'ose  espérer  la  justifier  expérimenta- 
lement dans  le  cours  même  de  ce  travail. 

En  résumé,  chaque  évolution  est  constituée  dans  son  ensemble 
par  une  série  parallèle  de  modifications  organiques,  qui  se  trouvent 
en  même  temps  causes  et  effets  ;  et  le  travail  social  intime  est 
caractérisé  par  une  triplicité  d'action  ayant  pour  résultat  la  trans- 
formation, dans  un  sens  progressif  et  hbéral,  des  conditions  éco- 
nomiques, mentales  et  politiques  de  la  nation.  Or,  le  travail  social 
étant  continu,  l'état  mental,  l'état  économique  et  la  forme  politique 
doivent  normalement  se  mouler  les  uns  sur  les  autres,  et  avancer, 
pour  ainsi  dire,  d'un  pas  égal  vers  un  horizon  constamment 
agrandi. 

Mais  si  l'état  mental  et  l'état  économique  sont  en  quelque  sorte 
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transformables  à  rinfini,  il  n'en  est  pas  de  même  de  certaines 
formes  politiques,  comme  la  forme  monarchique  par  exemple,  qui 
n'admet  que  de  très  -légères  modifications.  Alors  les  autres  élé- 
ments continuent  à  progresser,  les  rapports  naturels  sont  rompus, 
et  il  se  produit  une  tension  proportionnelle  à  la  quantité  de  travail 
réalisée,  tension  dont  le  corps  social  souffre  jusqu'au  moment  où 
une  crise  plus  ou  moins  violente  rétablit  Tordre  normal.  On  con- 
çpit  à  fortioriy  qu'il  en  sera  de  même,  si  la  forme  politique  vient 
à  être  violemment  fixée,  immobilisée,  par  une  cause  extérieure. 

Telle  est  la  théorie  scientifique  des  révolutions,  indépendantes, 
comme  Ton  voit,  des  habiletés  et  des  finesses  des  hommes  d'État. 

Eh  bien,  Tavénement  des  Valois-Angoulême  est  l'instant  visible 
où  commence  cette  rupture  d'équilibre,  laquelle,  après  trois  siècles 
de  vicissitudes  et  d'alternatives  diverses,  aboutit  à  l'explosion  ter- 
rible de  93.  De  cette  même  époque,  on  a  dit  pourtant,  que  la  révo- 
lution était  partout,  dans  les  arts,  les  sciences,  les  idées,  les  reli- 
gions, les  moeurs,  partout  excepté  dans  les  institutions  pohtiques. 
C'est  s'en  tenir  à  la  superficie.  En  réalité  rien  ne  subii,  au  contraire, 
une  altération  plus  profonde.  La  monarchie  change  radicalement  de 
nature.  Jusqu'ici,  nous  l'avons  vu,  elle  avait  été  l'œuvre  de  tous, 
la  chose  commune.  Maintenant  elle  se  sépare,  et  va  agir  isolé- 
ment, dans  un  intérêt  distinct  de  celui  de  la  collectivité  :  elle  était 
nationale,  elle  devient  égoïste,  purement  dynastique  et  person- 
nelle. Un  mot,  une  formule  récemment  introduite  dans  les  actes 
publics,  donne  à  la  fois  le  sens  et  la  mesure  de  cette  transforma- 
tion :  «  Car  tel  est  notre  bon  plaisir  !  »  La  nation  rayée  du  gou- 
vernement ne  compte  plus  que  comme  matière  imposable  et  pres- 
surable.  C'est  Yéponge  de  l'abbé  Terray. 

Quelques  années  auparavant,  le  célèbre  Philippe  Pot  avait  pu, 
dans  les  termes  les  plus  virils  et  les  plus  explicites,  proclamer 
solennellement  la  souveraineté  imprescriptible  de  cette  nation  dont 
les  rois,  disait-il  fièrement  à  Charles  VIII,  ne  sont  que  de  simples 
délégués.  Louis  XII,  caricaturé  hbrement  par  les  clercs  de  la 
basoche,  ne  voyait  nul  inconvénient  à  se  laisser  «  jouer  et  blason- 
ner  »  en  plein  théâtre,  dans  les  sotties  des  enfants  sans-souci  ; 
et  en  effet,  il  n'y  en  avait  aucun. 

La  verve  gauloise  pouvait  déborder,  éclater  en  furies  étince- 
iantes  d'éclats  de  rire  et  de  bons  mots  !  Les  travers  du  «  bon  sire 
roy  »  n'enlevaient  nulle  force  à  la  monarchie  identifiée,  par  tous 
et  en  fait,  an  fonctionnement  social.  Loin  de  là,  la  comédie"  poli- 
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tiqué,  alors  florissante  comme  jamais,  —  ce  qui  disons-le  entre 
parenthèses  est  un  signe  infaillible  de  la  confiance  que  les  gou- 
vernements ont  en  eux-mêmes  et  de  leur  solidité  réelle  —  la  comé- 
die politique,  interprète  fidèle  de  l'intérêt  public,  favorisait  la 
royauté  en  daubant  avec  une  audace  impitoyable  sur  tout  ce  qui 
eût  été  dans  le  cas  de  lui  suscit>r  encore  des  obstacles  :  la  féoda- 
lité d'abord,  frémissante  de  ses  défaites,  l'Eglise  ensuite  béritière 
acharnée  des  prétentions  de  Grégoire  VII,  âpre,  envahissante, 
insatiable,  couvrant  ses  convoitises  haineuses,  ses  usurpations 
anti  nationales  de  l'invariable  prétexte  de  la  religion. 

Enfin,  pour  achever  de  spécifier  le  caractère  nettement  popu- 
laire, collectif,  de  l'ancienne  monarchie,  n'oublions  pas  son  plus 
remarquable  monument  législatif  :  ces  coutumes  provinciales,  qui 
sont  un  témoignage  formel,  irrécusable  de  l'identité  d'action  et  de 
tendance,  et  où  les  intérêts  du  roi  et  ceux  du  peuple  se  trouvent 
intimement  confondus  dans  Tabolition  d'un  grand  nombre  d'abus, 
l'abaissement  de  la  féodalité,  les  entraves  mises  à  l'arbitraire,  les 
efl'orts  pour  introduire  quelques  règles  générales,  et  par  consé- 
quent, dans  cette  double  aspiration  confuse  et  lointaine  sans  doute, 
réelle  toutefois  :  liberté,  égalité. 

Depuis  François  P""  rien  de  semblable.  Le  roi  fait  volte-face.  Il 
tend  la  main  à  TEglise,  à  la  noblesse,  et  se  retourne  contre  les 
forces  nationales.  La  politique  de  l'oppression  et  du  silence  est 
inaugurée.  Plus  d'états  généraux  où  l'autorité  royale  disparaît 
devant  la  souveraineié  de  la  nation.  On  les  remplace  par  des 
assemblées  de  notables,  qui  n'en  sont  que  l'ombre,  ombre  impor- 
tune il  est  vrai,  car  François  durant  son  long  règne  ne  les  convo- 
qua pas  plus  de  deux  fois  dans  les  plus  extrêmes  nécessités  et  pour 
les  avilir,  comme  quand,  les  transformant  en  conseil  de  casuistes, 
il  cherche  à  rejeter  sur  eux  sa  propre  forfaiture. 

Le  peuple  pouvait  encore,  dans  une  étroite  limite,  affirmer  son 
existence  et  faire  valoir  ses  droits  par  l'organe  des  parlements. 
François  brise  les  velléités  d'opposition  en  leur  enlevant  l'enre- 
gistrement des  édits,  formalité  traditionnelle  qui  seule  jusqu'alors 
avait  donné  force  de  lois  aux  volontés  royales,  et  leur  interdit 
en  outre  toute  attribution  politique,  leur  mandant  «  défense 
expresse  de  s'entremettre  en  quelque  chose  que  ce  fût  de  l'Etat, 
ni  d'autre  chose  que  de  justice  (1527.)  »  Mais  il  ne  suffisait  pas  de 
mettre  le  bâillon  aux  corps  constitués  :  il  fallait  qu'aucune  parole 
ne  s'élevât  d'aucune  autre  manière,  et  que  ce  qui  ne  pouvait  être 
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dit  ofiSciellement  ne  pût  l'être  publiquement  ou  individuellement. 
Le  théâtre  politique  est  aboli ,  la  censure  dramatique  et  littéraire 
établie,  et  cette  fureur  de  méfiance  contre  Topinion  est  poussée  si 
loin,  que  le  magnifique  protecteur  des  savants  et  des  artistes, 
celui  auquel  les  contemporains  ont  décerné  le  titre  glorieux  de 
père  des  lettres,  ne  songe  à  rien  moins  qu'à  supprimer  l'imprime- 
rie en  France,  défendant  d'imprimer  quelque  livre  que  ce  soit 
sous  PEINE  DE  MORT  (édit  du  18  janvier  1536). 

François  I"  toucha  également  aux  institutions  mihtaires  et  les 
disposa  pour  le  meilleur  usage  du  pouvoir  absolu.  Du  reste,  il 
profitait  déjà  du  fruit  des  dispositions  antérieures,  relatives  aux 
armées  permanentes  et  à  la  création  d'une  gendarmerie  royale. 
Les  armes  devenaient  de  plus  en  plus  un  métier  ;  et,  comme  la 
remarque  en  a  été  faite  fort  judicieusement,  par  là,  Tesprit  mili- 
taire se  retirait  delà  masse  nationale,  particulièrement  de  la  no- 
blesse batailleuse  des  provinces,  pour  se  concentrer  dans  l'entou- 
rage du  maître  et  dans  les  corps  spéciaux  à  sa  dévotion.  La  cour 
elle-même  est  une  innovation  caractéristique.  Elle  ne  rappelle  en 
rien  les  règnes  précédents.  N'est-ce  pas  plutôt  la  levée  du  rideau 
de  Versailles?  Les  vices  et  les  crimes  puissants  changent  de  noms. 
Les  dépravations,  le  cynisme  sont  inouïs.  Une  monstruosité  so- 
ciale, le  courtisan,  se  forme  spontanément  et  pullule  soudain  dans 
cette  atmosphère  malsaine.  Les  maîtresses  du  roi  ne  figurent  point, 
il  est  vrai,  parmi  les  grands  officiers  de  la  couronne,  on  n'a  point 
fait  encore  cette  suprême  injure  à  la  nation;  mais  en  attendant 
mieux,  on  la  scandalise,  on  la  corrompt,  on  la  déshonore  en  pre- 
nant et  rejetant  publiquement  dans  son  sein,  avec  un  mépris  de 
Topinion  et  une  légèreté  incroyables,  les  victimes  de  la  luxure 
royale. 

Récapitulation  :  Intimidation  et  corruption  savamment  organi- 
sées ;  délation,  énervement  systématique  des  éléments  virils, 
compression  de  la  pensée,  falsification  de  l'opinion  publique, 
enfin  concentration  de  tous  les  pouvoirs  et  leur  subordination  ab- 
solue au  pouvoir  central,  au  moyen  d'une  hiérarchie  innombrable 
de  fonctionnaires  dont  les  intérêts  sont  avec  soin  séparés  de  ceux 
du  peuple.  A  cela  joignons,  résultats  naturels,  une  augmentation 
écrasante  d'impôts,  une  fiscalité  inique  et  sans  contrôle  (les  tailles 
sont  portées  de  7  à  16  miUions  1),  des  déprédations  et  dilapidations 
fatales  par  suite  de  la  réduction  ou  confusion  du  Trésor  public 
avec  le  Trésor  privé  du  roi,  l'inauguration  des  emprunts  et  l'ori- 
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gine  de  la  dette  publique.  Le  système  est  complet.  Prétendra- 
t-on  que  ce  ri'est  là  qu'un  accident  imputable  uniquement  aux 
qualités  personnelles  de  l'ancien  duc  d'Aiig'oulême?  Eh!  sans 
doute,  nous  ne  cherchons  pas  à  nier  les  instincts  despotiques  et 
hautains.  Mais  un  accident  ne  dure  pas.  Ce  qui  tient  à  une  indi- 
vidualité ne  lui  survit  guère,  tandis  que  ce  système  de  gouverne- 
ment ne  fut  pas  seulement  celui  de  François  P',  de  Henri  II,  de 
tous  les  Valois  ;  il  fut  celui  de  tous  les  Bourbons  de  l'ancien 
régime;  mais  modifié  selon  le  temps,  appliqué  avec  plus  ou 
moins  d'habileté,  franchissant  les  plus  terribles  catastrophes, 
passant  d'une  dynastie  à  l'autre,  même  après  89  il  reste  le  fond 
de  nos  monarchies  diverses  d'origines  et  de  couleurs.  Une  telle 
constance,  une  telle  immutabilité,  une  telle  durée,  ne  sauraient 
évidemment  s'expliquer  par  une  cause  fortuite  et  éphémère.  Où 
est  donc  la  cause  vraie?  Elle  ne  nous  paraît  pas  difficile  à  déter- 
miner et  nous  l'avons  indiquée  ;  elle  est  toute  entière  dans  la  sé- 
paration et  l'action  propre  de  deux  choses  qui  ne  peuvent  être 
distinctes  l'une  de  l'autre  sans  iirand  dommage  pour  le  corps  so- 
cial; ou  mieux,  dont  l'une  ne  doit  jamais  être  que  le  suhstraium 
de  l'autre  :  le  gouvernement  et  la  nation,  proprement  dite.  Com- 
ment les  éléments  sociaux  s'étaient  groupés  spontanément  pour 
constituer  la  monarchie,  créer  le  pouvoir  royal,  l'augmenter  sans 
cesse  par  l'adjonction  de  leurs  propres  forces,  nous  n'avons  plus  à 
y  revenir. 

Roi  et  peuple  avaient  agi  d'accord.  Mais,  une  fois  le  but  atteint, 
chacun  des  associés  entendit  avoir  travaillé  à  son  plus  grand 
avantage.  Pendant  la  lutte,  la  nation,  préoccupée  exclusivement 
d'échapper  à  lancien  joug  seigneurial,  avait  rendu  la  royauté 
aussi  forte  que  possible.  Après  la  victoire,  elle  réclama  ce  qu'elle 
avait  seulement  prêté  (consciemment  ou  non,  peu  importe).  La 
royauté  répondit  à  l'instar  de  la  lice,  en  déployant  des  forces  et 
en  menaçant:  «  Je  suis  prête  à  sortir  avec  toute  ma  bande,  si  vous 
pouvez  nous  mettre  hors.  »  A  la  vérité,  il  ne  s'agissait  pas  encore 
précisément  de  la  «  mettre  hors  »;  on  ne  voulait  que  la  restreindre, 
l'empêcher  de  dégénérer  en  despotisme,  établir  un  contrôle,  en  un 
mot,  la  forcer  de  partager  le  gouvernement  avec  la  nation.  Mais 
on  se  heurtait  contre  la  nature  des  choses.  Quel  pouvoir  organisé 
s'est  jamais  laissé  diminuer  bénévolement?  Et  comment  le  brillant 
vainqueur  de  Marignan  se  serait-il  abstenu  de  faire  ce  qu'entre- 
prit, dans  des  circonstances  autrement  diCQciles  et  défavorables, 
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le  plus  indolent,  le  plus  incapable  des  monarques,  Tinsignifiant 
Louis  XVI? 

«  La  nation  consent  bien  à  ce  qu'il  y  ait  un  roi  pour  la  défendre, 
non  pour  Topprimer.  —  C'est  elle  qui  est  le  vrai  souverain,  —  le 
roi  n'est  que  le  délégué,  le  représentant,  le  symbole  respecté  de 
cette  souveraineté.  —  Les  flatteurs  seuls  attribuent  la  souverai- 
neté au  prince,  qui  n'existe  que  par  le  peuple .  —  Le  roi  n'a  pas  le 
droit  d'établir  des  impôts  à  volonté.  —  Le  peuple  seul  a  le  droit 
de  les  consentir.  — Les  états  doivent  être  convoqués  régulière- 
ment de  deux  ans  à  deux  ans,  afin  de  contenir  le  pouvoir  royal 
dans  les  limites  exigées  par  Tintérêt  commun.  »  Ainsi  s'exprimait 
le  tiers, "l'élément  viable  et  producteur,  aux  mémorables  états 
généraux  de  1484.  Mais  François  1"  trouva  toutes  les  forces  maté- 
rielles du  pays  à  sa  disposition.  Il  tenait  réellement  la  France  dans 
sa  main.  Il  se  garda  bien  d'entendre  l'injonction,  ou  du  moins, 
loin  d'y  obéir,  loin  de  céder  au  mouvement  d'expansion,  il  serra 
plus  fortement  cette  France  pour  assurer  sur  elle  une  plus  com- 
plète domination. 

Il  y  avait  donc  désormais  en  présence  deux  prétentions  inconci- 
liables, deux  tendances  opposées,  deux  intérêts  rivaux,  deux 
puissances  antagonistes  cherchant  à  déborder  l'une  sur  l'autre,  à 
s'éteindre  mutuellement.  Le  conflit  était  inévitable.  Mettez  le  natu- 
rel le  plus  concluant  au  pouvoir  :  il  y  eût  eu  moins  de  violences, 
moins  d'éclat  ;  la  scission  n'eût  point  subitement  paru  au  grand 
jour,  la  déclaration  des  hostilités  eût  peut-être  été  retardée.  De 
combien?  —  Simple  calcul  d'ingénieur,  aurait  repondu  M.  de  Bis- 
marck ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  mesures  coercitives  sommairement  énu- 
mérées  plus  haut,  marquent,  dans  l'histoire,  l'instant  précis  où  a 
lieu  ce  dénouement  fatal,  en  même  temps  qu'elles  sont  un  témoi- 
gnage irréfragable,  malgré  leur  forme  négative,  de  la  propension 
irrésistible  et  permanente  de  la  collectiviié  à  refouler  la  puissance 
royale.  Il  ne  nous  paraît  pas  utile  de  prolonger  davantage  la 
démonstration.  11  est  clair  que  la  monarchie  en  devenant  oppres- 
sive n'était  plus  apte  à  remplir  ses  anciennes  fonctions,  c'est-à- 
dire  à  favoriser  le  développement  normal  des  facultés  et  la  satis- 
faction des  besoins  sociaux  ;  qu'au  contraire  elle  devenait  une 
enveloppe  inflexible,  inextensible,  nn  moule  de  fer,  où  le  corps 
social,  maintenu  de  force  et  de  plus  en  plus  comprimé,  allait  pas- 
ser par  mille  tortures  avant  de  parvenir  à  le  briser. 
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Le  lecteur  se  rappellera  peut-être  que  nous  avons  employé  pré- 
cédemment la  même  figure,  pour  spécifier  la  dernière  période 
féodale.  C'est  que  l'identité  des  rapports  amène  Tideotité 
d'expression.  Au  besoin,  nous  eussions  pu  transcrire  mot  à  mot 
la  plupart  de  nos  phrases,  sans  que  la  précision  de  notre  pensée, 
ni  l'exactitude  de  la  situation  en  eussent  été  le  moins  du  monde 
altérées.  En  effet,  ici  encore,  nous  allons  retrouver  l'action  collec- 
tive et  constante  d'une  part,  intermittente  et  individuelle  de 
l'autre  ;  ici  encore  les  progrès  incessants  du  travail  organique,  et 
les  obstacles  amoncelés  sur  les  pas  de  l'avenir  ;  ici  encore  la  lutte 
vaine  d'un  pouvoir  égoïste  et  vieillissant  contre  l'élan  vigoureux 
d"une  société  exubérante  de  sève.  Ici  encore  le  passé  vaincu.  Ici 
enfin  l'élaboration,  la  puissance,  l'impassibilité,  l'irrésistibilité,  la 
fatalité  et  tous  les  caractères  de  l'évolution  antérieure;  ces  deux 
étapes  successives  du  progrès  se  correspondent  point  par  point, 
elles  sont  la  répétition  l'une  de  l'autre.  Certes  ce  phénomène  de 
dynamique  sociale,  mérite  d'être  mis  en  relief,  —  et  nous 
n'y  manquerons  pas  —  parce  qu'il  est  essentiellement  de  na- 
ture à  baonir  des  théories  historiques  tout  concept  métaphysique, 
toute  cause  providentielle  ou  fortuite,  ainsi  qu'à  classer  défi- 
nitivement la  science  sociale  parmi  les  sciences  positives.  Tou- 
tefois, avant  de  poursuivre,  nous  nous  arrêterons  un  instant 
encore  à  ce  xvi"  siècle  qui  n'a  pas  le  privilège  unique  de  fixer 
l'attention  de  l'artiste,  du  critique,  de  l'historien,  mais  qui  est 
aussi  une  des  époques  les  plus  fécondes  pour  les  études  sociolo- 
giques. 

En  effet,  à  une  société  qui  se  développe  spontanément,  viennent 
tout  à  coup  s'ajouter  des  éléments  antérieurs  qui  précii)itent  le 
mouvement,  et  dont  l'influence,  si  considérable  aux  époques  pos- 
térieures, peut  ainsi  être  mesurée  avec  quelque  précision.  Ces 
éléments  consistent  en  trois  ou  quatre  grandes  découvertes  qui, 
étudiées  isolément  dans  leurs  conséquences,  sont  eu  outre  une 
éclatante  démonstration  de  la  solidarité  étroite  du  progrès  dans  le 
triple  ordre  physique,  intellectuel  et  moral.  Ou  chicanera  peut- 
être  sur  ce  dernier,  en  citant  les  époques  de  décadence  et  un 
exemple  qui  nous  touche  de  plus  près.  Alaisàune  époque  de  déca- 
dence, si  la  morale  se  relâche,  l'inteUigence  s'atrophie,  et  la  pro- 
duction diminue.  Sous  le  dernier  empire,  la  corru{)tion  a  fait  de 
profonds  ravages,  mais  nous  verrons  bien  aussi  qu'il  n'a  pu  réus- 
sir qu'en  dévoyant  l'intelligence  publique,  c'est  à  dire  en  l'égArant 
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loin  de  la  vérité  scientifique^  et  que  la  tendance  se  généralisait  de 
substituer  l'agio  à  la  production. 

Des  grandes  découvertes  en  question,  la  première  par  ordre 
chronologique,  est  celle  de  riraprimerie  (1436). 

Elle  a  été  trop  souvent  et  trop  parfaitement  appréciée  pour  que 
nous  ayons  à  y  revenir.  Découverte  industrielle,  ses  rapports 
avec  les  progrès  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts  sautent  aux 
yeux.  Luther  et  les  austères  sociétés  huguenotes  (presbyté- 
riennes, quakers)  prouveront  les  premières  combien  elle  influa 
sur  la  religion,  la  poHtique  et  les  mœurs.  En  1492,  Colomb  aborde 
en  Amérique;  en  1499  Vasco  de  Gama  double  le  cap  de  Bonne- 
.  Espérance.  Les  conditions  économiques  du  monde  sont  boule- 
versées .  Point  de  départ  :  commerce,  affluence  de  l'or,  prépondé- 
rance de  la  richesse  mobilière  ;  résultats  :  1°  déplacement  de  la 
puissance,  importance' croissante  de  la  bourgeoisie,  déchéance  de 
la  noblesse  territoriale,  tendance  sociale  vers  l'égalité  ;  2°  mul- 
tipHcation  des  relations,  efforts  pour  briser  toutes  entraves,  ten- 
dance sociale  vers  la  Uberté  ;  3®  première  notion  scientifique  de 
l'humanité,  extension  de  la  conception,  destruction  d'un  grand 
préjugé  appuyé  sur  les  religions,  d'où  acheminement  vers  la  hbre 
pensée  et  la  fraternité.  Enfin  en  1507,  Copernic  entre  en  posses- 
sion du  vrai  système  de  l'univers  et  publie  en  1543  son  immorte 
traité  de  Revoluiionihus  orhium  cœlestium. 

Justice  a  été  rendue'  à  Colomb  et  à  Guttenberg.  L'importance 
de  leurs  œuvres  n'échappe  à  personne.  En  peut-on  dire  autant  de 
Copernic?  La  nature  et  l'étendue  des  modifications  sociologiques 
produites  par  cette  dernière  et  immense  découverte  ne  nous  pa- 
raissent point  du  tout  suffisamment  mises  au  jour.  Cependant,  pour 
avoir  été  moins  immédiate,  sa  lente  influence  n'en  fut  ni  moins 
considérable  ni  moins  précise.  C'est  elle  qui,  renversant  irrévoca- 
blement les  cosmogonies  sacrées,  porta  le  coup  mortel  aux  reh- 
gions  positives  ;  elle  qui,  inaugurant  splendidement  la  méthode 
d'observation,  devait  épuiser  à  la  longue  les  croyances  imposées 
par  la  tradition  et  toutes  les  rêveries  théosophiques;  elle  enfin  qui, 
ayant  délivré  l'homme  du  joug  sacerdotal,  devait  l'aider  nécessai- 
rement ensuite  à  renverser  le  despotisme  dont  le  joug  était  le  plus 
formidable  point  d'appui. 

Locke,  Voltaire,  Washington  sont  considérés  comme  les  pères 
de  la  hberté  moderne.  Nous  applaudissons.  Les  hommages  rendus 
à  ces  grands  hommes  honorent  les  peuples.  Sur  le  piédestal  élevé 
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où  Ton  expose  respoctiieusement  leurs  imafres,  en  réalité  c'est 
l'esprit  humain  qui  se  hisse,  le  cœur  d'une  nation  qui  monte.  Mais 
Copernic  est  leur  ancêtre  à  tous.  Il  a  élargi  le  monde,  agrandi  la 
pensée  jusqu'aux  dernières  limites  de  Tinfini,  et  alhimé  le  flam- 
beau inextinguible,  que  d'autres  ont  ensuite  dirigé  au  fond  des 
centres  obscurs  de  la  superstition  et  de  la  tyrannie.  Que  les 
peuples  libres  ne  Toublient  pas  ! 

Sans  doute,  il  conviendrait  de  traiter  moins  brièvement  un  tel 
sujet;  mais  nous  y  reviendrons  plus  tard,  lorsque,  l'œuvre  de  l'il- 
lustre Polonais,  ou  du  moins  l'esprit  de  cette  œuvre  capitale  ayant 
pénétré  dans  la  partie  éclairée  de  la  nation,  et  la  réaction  se  pro- 
duisant, il  deviendra  possible  d'en  déterminer,  avec  approxima- 
tion, le  mode  et  la  portée.  Pour  le  moment  elle  est  comme  non  ave- 
nue, car  c'est  un  secret  redoutable  que  son  auteur  lui-même 
hésite  à  révéler.  A  peine,  lorsque  la  tombe  ouverte  lui  assure  un 
refuge  inviolable,  se  décide- t-il  à  publier  l'ensemble  de  son  sys- 
tème. Matières  ardues,  spéciales,  vérités  suspectes  à  l'Eglise,  se7i- 
iant  le  fagot,  on  conçoit  qu'elles  durent  rester  longtemps  la  pro- 
priété exclusive  de  quelques  savants.  Quels  savants  !  tout  ce 
qu'une  abberration  incroyable  de  la  raison  comprimée  a  enfanté  de 
plus  grossier,  infecte  leurs  esprits.  Paracelse  travaille  conscien- 
cieusement au  grand  œuvre  et  a  commerce  direct  avec  le  diable. 
Cardan,  Bodin,  C.  Agrippa,  jusqu'au  respectable  Ambroise  Paré 
ont  foi  aux  incubes,  aux  astrologues  et  aux  sorciers  1 

Cependant  la  science  sérieuse  n'était  point  radicalement,  abso- 
lument nulle.  Son  instrument  le  plus  indispensable,  les  mathéma- 
tiques se  perfectionnèrent  avec  les  Tartaglia,  les  Ferrari,  les  Viete. 
Il  y  eut  même  quelque  chose  de  plus.  Le  thaumaturge  d'Einsiedeln 
fait  faire  quelques  pas  à  la  médecine  tandis  que  la  chimie  et  la 
géologie  germent  avec  l'indomptable  Bernard  Palissy  ;  que  Vésale 
fonde  l'anatomie  et  Paré  la  chirurgie.  Oui,  certes  c'était  bien  là 
une  première  révolte  contre  l'empirisme  traditionnel  et  l'opinion 
imposée  ;  ne  nous  dissimulons  pas  le  réel  courage  de  ceux  qui 
osaient  rompre  ainsi  avec  une  petite  partie  du  passé  et  soulever  un 
coin  du  voile  sacré  maintenu  jalousement  par  la  théocratie  sur  les 
arcanes  de  la  nature!  Néanmoins  c'étaient  là  aussi  des  faits 
isolés,  qu'aucune  idée  générale  ne  pouvait  assurément  relier, 
simples  matériaux  pour  les  générations  futures.  Si  le  principe 
d'autorité  devait  être  définitivement  abattu  par  la  science,  ce  n'est 
donc  pas  elle  qui  était  destinée  à  lui  porter  les  premiers  coups. 
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L'érudition  marchait  mieux  et  plus  vite,  ce  qui  est  dans  Tordr^,, 
Tactivité  mentale  trouvant  ici  un  aliment  élaboré  à  point  et  im- 
médiatement assimilable. 

La  prise  de  Constantinople  avait  fait  rejaillir  vers  l'Occident  d'a- 
bondantes étincelles  du  génie  grec  et  de  la  civilisation  antique.  Il 
s'en  faut  néanmoins  que  la  renaissance  des  lettres  doive  lui  être 
exclusivement  attribuée,  comme  quelques-uns  Tont  avancé  à  la 
légère.  L'érudition  était  née  normalement  du  progrès  social.  Mais 
ce  qui  n'était  qu'un  mince  filet  qui  aurait  demandé  des  années  pour 
s'étendre,  devint  tout-à-coup  un  tprrent  et  occasionna  une  véri- 
table révolution  intellectuelle. 

Il  est  important,  pour  le  sociologiste,  d'examiner  attentivement 
la  nature,la  puissance  et  l'étendue  de  celle-ci  ;  car  cet  examen  lui  per- 
mettra d'évaluer,  par  voie  d'élimination,  ce  que  les  sciences  positi- 
ves ont  apporté  en  propre  dans  les  notions  générales  des  droits,  des 
devoirs  et  des  gouvernements.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  il  y  a  utilité 
pratique  immédiate  pour  l'homme  d'Etat,  à  connaître  l'origine  des 
idées  formant  présentement  le  grand  concert  de  l'opinion,  et  à  en 
calculer  la  puissance  relative,  par  la  comparaison  des  éléments  qui 
les  produisirent  et  de  ceux  qui  en  sont  encore  aujourd'hui  le  subs- 
tratum.  Evidemment,  si  ces  derniers  sont  pins  nombreux  et  plus 
solides,  si  la  base  s'est  agrandie  et  affermie,  l'idée  qui  s'y  appuie 
est  plus  forte  en  proportion.  Si  donc  les  moyens  employés  pour 
l'anéantir,  alors  qu'elle  était  plus  faible,  ont  échoué,  il  serait  néces- 
saire de  recourir  à  quelque  chose  d'infiniment  plus  énergique;  ce 
qui  paraît  difficile  après  les  violences  et  les  atrocités  dont  l'histoire 
est  pleine.  Ou  bien  il  faut  renoncer  à  la  comprimer  et  devenir  un 
homme  de  liberté. 

Cela  posé,  veut-on  savoir  avec  quelle  avidité  les  anciens  étaient 
lus?  quelle  fut  au  juste  la  soudaineté  et  l'importance  du  mouvement? 
Ecoutons  ce  qu'en  dit  un  témoin  oculaire,  non  le  premier  venu, 
François  Rabelais, l'homme  qui,  plongeant  au  loin  ses  regards  dans 
l'avenir,  aie  mieux-exprimé  le  sentiment  populaire  et  mis  en  rehef 
les  mœurs  de  son  temps  :  «  Le  temps  (antérieur  au  XVP)  n'estoit 
tout  idoine  ny  commode  en  lettres  comme  est  de  présent...  Le 
temps  estoit  encore  ténébreux,  et  sentant  l'infélicité  et  calamité 
des  Gothz,  qui  avoient  mis  à  destruction  toute  bonne  Httérature. 
Mais  la  lumière  et  dignité  a  esté  de  mon  aage  rendue  aux  lettres, 
et  y  voy  tel  amendement,  que  de  présent,  à  difficulté  serois-je 
receu  en  la  première  classe  (Jes  petits  grimaujx,  qui,  en  mon 
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aage  virile,  estois,  (non  à  tort)  réputé  le  plus  savant  dudit  siècle. 
Maintenant  tontes  disciplines  sont  restituées,  les  lan^rues  ins- 
taurées, grecque,  sans  laquelle  c'est  honte  qu'une  personne  se  die 
savant  ;  hébraïque,  chaldaique,  latine.. . .  Tout  le  monde  est  plein 
de  gens  savants,  de  précepteurs  très  doctes,  de  librairies  très- 
amples,  et  m'est  advis  que,  ny  au  temps  de  Platon,  ny  de  Ciceron, 
ny  de  Papinius  n'estoit  telle  commodité  d'estude  qu'on  y  voit 
maintenant.  Et  ne  se  fauldra  plus  doresenavant  trouver  en 
place  ny  en  compagnie  qui  ne  sera  bien  expoly  en  roffice  de  Mi- 
nerve. Je  voy  les  brigans,  les  bourreaux,  les  advanturiers,  les 
palfreniers  de  maintenant  plus  doctes  que  les  docteurs  et  près, 
cheurs  de  mon  temps.  » 

L'enthousiasme  était  tel  pour  l'antiquité  retrouvée  que,  toujours 
d'après  Rabelais,  les  femmes,  les  filles,  les  vieillards  se  mettaient 
avec  acharnement  à  apprendre  le  grec  et  lisaient  par  délices  Plu- 
larque,  Platon,  Athénée,  Pausanias,  etc.,  etc.  Nous  savons  que 
Henri  IV  se  vante  d'avoir  en  quelque  sorte  tété  Plutarque,  que  sa 
mère,  la  virile  Jeanne  d'Albret,  ne  craignit  pas  de  mettre  entre 
ses  mains,  quoique  petit  enfant.  Le  premier  résultat  de  ces  études 
fut  «  que  les  peuples  commencèrent  à  s'aperce  voir  que  leurs  ancêtres 
avaient  vécu  dans  l'esclavage  de  l'esprit,  comme  dans  la  servitude 
du  corps  »,  ainsi  que  le  rapporte  le  docteur  catholique  Lingard. 

Le  second  suivit  logiquement.  On  voulait  constater  qu'esclavage 
et  servitude  avaient  cessé  :  «  Sa  mercy,  s'écria  triomphalement  Mon- 
taigne, nous  osons  à  ceste  heure  et  parler  et  escrire.  »  Puis  l'esprit 
émancipé  dédaigne  les  vieilles  entraves  qui  prétendaient  lui  servir 
de  soutien  et  les  rejette.  Il  se  sent  assez  solide  pour  marcher  seul. 
C'est  un  désir,  un  besoin  irrésistible.  Il  s'en  fait  gloire  et  affiche 
hautement  ses  prétentions.  Oyez  Ramus;  «  Pourquoi  ne  pas  dis- 
cuter avec  la  liberté  de  bon  sens,  plutôt  qu'avec  l'esprit  de  sou- 
mission servile  à  l'autorité  des  maîtres  ?  Pourquoi  ne  pas  socra- 
tiser  un  peu?» 

Et  chacun  socratise  !  Même,  à  parler  rigoureusement,  on  ne 
l'avait  pas  attendu  pour  commencer.  On  interrogeait  chaque  chose, 
et  une  curiosité  salutaire  attat^uait  les  bases  de  toutes  les  domina- 
tions. 

Par  une  réaction  inévitable,  c'est  vers  celle  de  ces  puissances,  la 
plus  étouffante,  la  plus  lounie,  la  plus  op[)rossive,  la  théocratie, 
qu'est  dirigée  la  princi[)ale  attaque.  Pierre  Gringoire  avait  joué 
publiquement  l'Eglise  sous  le  nom  peu  révérencieux  de  t  Mère- 
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Sotte  y>.  Mais  Erasme  ne  se  contente  plus  d'une  vague  satire.  Trop 
prudent  pour  toucher  aux  dogmes^  à  la  foi,  il  fond  à  coups  redou- 
blés sur  leurs  supports  naturels.  Equivoque,  enveloppé  de  nuages 
protecteurs,  lorsqu'il  raille  les  miracles,  les  saints  et  la  Vierge 
Marie,  il  étincelle  et  ses  traits  acérés  portent  droit  lorsqu'il  ne  s'a- 
git plus  que  des  pieuses  milices  des  moines  et  du  clergé.  On 
connaît  bien  mieux  encore  avec  quelle  verve  inépuisable  maître 
Alcofribas  soutint  la  môme  guerre,  l'étendit ,  et  la  rendit 
véritablement  populaire  en  France.  Les  institutions  monacales,  les 
.  ordres  religieux,  confréries  et  congrégations  dévotes  qui  sont  les 
tentacules  delà  grande  pieuvre  romaine,  lui  sont  particulièrement 
odieux.  Il  ne  trouve  pas  la-=  langue  assez  riche  pour  les  bien  quali- 
fler.  Il  forge  lui-même  les  épithètes  les  plus  comiques  et  les  plus  in- 
famantes :  «  Ce  sont  doriphages,  avalleurs  de  frimars,  caphars^ 
beuveurs  véroles,  croustelevés,  larves  bustuaires,  mastins  cerbe- 
ricques,  etc.  »  Puis,  ajoute-t-il,  à  quoi  sont-ils  bons?  —  «  Ils  ne  la- 
bourent comme  le  paysant;  ne  gardent  le  pays  comme  l'homme  de 
guerre  ;  ne  guérissent  les  malades  comme  le  médecin;  ne  preschent 
en  doctrine  le  monde  comme  le  bon  docteur  évangélique  et  pé- 
dagogue; ne  portent  les  commodités  et  choses  nécessaires  à  la  ré- 
pubhque  comme  le  marchant.» 

Et  quelle  sanglante  ironie  à  leur  adresse,  que  cette  abbaye  de 
Thélème  qu^il  édifie  joyeusement,  et  où  chacun,  pour  plaire  au 
ciel,  vit  selon  les  règles  de  la  nature  !  Tout  le  monde  se  range 
aussitôt  à  son  avis,  savoir  que  «  la  plus  grande  resverie  du  monde 
est  soy  gouverner  au  son  d'une  cloche,  et  non  au  dicter  du  bon 
sens  et  entendement.  »  Le  bon  sens,  Tentendement  !  C'était  le  gé- 
nie originaire  de  notre  race  qui  se  dégageait  de  Tétreinte  sécu- 
laire, de  l'étouffement  dogmatique,  de  ^oppression  cléricale  ;  et 
c'est  pourquoi"  Rabelais  lutte  à  la  façon  de  ses  héros,  géants  et 
boufiFons,  personnifiant  son  époque,  l'entraînant  et  riant  de  tout; 
non  point  seulement  comme  Figaro,  de  peur  d'être  obligé  d'en 
pleurer,  mais  encore  piarce  qu^alors  il  lui  eût  été  impossible  de 
parler  autrement. 

Le  bon  sens,  l'entendement!  Il  es'  urgent,  pour  leur  assurer 
une  prépondérance  légitime,  de  mettre  en  garde  les  esprits  contre 
la  routine,  les  sottises,  les  légendes  stupides  consacrées,  la  rouille 
des  traditions  imposées.  Un  vigoureux  coup  de  fouet  à  la  crédu- 
lité publique:  t  Mais  un  homme  de  bien,  un  homme  de  bon  sens 
croit  toujours  ce  qu'on  luy  dict^,  ce  qu'il  trouve  escrit...  Vous  de- 
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vez  croire,  parce  que  les  Sorbonistes  disent  que  tby  est  arfrumeat 
(le  choses  do  nulle  apparoncG.  d  ('redo  quùt  ahsurduni,  lisail-ou 
dans  saint  Augustin.  La  Boélie  vient  à  la  rescousse  :  «  Que  diray 
je  d'aiio  aultfo  belle  bourde  qu(!  les  peuples  anciens  prinrent  pour 
argent  comptant  ?  Ils  creurent  fermement  que  le  gros  doigt  d'un 
pied  de  Pyrrlms,  roy  des  Epirotes,  laisoit  des  miracles,  et  gua- 

rissoit  les  maladies  de  la  rate Tousiours  ainsy  le  peuple  s'est 

faict  luy-mosme  les  mensonges,  pour,  puis  a[jrc>:,  les  croire... 
Vespasien  rendoit  clairvoyants  les  aveugles  et  tout  [)lein  d'auti  es 
belles  choses,  auxquelles  qui  ne  pouvoit  veoir  la  Tourbe  qu'il  y 
avoit,  ilestoit,  à  mon  advis,  plus  aveugle  que  ceuh  qu'il  guaris- 
soit.  » 

Or,  les  rois  de  France  «  guarissoient  »  les  écrouelles.  Sur  la 
question  des  miracles,  du  surnaturel,  ces  parties  intégrantes, 
essentielles  de  la  thcîologie,  Rabelais  reprend  par  la  bouciie 
de  Grandgousier ,  s'adressant  à  six  ]:;alheureux  pèlerins  : 
«'  Vous,  mais  qu^alliez-vous  faire  à  Saint-Sébastien?  —  Nous 
allions  luy  offrir  nos  votes  contre  la  peste.  —  0,  pauvres  gens, 
ostimez-vous  que  la  peste  vienne  de  Saint-Sébastien?  —  Uuy, 
vrajanent  nos  prescheursuous  Taffermeut.  —  Guy,  dist  Grandgou- 
sier, les  faulx  prophètes  annoncent-ils  do  tels  abus?  je  m'esbahis 
que  vostre  roy  les  laisse  prescher  par  son  royaume  tels  scandales. 
Car  plus  sont  à  punir  que  ceux  qui  par  art  magique  ou  autre  en- 
gin auroient  mis  la  peste  dans  le  pays  '.  » 

La  peste  ne  tue  que  le  corps,  mais  ces  prédicateurs  diaboliques 
infectent  les  âmes  des  pauvres  et  simples  gens. Et  penser  que  cette 
le<îou  trouve  à  qui  s'adresser,  non  en  1530,  mais  en  Tan  de  gractJ 
1873!....  Quelle  humiliation!  Notre  société  si fière  de  ses  progrès 
n'est  point  parvenue  à  rejeter  encore  certaines  épaves  qui  eussent 
été  parfaitement  ridicules  trois  siècles  auparavant!  Respectera, 
t-on  au  moins  le  chef  de  la  chrétienté,  le  représentant  vivant  de 
Dieu  sur  la  terre?  —  Tout  juste  assez  pour  éviter  les  fagots.    Nous 

'  Des  critiques  fort  distingués  uoul  pas  manqué  de  faire  ressortir  la  Lontradiclion  siii- 
guliiTC  de  ce  langage  exempt  de  préjuges  d'une  part,  niant  culégoriquement  l&j  miracles,  et 
d(3  l'autre,  considérant  la  magie  comme  une  chose  aami-iMe.  FauJrail-'.I  n  v  vuir  qu  une 
manière  tiaditionncUe  de  s'exprimer? 

Le  positif,  c'est  que  plus  loin  il  pusse  en  revue  lous  i.^  ^u^icrac:^  ^Kl,L:;q<K^  ii  divma- 
toires  et  s'en  gausse  impitoyablement  (Pantagruel,  HI,  ch.  X,  etc.)  De  plus,  nous 
avons  de  lui  cette  phrase  aussi  expUcite  que  possible  :  •  laissec-moi  laelrçhgif  dirin»- 
tric»  etf'avtde  f/nUina,  comme  abv  c  '"'">'.  •    Pa.Uii-'nu-l.  liv.  II.  ch.  'Mil.) 
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De  rappellerons  pas  le  mot  extrêmement  leste  qui  échappa  à 
Rabelais  en  présence  de  Clément  VII;  toujours  est-il  que  le 
successeur  de  samt  Pierre  est  étrangement  loué  dans  «  l'isle 
des  Papimanes  »,  et  que  toutes  les  occasions  paraissent  bonnes 
pour  tomber  sur  son  entourage. et  ses  soutiens,  «  romipètes, 
cardingôts,  évêquegôts  »,dont  les  cœurs  se  trouvent  —le  lecteur, 
nous  permettra-t'  il  de  reproduire  le  mot  dans  toute  sa  crudité  ? — 
résumées  dans  «  les  Pétarrades  des  bullistes,  copistes,  scripteurs, 
abréviateurs,  référendaires  et  dataires,  compillées  par  Régis.  » 
"Quant  aux  indulgences,  aux  pardons  comme  on  les  appelait  et  qui 
étaient  alors  une  si  grande  source  de  revenus  pour  l'Eglise, 
Panurge  avoue  ironiquement  «qu'il  n'est  pas  très-pardonneux  et 
se  contente  de  peu  en  ces  matières.  » 

Nous  multiplions  beaucoup  les  citations.  Peut-être  nous  en  fera- 
t-on  un  reproche.  Mais  c^est  que,  selon  nous,  rien  ne  peut  procurer 
une  idée  plus  complète  et  plus  exacte  d'une  chose  aussi  complexe 
que  l'état  mental  d'une  époque  donnée,  que  les  propres  expressions 
des  contemporains.  La  tradition  théologique  avait  une  autre 
forteresse  dans  la  Sorbone,  une  autre  armée  dans  les  sorbonistes, 
un  autre  engin  à  abrutissement  dans  la  scolastique.  L'homme  de 
Rotterdam  y  avait  bien  songé  et  n'avait  pas  peu  contribué  à 
inspirer  le  dégoût  de  ces  vieilles  arguties,  véritable  gymnastique 
dans  le  vide.  L'homme  de  Chinon,  dont  le  sens  droit  n'était  pas 
moins  révolté  par  le  joug  de  ces  niaiseries  pompeuses  que  par  les 
hypocrisies  monacales,  n'est  pas  doux  pour  les  sorbonistes,  ni 
pour  leurs  subtihtés.  Les  traits  de  tous  genres  abondent.  «  Leur 
savoir  n'estoit  que  besterie;  et  leurs  sapiences  n'estoient  que 
moufles,  abastardissant  les  bons  et  nobles  esprits,  corrompant 
toute  fleur  de  jeunesse.  » 

«  Si  mon  mulet  transalpin  voioit,  mon  mulet  transalpin  auroit 
des  ailes.  » 

«  Quœstio  subtilissima  utrum  chimœra  in  vacuo  bombinans 
possit  comedere  secimdus  intentioaes  ;  eu  fuit  debatuta per  clecem 
hebdomadas  in  concilio  Constantiensi.  » 

Voilà  pour  la  théocratie.  Toutes  les  approches  de  la  place  étaient 
régulièrement  assaillies.  D'un  autre  côté  la  puissance  pontificale 
avait  essuyé  une  défaite  terrible. 

Un  simple  moine  venait  de  lui  arracher  la  moitié  de  l'Europe. 
Le  même  rationalisme  naissant  avait  inspiré  Luther  et  Rabelais, 
mais  ce  dernier  s'était  contenté  de  nier,  Luther  voulût  en  outre 
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affirmer.  C'était  tro[)  tôt,  car  si  l'éradition  découvrait  manifeste- 
ment certaines  erreurs,  certaines  impostures,  la  science  n'avait 
pas  eu  le  temps  d'éclairer  la  critique  dans  la  recherche  lointaine 
des  origines  et  de  la  vraie  nature  des  choses.  Cette  hardiesse  ou 
cette  présomption  coûta  cher  au  monde.  Tandis,  en  effet,  que  le 
Français  conduisait  doucement  à  une  sorte  de  religion  humaine, 
au  déisme  de  Voltaire,  le  Saxon  devait  couver  un  fanatisme  aussi 
intolérant  que  la  domination  fanatique  dont  il  prétendait  délivrer 
la  terre. 

Vers  la  tin  du  xv«  siècle,  dans  les  premières  années  du  xvi% 
le  sentiment  religieux  baissait,  comme  il  s'était  une  première  fois 
affaibli  au  xm\  La  réforme  refit  ce  qu'avait  fait  jadis  la  croisade 
dite  des  albigeois  :  elle  lui  redonna  la  vie,  au  prix  de  torrents  de 
sang.  D'ailleurs  il  serait  injuste  d'en  rendre  exclusivement  res- 
ponsable la  personne  de  Luther.  De  Tavis  unanime,  même  des 
plus  orthodoxes,  la  réforme  était  inévitable,  et  le  phénomène  qui 
se  produisit  alors,  ph<'nomène  que  l'on  retrouve  si  souvent  dans 
les  annales  des  nations,  atteste  suffisamment  combien  les  forces 
conscientes  sont  déterminées  parla  nature  des  milieux.  La  pensée 
du  moine  augustin  était  tellement  une  expression  collective,  pres- 
sentie sinon  formulée,  qu'elle  germe  et  éclot  simultanément  sur 
divers  points  alors  fort  distants  et  fort  isolés  les  uns  des  autres  : 
France,  Suisse,  Allemagne;  Paris,  Zurich  et  Wittemberg.  Il  est 
pourtant  curieux  de  constater  que  Paris  occupe  encore  la  tête  du 
mouvement  par  ordre  chronologique.  Lefèvre  d'Etaples,  Zwingle, 
Luther  sans  se  connaître,  sans  s'être  jamais  vus,  sans  qu'il  y  ait  le 
moindre  échange  préalable  d'idées,  sans  communication  d'aucune 
sorte,  s'engagent  tous  les  trois  dans  la  même  voie  et  aboutissent, 
par  le  fond,  aux  mêmes  conclusions.  Le  déterminisme  social  est 
patent  et  correspond  à  un  besoin  universellement  senti.  Mais  en 
ce  cas,  pourquoi  le  nouvel  Evangile  ne  fut-il  pas  universellement 
adopté?  La  question  vaut  la  peine  qu'on  s'y  arrête. 

Des  intérêts  particuliers  de  princes  souverains,  nous  n'avons 
nullement  à  nous  occuper  ;  non  que  cet  élément  soit  négligeable, 
mais  parce  que,  se  rattachant  étroitement  à  l'historiographie,  ilest 
un  de  ceux  qui  n'ont  pas  échappé  à  nos  plus  anciens  auteurs.  11 
n'en  est  pas  de  même  de  la  loi  sociologique,  et  c'est  celle-ci  qu'il 
nous  importe  de  dégager.  Ou  constate  d'abord  ce  fait  général 
et  positif  que  la  réforme  est  partout,  spécialement  en  France, 
reçue  avec  faveur  par  les  lettrés,  les  légistes,  les  classes  éclairées, 
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la  cour  même,  tandis  que  la  grande  masse  populaire  des  Tilles  et 
des  campagîieS'  se  montre  au  contraire  entièrement  réfractaire  au 
culte  nouveau.  Cette  apparente  anomalie  s'explique  par  le  double 
oatâctère  de  la  réformation,  en  regard  de  deux  attributs  spécifi- 
-ques  des  races  indo-européennes.  Le  double  caractère,  véri- 
tables antinomies,  consiste  en  un  retour  violent  vers  le  mono- 
théisme sombre  et  absolu  de  la  dernière  période  juive,  et  en 
une  sorte  d^'excitement  libéral^  d'esprit  critique  et  rationaliste, 
"essentiellement  arj^an.  Les  deux  attributs  sont  les  instincts  artis- 
tiques et  la  raison  spéculative.  Or,  on  conçoit  clairement  que,  selon 
l^att.fibut,  la  faculté  dominante,  les  fractions  sociales  furent  solli- 
citées d'ici  ou  de  là. 

Les  hautes  facultés  spéculatives  des  esprits  exercés  furent 
séduites  par  le  rationalisine,  grâce  auquel  l'homme  se  sentait 
grandi  indéfîuiment.  Mais  chez  le  peuple  inculte,  où  ces  facultés 
supérieures  restaient  à  Tétat  latent,  ce  qui  frappait  sa  vue 
et  caressait  directement  son  sens  esthétique,  le  côté  plastique, 
remporta  naturellement.  Gomment  n'aurait-il  pas  éprouvé  une 
invincible  antii)athie  pour  une  innovation  qui  brisait  en  barbare 
ses  belles  imagos  et  remplaçait  les  pompes  soigneusement  con- 
servées du  paganisme  gréco-latin,  par  une  divinité  froide  et  nue, 
par  une  entité  sans  forme,  sans  couleur,  aussi  inaccessible  à  son 
entendement  qu'à  ses  yeux? 

Aux  imaginations  naïves  et  impressionnables,  aux  organisa- 
tions ardentes  et  communicatives  des  races  latines  principale- 
ment, il  faut  un  Olympe  en  règle,  qui  soit  le  reflet  idéalisé  de 
l'humanité.  Il  faut  des  dieux  et  des  déesses  modelés  sur  l'homme 
etsur  la  femme;  des  dieux  et  demi-dieux  famihers,  protecteurs  du 
pays,  de  la  contrée,  du  foyer,  de  Tindividu,  de  la  corporatiori,  qui 
en  soient,  pour  ainsi  dire,  partie  intégrante,  avec  lesquels  les  rela- 
tions soient  commodes,  qu'il  soit  loisible  d'invoquer  à  toute  heure 
dans  une  sorte  de  confabulation  intime,  de  gagner  par  des  présents 
et  dos  promesses,  de  mettre  de  moitié  dans  ses  affections  et  dans 
ses  haines,  ses  [)eines  et  ses  joies,  d'engager  dans  ses  entreprises 
et  ses  querelles,  et  môme  au  besoin,  s'il  arrive  quelque  accident 
soudain,  de  sommer  de  veiller  désormais  avec  plus  de  soin  aux 
intérêts  dont  ils  ont  la  garde  spéciale  '. 

'  Sans  eatrer  dans  les  fadté  partiébliers,  oa  sait  qu'il  n'était  pas  rare  de  voir  des  villes 
et  des  villages  chan^rer  de  buint  patron  à  l'a  suite  de  quelque  terrible  fléau,  tel  que  gi'5lc. 
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Mais  revenons  au  tourbillon  d'idées  soulevées  par  Târdeur  uni- 
verselle de  l'érudition.  C'est  au  tour  du  pouvoir  civil.  Il  était  im- 
possible que  les  écrits  des  anciens,  inspirés  pour  la  plupart  au 
loyer  ardent  de  la  liberté,  ne  communiquassent  pas  cette  flamme 
à  un  peuple  né  pour  les  choses  £?"randes  et  g'énéreuses.  Singulière 
occurrence  toutefois  !  C'est  au  moment  où  la  monarchie  devient 
oppressive,  que  les  voix  éteintes  des  héros  de  Rome,  d'Athènes 
et  de  Sparte  se  raniment  soudain  et  que  les  échos  crient  de  tous 
côtés  :  Mort  aux  tyrans,  vive  la  hberté  ! 

Que  ce  fut  d'abord  réminiscence,  affaire  d'enthousiasme,  qu'il  y 
eut  beaucoup  de  platonique  dans  le  sentiment  exprimé,  qui  le 
nierait?  Au  moins  le  cu3  ir  et  l'esprit  étaient  sincères.  Sans 
doute  on  ne  précise  rien;  on  ne  dit  nulle  part  encore,  le  roi  de 
France  est  un  tyran  (on  le  criera  bientôt).  Cependant  le  portrait 
que  Ton  fait  du  tyran  ressemble  étrangement  au  roi  de  France  : 
'(  Ceulx  qui  naissent  roys,  ne  sont  pas  communément  gueres 
meilleurs;  ains  estants  roys  et  nourris  dans  le  sang  de  la  tyrannie, 
tirent  avecques  le  laict  la  nature  du  tyran,  et  font  estât  des  peu- 
ples qui  sont  soubs  eulx  comme  do  leurs  serfs  héréditaires;  et, 
selon  la  complexion  en  laquelle  ils  sont  plus  enclins,  avares  ou 
prodigues,  tels  qu'ils  sont,  ils  font  du  royaume  comme  de  leur 
héritage.  » 

Que  des  multitudes  d'hommes  restent  ainsi  sous  le  joug,  à  la 
disposition  du  bon  plaisir  d'un  seul,  La  Boétie  ne  le  peut  compren- 
dre, et  il  leur  lance  cette  apostrophe  indignée  :  «  Lei  bestes,  si  les 
hommes  ne  font  trop  les  sourds,  leur  crient  :  Vive  l.v  liberté  I  » 

La  liberté  c'est  «  le  droict  nati'.rel  »  d'Iuv  i!ri!>  :  r'est  ce  qui  le 
fait  homme,  autrement  il  est  «  beste.  » 

On  enseigne  que  l'obéissance  est  due  aux  puissances,  aux  rois 
dont  on  naît  les  très-humbles  sujets  et  serviteui-.s.  Allons  donc! 
'<  On  ne  doit  l'obéissance  qu'aux  parents,  on  n'est  subjects  qu'à  la 
raison,  et  serfs  de  personne. 

En  présence  de  l'antagonisme  de  caste,  La  Boétie  tire  de  l'éga- 
lité mutuelle  le  pruuii-'^.  do  la  fraternité,  de  la  solidarité  hnmpni  >. 

incendie,  invasion,  piilc^'o,  laiiuiu",  cil-. .  dont  le<lit  suint,  diiincul  invoqué  et  jiri.Mi;i;iio;.:>:u 
averti,  n'avait  pas  su  mettre  les  haliitunts  à  l'abri.  Le  saint  rempla^;ait  le  dieu  ou  demi- 
dieu  antique.  Il  est  curieux  de  retrouver  encore  de  nos  ji'ur-  le  même  usu;.-e  dans  ITndvJUs- 
tan.  M.  (jh-andidier  cite  une  bourf;adc  du  Dekandont  le  <'''.  :.  pris-  en  dj'fnnt,  avait  tl'abcrd 
reçu  uue  bonne  correction,  puis,  étant,  retombé  de  rechef,  avait  tu  sa  paçrÇde  reriveis^?  et 
lui-m'mc  jeté  avec  rcépris  dans  les  décombres  par  la  population  indignée. 
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«  Sil  y  a  rien  de  clair  et  d'apparent  en  la  nature  et  en  quoy  il  ne 
soit  pas  [lermis  de  faire  l'avengle,  c'est  cela  que  la  nature  nous  a 
faicts  de  mesme  forme,  et  comme  il  semMe,  à  mesme  moule,  à 
-fin  de  nous  entre-congnoistre  tous  pour  compaignons  ou  plustost 
frères;  et  si,  faisant  le  partage  des  présents  qu'elle  nous  donnoit, 
elle  a  faict  quelques  advantaiges  de  son  bien  ..  si  n'a  elle  pourtant 
entendu  nous  mettre  en  ce  monde  comme  dans  un  champ  clos,  et 
n'a  pas  envoyé  icy-bas  les  plus  forts  et  plus  advisez,  comme  des 
brigans  armez,  pour  y  gourmander  les  plus  foibles;  mais  plustost 
faut-il  croire  que,  faisant  ainsi  aux  uns  les  parts  plus  grandes,  et 
aux  autres  plus  petites,  elle  vouloit  faire  place  à  la  fraternelle 
affection,  afin  qu'elle  eust  où  s'employer,  ayant  les  uns  puissance 
de  donner  ayde  et  les  aultres  besoin  d'en  recevoir.  » 

Montaigne  se  contente  d'affirmer  épigrammatiquement  l'égalité, 
et  mord  en  plein  dans  la  vanité  outrecuidante  des  potentats  qui  se 
croyaient  d'une  autre  pâte  que  I3  commun  des  mortels,  et  surtout 
s'efforçaient  d'y  faire  croire  :  «  Si  avons  nous  beau  monter  sur 
des  eschasses  ;  car  sur  des  échasses  encore  faut-il  marcher  sur 
nos  jambes,  et  au  plus  eslevé  trosne  du  monde  si  ne  sommes  nous 
assis  que  sur  nostre  cul.  » 

Que  dis-je?  n'était-ce  point,  en  quelque  manière,  les  mettre  hors 
l'humanité,  que  de  leur  décocher  cet  anathème  de  la  justice  indi- 
gnée? «  Les  princes  me  font  assez  de  bien,  quand  ils  ne  me  font 
pas  de  mal.  » 

Un  siècle  plus  tard  nous  trouvons  : 

—  a  Qu'est-ce  qu'un  prince?  —  Un  criminel  que  Ton  n'ose 
punir.  » 

—  «  C'est  un  extrême  malheur,  continue  La  Boétie,  d'estre  sub- 
ject  à  un  maistre  »  et  il  n'hésite  poiiit  à  se  déclarer  républicain, 
«  aimant  mieux  être  né  à  Venise  qu'à  Sarlat.  »  Pour  lui  la  compa- 
raison entre  la  monarchie  et  la  réi>ublique  n'est  même  pas  pos- 
sible. «  A  quoy,  dit-il,  si  je  voulois  venir,  encore  vauldroit-il  sça- 
voir,  avant  que  de  mettre  en  doubte  quel  rang  la  monarchie  doibt 
avoir  entre  les  républiques,  si  elle  y  en  doibt  avoir  aulcun  ;  pour  ce 
qu'il  est  malaj^sé  de  croire  qu'il  y  ayt  rien  de  public  en  ce  gouver- 
nement où  tout  est  à  un.  » 

Tout  est  a  un!...  Sa  fierté  se  révolte,  son  cœur  bondit.  —  Com- 
ment une  t'jlle  iniquité  a-t-elle  pu  se  produire?  Ce  maître  qui 
absorbe  tout,  qui  l'a  imposé,  qui  le  soutient? 

—  Personne  autre  que  vous  «  pauvres  gens  et  misérables  na- 
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tions  opiniastres  en  vostrc  mal,  aveugles  en  vostre  bien,  qui  vous 
laissez  emporttjr  devant  vous  le  i)lus  beau  et  le  plus  clair  de  vostre 
revenu...  Vous  vivez  de  sorte  que  vous  pouvez  dir'^  que  rien 
n'esta  vous;  et  senibleroit  que  mesliuy  ce  vous  seroit  ^j-rand 
heur,  de  tenir  à  moitié  vos  biens,  vos  familles  et  vos  vies;  et  tout 
ce  dégast,  cette  ruyne,  vous  vient,  non  pas  des  ennemys,  mais 
bien  certes  de  lennemy  et  de  celui  que  vous  faites  si  grand  qu'il 
est,  pour  lequel  vous  allez  si  courageusement  à  la  guerre,  pour  la 
grandeur  duquel  vous  ne  refusez  poinct  de  présentera  la  mort 
vos  personnes.  Celuy  qui  vous  maistrise  tant,  n'a  que  doux  yeux, 
n'a  que  deux  mains,  n'a  qu"un  corps  et  n'a  autre  chose  que  ce  qu'a 
le  moindre  homme. . .  Si  non  qu'il  a  plus  que  vous  l'advantaige 
que  vous  luy  laictes  pour  vous  destruire...  Je  ne  veulx  pas  que  le 
poulsiez,  ny  le  bransliez  :  mais  seulement  ne  le  substenez  plus;  et 
vous  le  verrez,  comme  au  grand  colosse  à  qui  on  a  desrobbé  la 
base,  de  son  poids  mesme  fondre  en  bas  et  se  rompre.  » 

Quelle  éloquente  révélation  des  forces  populaires  ! 

Mais  La  Boétie  pousse  plus  loin  la  hardiesse  :  cette  «  Ame  mou- 
lée au  patron  des  âmes  antiques  »  ne  craint  pas  de  faire  cause  com- 
mune avec  les  anciens  meurtriers  des  tyrans.  S'il  flétrit  les  vulgaires 
ambitions  qui  «  chassent  le  tyran  et  retiennent  la  tyrannie,  »  sa  grave 
et  chaleureuse  parole  n'a  pas  d'assez  d'éloges  pour  les  Caton,  les 
Brutus,  les  Cassius,  les  Aristogiton,  etc.  «  Quel  blasme  seroit-ce 
de  dire  qu'il  y  ait  rien  eu  de  misérable  en  ces  geus-là,  ny  en  leur 
mort,  ny  en  leur  vie?  » 

De  son  côté,  sur  un  terrain  mieux  détini,  et  comme  en  réponse 
à  la  nouvelle  théorie  du  bon  plaisir,  Hotman  soutient  dans  son 
Franco-Gallia,  qu'un  roi,  loin  d'avoir  le  droit  de  disposer  d'un 
peuple  à  son  gré,  est  au  contraire  absolument  à  la  disposition  du 
peuple,  le  véritable  maitre,  à  qui  il  est  toujours  loisible,  par  cette 
raison,  de  le  déposer,  dans  une  assemblée  générale  de  ses  repré- 
sentants. Il  établit  qu'à  l'origine  la  monarchie  française  était  élec- 
tive, que  l'hérédité  est  la  suite  d'une  usurpation  séculaire.  Mais 
est-on  en  droit  de  prétendre  que  le  temps  a  sanctionné,  légitimé 
cette  usurpation?  Faut-il  se  la  laisser  imposer  comme  un  dogme 
fondamental  ?  La  nation  a-t-elle  perdu  tout  recours  pour  ressaisir 
s§L souveraineté.  Y  a-t-il  prescription?  —  «  Non,  non,  s'écrie 
Languet  avec  énergie,  non,  il  n'y  a  pas  de  'prescription  contre  le 
pjuple,  le  temps  ajoute  aux  torts  des  rois  et  n'ôte  rien  aux  droits 
des  peuples.  »  —  D'ailleurs  est-ce  que  le  pouvoir  civil  peut  être 
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conçu  en  dehors  de  l'utilité  publique?  Est-ce  qu'un  peuple  aurait 
remis  ses  pouvoirs  entre  les  mains  d'un  seul,  sans  condition?  Il  y 
a  donc  eu  contrat  :  d'une  part  dépôt  de  la  souveraineté  ;  de  l'autre, 
en  échange,  engagement  formel  de  défendre  le  pays  contre  les 
envahissements  et  d'administrer  régulièrement,  scrupuleusement 
la  justice.  En  somme  «  les  rois  ne  sont  que  les  dépositaires  de  la 
loi.  Lorsqu'ils  ne  l'observent  plus,  le  contrat  est  rompu,  et  le 
peuple  doit  leur  refuser  Vohéissance.  »  Telles  sont  les  principales 
idées  exprimées  dans  les  «  Vindiciœ  contra  tyrannos  »  que  Hubert 
Languet  signa  Junius  Brutus.  Titre  et  pseudonyme  parlent  clair. 
Ces  paroles  redoutables,  ces  théories  révolutionnaires  ne  tom- 
bèrent pas  dans  le  vide.  On  sait  comment  la  Ligue  les  mit  en  ac- 
tion. Pendant  que  la  Sorbonne  par  un  décret  déliait  le  peuple 
français  du  serment  d'obéissance  prêté  à  Henri  III  ;  que  le  clergé 
prêchait  le  régicide;  qu'un  prédicateur  s^'écriait:  «  La  puissance  de 
régner,  nonobstant  toute  succession,  vient  de  Dieu,  qui,  par  les  cla- 
meurs du  peuple,  déclare  celui  qu'il  veut  qui  commande  comme 
Yoi.Voxpopuli,  voûoDei...  La  succession  doit  être  déclarée  comme 
piar  le  consentement  de  la  nation,  etc  ;  »  et  Boucher  :  «  Les  états 
ont  le  roi  en  juridiction  directe  de  leur  autorité  souveraine  et 
puissance  naturelle.  Ce  sont  ceux  en  qui,  naturellement  et  origi- 
nairement, réside  la  puissante  et  majesté  pubhque  qui  fait  et  éta- 
blit les  rois  qui  sont  i:)ar  le  droit  des  gens  et  non  de  droit  divin  et 
de  nature  ;  »  les  états  de  1588  déhbéraient  s'ils  devaient  procéder 
«  par  résolution  ou  par  supplication  adressée    au  roi,  celui-ci 
n'étant  que  le  président  des.  états,  lesquels  ont  tout  pouvoir  ;  »  et 
les  Seize  opinaient  de  se  gouverner  désormais  «  en  république, 
sans  roi  ni  prince  d'aucune  sorte.  » 

La  révolution  était  donc  plus  qu'à  moitié  faite,  vers  la  fin 
du  xvf  siècle.  Comment  échoua-t-elle  ?  Ici,  comme  partout  dans 
l'ordre  sociologique,  les  causes  sont  multiples,  mais  nous  pré- 
tendons que  la  principale  de  ces  causes,  la  cause  mère,  fut  l'ab- 
sence de  notions  scientifiques  positives.  En  effet,  tant  que  Thomme 
se  crut  le  centre  de  l'univers,  l'œuvre  capitale  de  la  création,  il  ne 
put  mettre  en  doute  l'action  directrice  et  omnipotente  de  Dieu.  La 
volonté  divine  étant  la  base  de  tout,  et  cette  volonté  s'étant  assu- 
rément manifestée  aux  hommes,  il  était  bien  possible  de  déplacer 
le  principe  d'autorité,  mais  non  de  le  rejeter.  Luther  avait  nié 
l'autorité  du  saint-siége,  mais  pour  la  transférer  aux  textes 
sacrés. 


ni-:  LA  STABILITÉ  DES  GOUVERNEMENTS  451 

La  libre  i)Gnsée  était  donc  subordonnée  à  la  vérité  révélée. 
Alors  que  signifiaient  ces  «  droits  naturels,  »  proclamés  avec  tant 
d'éloquence  par  inspiration  intuitive  !  Assurément,  impossible  de  les 
définir,  quand  la  liberté  de  conscience,  le  premier  de  tous  ces  droits, 
en  était  forcément  exclue  !  Droits  naturels,  et  à  côté,  ou  plutôt  au- 
dessus,  commandement  exprès  de  la  Divinité,  c'est-à-dire  con- 
cepts théosophiquesl  Quelle  antinomie  !  Droits  naturels  déduits  de 
l'ignorance  do  la  nature,  de  la  conception  la  plus  erronée  des 
rapports  et  des  propriétés  des  choses  !  La  souveraineté  du  peuple 
ne  devait  être  ainsi  qu'une  manifestation  de  la  volonté  d'en 
haut.,  un  mode  providentiel,  et  en  effet  c'est  parfaitement  ainsi 
qu'on  Tentendait  :  vox  popidi  vox  Dei.  On  l'a  lu  ci-dessus. 
On  peut  le  lire  partout  et  invariablement  dans  les  ouvrages  du 
temps. 

Certes,  si  le  mouvement  de  décroissance  de  la  foi  religieuFe, 
que  nous  avons  constaté,  s'était  continué  jusqu'à  épuisement,  elle 
n'aurait  pas  eu  de  résultats  funestes  ;  les  progrès  lents  mais  assu- 
rés de  la  science  fussent  venus  étayer  sur  des  bases  objectives  les 
doctrines  démocratiques  naissantes  et  encore  purement  subjec- 
tives. Par  malheur,  la  réforme,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  est 
l'œuvre  d'une  critique  imparfaite,  grossière  même,  telle  que  l'é- 
rudition absolument  littéraire  d'alors  la  permettait,  eu  occasion- 
nant les  guerres  civiles,  ralluma  le  fanatisme;  de  sorte  que  la 
révolution  commencée  dévoya  sans  peine,  et  qu'au  lieu  d'aboutir 
normalement  à  la  Hberté,  elle  devint  une  démagogie  sacerdotale, 
voire  tendit  à  la  théocratie  pure  et  simple.  Les  meneurs  ne  s'en 
cachaient  guère  :  i  Melckisedez^  —  demr.ndaient-ils.  —  n' était-il 
pas  sacci'doset  rex'^.  N'oublions  pas  que  les  plus  ardents  révolu- 
tionnaires, les  purs,  ceux  qui  disaient  en  pleine  rue  «  qu'il  fallait 
commencer  le  jeu  de  se  défaire  du  roi  »,  ceux  d'entre  les  Seize  qui 
avaient  les  premiers  balbutié  le  mot  de  république,  le  terrible 
comité  du  salut  public  de  l'époque,  discutait,  arrêtait,  exigeait 
énergiquoment  Tintroduction  de  la  sainte  inquisition  romaine  en 
France.  Du  reste,  excepté  cette  période  de  crise  aiguë,  il  faudrait 
s'abuser  beaucoup;  pour  croire  que  l'opinion  publique  et  la  mieux 
pensante  fût  au  niveau  des  doctrines  radicales  que  nous  avons 
analysées;  non  que  celles-ci  en  fussent  une  sophistication,  — c'était 
bien  le  sens  du  courant  —  mais  elles  le  devançaient  en  l'exagé-- 
ran' .Et  comment  l'opinion  eût-elle  été  consciencieusement  anti-mo- 
narchique et  franchement  républicaine,  lorsque,  deux  cents  ans  plus 
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tard,  le  peuple,  se  refusant  à  voir  la  vraie  cause  de  ses  maux, 
trouva  encore  des  larmes  pour  le  roi  du  Parc-au-Gerf,  lors- 
que, par  la  plus  généreuse  et  la  plus  funeste  des  illusions,  les 
esprits  les  plus  émiaents,  Mirabeau  eu  tête,  firent,  jusqu'au  der- 
nier moment,  des  efforts  inouïs  pour  sauver  la  monarchie  en  l'as- 
sociant à  la  liberté  et  au  progrès  ? 

La  véritable  expression  du  sentiment  général  au  point  de  vue 
politique,  nous  croyons  qu'il  convient  de  la  chercher  dans  le  traité 
de  la.  Républiqiie,  de  J.  Bodin.  «  Bodin,  dit  un  littérateur,  mal 
tombé  dans  la  pohtique  où  il  ne  s'est  pas  aperçu  que  depuis  trois 
cent  ans,  le  monde  avait  quelque  peu  changé,  Bodin  élève  la  mo^ 
narchiè  au-dessus  de  toutes  les  autres  formes  de  gouvernement; 
mais  il  déteste  le  despotisme.  Nécessité  du  consentement  des  sujets 
pour  lever  les  impôts,  inaliénabilité  du  domaine  royal,  voilà  pour 

Bodin  les  deux  principes  fondamentaux  de  la  hberté  publique 

Cette  part  faite  aux  droits  du  peuple^  il  soutient  avec  zèle  les  pré- 
rogatives de  la  royauté.  Les  rois  sont  inviolables  et  on  ne  peut  ni 
les  déposer  ni  les  mettre  à  mort.  »  * 

La  preuve  de  l'incontestable  justesse  de  notre  assertion  est  dans 
la  constance  avec  laquelle  la  pensée  de  Bodin  se  reproduit,  de- 
meure et  survit  aux  plus  violentes  commotions  politiques  et  so- 
ciales. 

Telle  elle  était,  en  effet,  dans  Rabelais,  telle  nous  la  retrouvons 
au  lendemain  de  la  guerre  civile  dans  la  Satire  Ménippée  ;  et  du- 
rant cette  longue  période,  on  peut  dire  qu'elle  est  au  fond  de 
toutes  les  manifestations,  de  toutes  les  œuvres,  de  tous  les  agis- 
sements des  contemporains.  Partout,  même  dans  La  Boëtie  qui 
fait  les  réserves  les  plus  formelles  à  cet  égard,  on  hait  le  <i^sj30- 
/«'sm^,  un  despotisme  abstrait,  mais  on  n'affiche  que  de  l'amour, 
pour  «  ces  roys  si  bons  en  la  paix  et  si  vaillants  en  la  guerre,  que, 
encore  qu'ils  nayssent  roys,  si  semble  il  qu'ils  ont  esté  non  pas 
faicts  comme  les  aultres  par  la  nature,  mais  choisis  par  le  Dieu 
tout  puissant,  devant  que  naystre,  pour  le  gouvernement  et  la 
garde  de  ce  roïaume.  )> 

Durant  les  fureurs  de  la  Ligue  il  ne  fut  même  jamais  sérieuse- 
ment question  d'abohr  la  monarchie.  Le  vœu  platonique  des  Seize 
fut  éphémère,  restreint  et  sans  effet.  On  haïssait  Henri  Ill,le  mau- 
vais catholique,  le  politique,   le  chef  de  la  confrérie   des  hypo- 

'  Saiat-Marc  Girardin. 
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crites  et  des  athéistes,  l'assassin  des  Guises,  mais  le  spectacle 
auquel  nous  assistons  à  sa  .nort,  n'est  qu'un  argu.nent  de  plus  en 
faveur  de  la  thèse  que  nous  avons  soutenue  précédemment  ',sur 
la  différence  que  le  peuple  établissait  entre  les  institutions  monar- 
chiques et  le  représentant  de  cette  institution.  Tout  se  borne  au 
fond  à  savoir  qui  lui  sucéédera.  Nous  ne  parlons  pas  des  parle- 
ments, immuables  ..conservateurs  de  la  foi  monarchique,  nous 
parlons  de  la  nation  entière  représentée  par  les  états-généraux. 
Que  l'on  prenne  ceux  de  15G0,  ceux  de  1570,  ceux  de  1588,  il 
n'est  aucune  part  question  de  changer  la  base  du  gouvernement 
établi,  mais  seulement  de  la  modifier  dans  le  sens  libéral,  d'assu- 
rar  au  peuple  sa  juste  part  de  pouvoir  et  d'influence  dans  l'Etat. 
Les  députés  mêmes  de  la  Ligue  ne  furent  point  convoqués  pour 
consacrer  une  révoluion  politique,  mais  pour  choisir  entre  des 
compétitions  rivales.  L'ancien  ordre  de  choses  ne  paraissait  pas 
môme  en  cause. 

Remarque  non  moins  caractéristique  :  ces  députés  investis  d'une 
pleine  et  très-réelle  souveraineté  sont  encore  si  peu  convaincus  de 
la  légitimité  des  droits  populaires,  ou  au  moins  de  leur  étendue, 
qu'on  les  voit  hésitant,  ne  formulant  aucune  résolution,  tandis 
qu'ils  s'empressent  d'accepter  une  conférence  avec  les  catholiques 
royahstes,  c'est-à-dire  de  faire  une  démarche  qui  était  l'mfîrma- 
tion  de  leur  mandat  et  la  reconnaissance  tacite  du  droit  monar- 
chique. La  restauration  était  donc  fatale.  Elle  l'était  d'autant  plus 
qu'à  certains  égards  la  réforme  fut  le  prétexte  ou  l'occasion  d'une 
réaction  féodale,  et  que  la  nation,  effr-ayée  à  l'aspect  de  cette  ré- 
surrection terrible,  ne  pouvait  manquer  de  recourir  à  l'ancien 
instrument  de  triomphe. 

En  résumé  et  de  l'ensemble  des  considérations  exposées  ci- 
dessus,  il  ressort  clairement  que  : 

1°  Les  éléments  sociaux  continuent  à  se  grouper  afin  d'obtenir 
la  plus  grande  somme  de  bien-être  ;  c'est-à-dire  de  façon  à  ce  que 
chaque  besoin  puisse  être  le  plus  aisément  satisfait,  et  par  consé- 
quent de  façon  à  être  en  rapport  avec  les  facultés  acquises  ou  en 
voie  de  formation. 

2°  Comme  ces  facultés  et  ces  besoins  vont  se  multipliant  et  se 
perfectionnant,  le  corps  social  tend  naturellement  à  une  liberté 
plus  grande,  c'est-a-dire  est  de  plus  en  plus  restrictif  de  toute  au- 
torité arbitraire. 

'  Voir  le  numéro  précédent  de  la  Revue,  juillet-août. 
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Voilà  le  point  commun  où  convergent  toutes  les  forces  sociales^ 
commerce,  industrie,  beaux-arts,  sciences,  lettres,  forces  cons- 
cientes et  inconscientes;  et  à  ce  propos  il  est  bon  de  rappeler  le 
grand  rôle  joue  parles  jurisconsultes  contemporains.  Ils  abon- 
daient et  la  science  du  droit  avaiL  alors  le  pas.  K  esL-ce  pas  une 
caractéristique  qu'une  telle  affluence  d'hommes,  la  plupart 
illustres,  dans  une  carrière  d'abord  peu  attri^'ante  ;  que  cette 
prédilection  marquée  pour  une  science  si  aride,  si  fastidieuse  en 
elle-même?  Mais  une  inspiration  supérieure  répondant  à  un  be- 
soin impérieux  et  universel,  domine  ces  études, les  relie,  les  éclaire 
et  leur  trouve  des  charmes  accessoires.  Les  Cujas,  les  Pithou, 
les  Dumoulin  poursuivent  obstinément  le  même  but  :  substituer 
partout  la  loi  à  l'arbitraire,  Tordre  à  l'anarchie,  la  justice  à  la 
force^  l'harmonie  au  chaos,  le  connu  à  l'inconnu,  le  général 
au  particuher. 

Donc,  toujours  la  nation  opposant  le  régime  civil  du  droit,  au 
régime  monarchique  du  bon  plaisir  du  roi.  La  prédominance  des 
études  juridiques,  l'engouerae  honorable  qu'elles  excitent,  la  place 
exceptionnelle  qu'elles  occupent  sont  évidemment  une  nécessité 
sociale. 

Encore  une  fois  ce  n'est  qu'un  mode  particuher  de  la  grande 
pensée  générale  ;  et  l'œuvre  éminemment  pratique  des  graves  et 
prudents  jurisconsultes  corrobore  les  assertions  des  écrivains 
théoriques.  Il  est  donc  certain,  que  si  nul  obstacle  n'était  venu 
entraver  la  marche  normale  de  l'évolution  sociale,  l'autorité  royale 
eût  été  peu  à  peu  résorbée  et  que  la  nation  fût  parvenue  sans  se- 
cousse à  l'exercice  plein  et  entier  de  ce  que  nous  nommons  sa 
souveraineté.  Malheureusement,  l'expérience  prouve  que  la  résis- 
tance est  aussi  nécessaire  que  la  progression .  La  monarchie  crut 
voir  des  empiétements  sur  ses  prérogatives,  dans  l'expansion  na- 
turelle du  corps  social.  Elle  réagit,  et  même,  pour  mieux  résister, 
prit  l'offensive  et  s'efforça  de  se  placer  à  une  hauteur  inacces- 
sible. 

Sous  le  despotisme  des  Valois,  ce  que  nous  avons  vu  se  pro- 
duire tant  de  fois,  et  qui  va  se  produire  avec  une  autre  intensité 
sous  les  Bourbons,  se  produisit:  le  travail  organique  continua 
latent,  et  la  force  collective  vint  rapidement  à  bout  de  la  force  in- 
dividuelle, car  la  Ligue  peut  être  considérée  comme  une  réaction 
contre  le  pouvoir  absolu.  La  nation  montra  bien  alors,  —  au  re- 
bours des  prétentions  du  roi  Soleii,  opinant  que  «  Içi  nation  ne  fait 
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pas  corps  en  France  et  réside  toute  entière  dans  la  personne  du 
roi»  —  que  le  roi  n'est  qu'un  sj'inbole  et  que  la  puissance  réside 
toute  entière  dans  le  corps  de  la  nation.  Il  est  vrai  que  l'illusion 
était  permise  à  Louis  XIV,  croyant  avoir  anéanti  toute  opposition, 
et  qui  ne  comprit  jamais  qu'une  société  en  marche  est  comme  un 
fleuve  dont  on  ne  peut  arrêter  le  cours,  qu'à  condition  d'accumu- 
ler sans  cesse  les  résistances,  jusqu'au  moment  où  l'excès  de  pres- 
sion rompt  la  digue,  et  engloutit  le  téméraire  entrepreneur,  dans 
son  irruption  tumultueuse  et  dévastatrice.  Henri  IV  fut  plus  ha- 
bile, et,  pour  continuer  le  trope,  ne  chercha  pas  précisément  à 
arrêter  le  cours  du  fleuve,  mais  se  contenta  de  le  détourner. 

rentre  le  théocratisme  et  le  féodalisme  renaissant,  nous  venons 
de  voir  la  France  rappeler,  ou,  plus  exactement,  confirmer  la  mo- 
narchie. Mais  la  nation  n'entendait  point  par  là  se  donner  un  maître 
absolu;  ce  qu'elle  avait  tant  de  fois  réclamé  par  l'organe  de  ses 
états  et  de  ses  publicistes,  elle  voulait  le  maintenir:  à  savoir  uu 
gouvernement  démocratique  et  libéral.  Le  madré  Béarnais  l'avait 
parfaitement  senti,  et  c'est  ce  qui  explique  son  attitude  modeste 
et  les  paroles  cauteleuses  qu'il  prononça  devant  les  notables  de 
Rouen.  «  Je  ne  vous  ai  point  appelés,  comme  faisaient  mes  pré- 
décesseurs, pour  vous  faire  approuver  mes  volontés.  Je  vous  ai 
assemblés  pour  recevoir  vos  conseils,  pour  les  croire,  pour  les 
suivre;  bref,  pour  me  mettre  en  tutelle  entre  vos  mains.  »  Ainsi 
il  reconnaissait  la  souveraineté  nationale  ;  il  blâmait  l'absolutisme 
des  rois  ses  prédécesseurs  ;  il  s'avouait  instruit  par  les  événements 
et  prêt  à  en  faire  son  profit. 

Mais  ce  n'était  qu'une  courtoisie  de  paroles  et  langage  de  roi 
qui  se  sentait  puissant.  En  effet,  la  marche  absorbante  de  la  mo- 
narchie ne  s'arrêta  pas  sous  son  règne;  mais  il  fut  habile,  rétablit 
l'ordre,  assura  la  tolérance  par  l'édit  de  Nantes,  et  obligea  les  ca- 
tholiques et  les  huguenots  à  vivre  en  paix.  Nous  n'avons  pas  besoin 
de  redire  les  nombreux  encouragements  que  le  commerce,  1  in- 
strie, l'agriculture  surtout,  reçurent  du  gouvernement  de  Henri. 
Ce  qu'il  fit  pour  maintenir  la  sécurité,  facihter  la  production,  répa- 
rer, perfectionner  la  viabilité  est  connu  de  chacun.  On  sait  que  le 
premier  canal  à  écluses  et  à  sas,  celui  de  Briare,  date  de  cette 
époque  :  la  prospérité  fut  incontestable,  et  les  belles  lettres  éga- 
lement favorisées  commençaient  à  jeter  un  assez  vif  éclat,  prin- 
cipalement avec  Malherbe,  qui  inaugura  la  vraie  littérature  mo- 
narchique, celle  qui  avait  l'estime  exclusive  de  Boileau,  l'historio- 
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graphe  du  grand  roi  ;  la  règle  comprimant,  sinon  remplaçant 
l'inspiration,  la  convention  prétendant  embellir  la  nature,  l'élé- 
gance de  la  forme  avant  la  solidité  du  fond,  la  grâce  à  la  place 
de  Ténergie,  la  phrase  bien  sonnante  tenant  lieu  de  l'idée  positive  ; 
littérature  métaphysique  d'où  les  questions  capitales  du  jour  sont 
soigneusement  écartées,  genre  abâtardissant  que  le  vieux  Régnier 
méprise  et  définit  en  ces  termes  : 

...  «  Le  savoir  ne  s'étend  seulement 
Qu'à  regraller  un  moL  douteux  au  jugement 
Nul  aiguillon  divin  n'élève  leur  courage, 

. .  .Car  s'ils  font  quelque  chose  ; 
C'est  proser  de  la   rime  et  rimer  de  la  prose  !  » 

Maintenant  quel  fat  le  résultat  de  ce  rapide  développement 
du  bien-être  général,  et  de  cette  suractivité  nationale  ? —  Les  états- 
généraux  de  1G14  vont  nous  répondre. 

Le  tiers  état,  «  le  coramun  »,  la  roture,  le  peuple  enfin,  a  acquis 
un  sentiment  plus  juste  de  sa  dignité  et  de  sou  importance.  S'il 
n^en  est  pas  encore  à  penser  avec  Sioyes  qu'il  est  tout  dans  TEtat, 
il  est  au  moins  convaincu  d'être  quelque  chose,  et  pour  la  pre- 
mière fois  s^'avise  des  différences  humiliantes  que  l'étiquette  de  la 
cour  établit  à  son  égard.  Il  s'indigne  et  proteste.  On  dit  en 
son  nom  que  les  trois  ordres  sont  trois  frères,  et,  «  qu'il  se  trou- 
vait souvent  dans  les  familles  que.les  aînés  (le  clergé,  la  noblesse) 
ruinaient  les  maisons,  et  que  les  cadets  les  relevaient.  »  Et  aux 
insolences  des  ordres  privilégiés,  il  répondait  fièrement  par  l'or- 
gane de  Jean  Savarou,  qu'il  savait  manier  les  armes,  de  sorte 
qu'il  avait  moyen  de  répondre  à  tout  le  monde  de  toutes  les  ma- 
nières. 

Mais  ouvrons  les  cahiers  du  tiers,  les  seuls  empreints  de  l'esprit 
national.  On  y  reconnaît  bien  la  légitimité  de  faits  accomplis,  c'est- 
à-dire  la  monarchie  absolue,  mais  cette  reconnaissance  est  plutôt 
nominale  que  réelle,  puisqu'il  ne  l'admet  qu'à  la  condition  que 
cette  puissance  se  conformera  aux  vœux,  aux  besoins  delà  nation, 
et  qu'il  se  hâte  à  cet  effet  de  demander  :  convocation  périodique 
d'une  assemblée  générale  du  royaume,  liberté  des  élections, 
extension  des  franchises  municipales  ;  c'est  -à-d  re  tout  un  système 
de  garanties  et  de  contrôle  pour  faire  prévaloir  la  volonté  du 
peuple  et  le  bien  général. 
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Le  tiers  demandait  en  outre  :  Egalité  de  tous  devant  la  loi^ 
affrancliissement  des  serfs,  abolition  des  tribunaux  d'exceptions, 
procédure  plus  rapide  et  moins  coûteuse;  répartition  plus  équita- 
ble des  impôts,  oblij^ation  pour  les  gentilshommes  de  contf*ibuer 
aux  charges  municipales,  pour  leurs  maisons  de  villes;  liberté  du 
commerce  et  abolition  des  jurandes,  maîtrises,  douanes  inté- 
rieures ;  nomination  des  évêques  par  le  roi;  obligation  pour  les 
curés  de  faire  contresigner  chaque  année  le  registre  de  Tétat- 
civil  au  greffe  des  juridictions  ordinaires  ;  interdiction  faite  aux 
communautés  d'acquérir  des  immeubles;  enfin,  bons  règlements 
pour  soustraire  le  pauvre  peuple  aux  extorsions  des  gouverneurs 
et  pilleries  des  gens  de  guerre.  Faute  de  quoi,  ajoutait  en  s'adres- 
sant  à  Louis  Xlil,  Robert  Miron,  prévôt  des  marchands  de  Paris 
et  président  du  tiers,  t  il  est  à  craindre  que  le  désespoir  ne  fasse 
connaître  au  peuple  que  le  soldat  n'est  autre  chose  que  le  paysan 
portant  les  armes,  et  que,  quand  le  vigneron  aura  })ris  l'arque- 
buse, d'enclume  qu^'il  est,  il  ne  devienne  marteau.  » 

La  nation  était  loin,  on  le  voit,  d'avoir  renoncé  à  faire  valoir  ses 
droits  et  à  abdiquer  entre  les  mains  du  pouvoir  absolu.  Le  pro- 
gramme politique  qu'elle  formulait  témoignait  d'une  justesse  et 
d'une  hauteur  de  vues  surprenantes  pour  l'époque.  Incontestable- 
ment, ces  réformes  nettement  dessinées,  ces  objets  parfaitement 
déterminés  qu'il  visait,  cette  précision  d'idées  et  de  volontés, 
étaient  un  progrès  très-sensible  vers  les  aspirations  généreuses, 
les  sentiments  énergiques  mais  un  peu  vagues  du  siècle  précé- 
dent, et  valaient  mieux  surtout  que  les  prédications  furibondes  et 
impraticables  des  tribunes  catholico-démocratiques  de  la  Ligue. 
Mais  si,  de  la  conduite  du  tiers,  nous  rapprochons  celle  de  la 
cour,  nous  y  retrouverons  bien  vite,  une  fois  encore,  la  confir- 
mation de  ce  fait  :  l'antagonisme  irrévocable  des  intérêts  de  la  mo- 
narchie et  de  ceux  de  la  nation,  l'opposition  de  deux  forces 
s'exerçant  diamétralement,  de  deux  droits  qui  ne  peuvent  plus 
s'accorder  ensemble  que  dans  le  silence,  comme  va  bientôt  l'écrire 
le  coadjuteur  de  Retz. 

Au  mouvement  d'expansion  du  peuple,  la  royauté  répond  par 
une  mesure  de  compression.  Elle  ordonne  tout  bonnement  de 
fermer,  sous  un  prétexte  futile,  la  salle  où  le  tiers  délibérait. 
«  Plus  étonnés  qu'ils  n'auraient  dû  l'être,  les  députés  se  répandi- 
rent en  plaintes  et  en  invectives  contre  le  ministre  et  la  cour  ;  ils 
s'accusaient  eux-mêmes  d'indolence  et  de  faiblesse  dans  rexécu- 
T.  XI  ** 
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tion  de  leur  mandat  ;  ils  se  reprochaient  d'avoir  été  quatre  mois 
comme  assoupis,  au  lieu  de  tenir  tête  au  pouvoir  et  d'agir  réso- 
lument contre  ceux  qui  pillaient  et  ruinaient  le  royaume.  Un 
témoin  et  acteur  de  cette  scène  Ta  décrite  avec  des  expressions 
pleines  de  tristesse  et  de  colère  patriotiques  :  «  Quoi,  disions- 
nous,  quelle  lionte,  quelle  confusion  à  toute  la  France,  de  voir 
ceux  qui  la  représentent  en  si  peu  d'estime  et  si  ravilis  qu'on 
ignore  s'ils  sont  Français  ;  tant  s'en  faut  qu'on  les  reconnaisse 
pour  députés!.,.  Sommes- nous  autres  que  ceux  qui  entrèrent  hier 
dans  la  salle  des  Bourbons?  ^  » 

La  cour  ne  tenait  en  estime  la  nation  que  comme  matière  tail- 
lable  et  corvéable,  bonne  à  fournir  à  sa  subsistance  et  à  ses 
plaisirs.  Tout  le  compte  qu'on  tint  des  sages  réformes  proposées 
fut  de  ne  pas  payer  les  rentes  de  l'Hôtel-de  -Ville  quand  le  roi  ou 
les  princes  avaient  besoin  d'argent,  de  s'ingénier  à  trouver  de 
nouveaux  impôts,  jusqu'à  ce  que,  de  banqueroutes  en  banque- 
routes, d'exactions  en  exactions,  on  en  vint  cyniquement  à  faire 
une  banqueroute  universelle,  «  attendu,  —  dit  le  surintendant 
Èmery,  —  attendu  que  les  créanciers  de  l'Etat  sont  des  gens  de 
rien  ou  trop  riches.  » 

Cependant  les  populations,  horriblement  foulées,  se  soulevaient 
sur  tous  les  points  du  territoire  :  «  Il  y  a  des  provinces  entières 
où  l'on  ne  se  nourrit  que  d'un  peu  de  pain,  d'avoine  et  de  son; 
toutes  les  provinces  sont  appauvries  et  épuisées.  Pour  fournir  au 
luxe  de  Paris  (la  ccur)^  on  a  mis  imposition  sur  imposition  et  fait 
des  levées  sur  toutes  les  choses  dont  on  s'est  pu  imaginer.»  (Rap- 
port d'Orner  Talon  au  roi.) 

En  1636,  nouveau  soulèvement  des  Croquants  dans  les  pro- 
vinces du  centre,  Auvergne,  Limousin,  etc. 

1(338,  émeute  de  Paris. 

1639,  insurrection  des  Souffleurs  ou  Nusjneds. 

Du  reste,  ces  mouvements,  toujours  horriblement  réprimés, 
étaient  fort  fréquents,  surtout  depuis  François  P',  ce  qui  éton- 
nera peut-être  les  âmes  naïves  qui  s'imagijient  que  tout  se  passait 
sous  l'ancien  régime,  comme  dans  une  classe  d'enfants  bien 
sages.  En  outre,  les  mœurs  changaient  d'une  manière  essentielle; 
on  se  rappelle  les  paroles  d'Adalbéron  ;  en  voici  la  paraphrase 
par  un  homme  capable  de  bien  voir  et  bien  juger;,  le  fameux  car- 

Aufï-.  Thierry. 
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dinnl  de  Richelieu.  Il  constate  l'influence  croissante  de  la  bour- 
geoisie, des  gens  du  tiers,  qui  «  sont  pn-somptueux  jusqu'à  tel 
point  que  de  vouloir  avoir  le  premier  liou,  où  ils  ne  peuvent 
avoir  que  le  troisième,  ce  qui  est  tellement  contre  la  raison  et 
contre  le  bien  de  votre  service,  qu'il  est  absolument  nécessaire 
d'arrêter  le  cours  de  telles  entreprises,  puisque,  autrement,  la 
France  ne  serait  plus  ce  qu'elle  a  été  et  ce  qu'elle  doit  être ,  mais 
seulement  uq  corps  monstrueux  qui,  comme  tel,  ne  pourrait  avoir 
de  subsistance  ni  de  durée.  »  Ne  trouvez-vous  pas  aussi  que  co 
corys  moiistrueux  ressemble  extraordinairement  à  la  chose  aho- 
nii /table  de  Guibert  de  Nogent?  Toujours  Tépouvanteen  présence 
du  mouvement!  l'horreur  devant  les  transformations  fatales! 
Toujours  des  spectres  dans  l'avènement  nonr.al  et  nécessaire  des 
nouvelles  couches  sociales!  Le  monde  est  menacé  d'un  cataclysme, 
parce  que  la  notion  de  droit  s'étend,  parce  qu'il  y  a  un  plus  grand 
nombre  d'hommes  ayant  conscience  de  l'humanité! 

La  terrible  éminence  rouge  attribue  à  deux  causes  principales 
cet  envahissement  de  la  bourgeoisie  dans  lequel  il  voit  une 
révolte  (c'était  bien  une  révolution)  contre  l'ordre  établi  :  Instruc- 
tion, bien-être.  Dans  cela  il  ne  se  trompa  pas.  D'autres  l'avaient 
dit  avant  lui,  d'autres  le  diront  après.  Mais  ce  qu'aucun  de  cette 
époque  n'a  vu  assurément,  c'est  qu'il  est  impossible  d'empêcher 
ces  deux  choses  de  se  produire  sans  arrêter  du  coup,  comme 
effet  et  comme  cause,  la  production,  le  travail  social,  la  vie  natio- 
nale. Le  despotisme  devient  plus  puissant,  mais  il  n'est  plus  puis- 
sant que  sur  un  cadavre.  Qu'on  examine  l'Espagne  dans  les  main 
do  l'inquisition  et  tous  les  Etats  despotiques  de  l'Orient. 

Néanmoins,  conséquent  avec  lui-même,  Richelieu  résolut 
«  d'arrêter  la  manie  qu'ont  les  pauvres  gens  de  faire  étudier  leurs 
enfants,  »  et  il  prit  des  mesures  eu  conséquence  ;  de  raêm  e  que 
pour  s'assurer  l'obéissance  des  masses,  il  fît  peser  sur  elles  les 
plus  lourds  impôts,  attendu  que  «  si  les  peuples  étaient  trop  à  leur 
aise,  il  serait  impossible  de  les  contenir  dans  les  règles  du  de- 
voir. » 

Ces  iniquités  ne  justifieraient-elles  pas  ^lontesquieu  d'avoir 
appelé  le  cardinal  un  «  mauvais  citoyen?  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  de  tels  aveux  indiquent  clairement  la  situa- 
tion :  le  redoublement  d'activité  mentale  chez  le  peuple,  et  les 
craintes  grandissantes  du  pouvoir  devant  cette  force  grandissante 
aussi  dont  il  sent  la  poussée  irrésistii)le. 
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Mais,  par  une  contradiction  remarquable  et  qui  prouve  on  ne 
peut  mieux,  qu'on  n'échappe  pas  aux  nécessités  de  son  temps,  pen- 
dant que  la  royauté  se  propose  de  refouler  la  nouvelle  couche 
sociale,  elle  lui  ouvre  de  sa  propre  main,  à  deux  battants,  les 
avenues  du  monde  officiel  et  des  honneurs,  par  la  création  des  in- 
tendances, pris  exclusivement  parmi  la  roture,  dans  une  pensée 
'^'égoïsme  qu'elle  jugeait  fort  habile  (et  que  nous  aurons  l'occasion 
d'exaininer  plus  loin)  ;  et,  pendant  que  cette  même  royauté  fait 
effort  pour  restreindre  le  savoir,  elle  le  reconnaît,  le  proclame  d'u- 
tilité publique,  lui  élève  un  temple,  le  consacre  officiellement  par 
Tmstitution  de  l'Académie  française  (1635). 

On  ne  veut  pas  que  le  peuple  soit  trop  riche,  mais  on  encourage 
la  production,  l'industrie,  les  échanges,  on  multipHe  les  travaux 
publics,  on  améliore  les  voies  de  communication,  on  augmente  la 
sécurité  des  transactions-;  on  songe  à  créer  une  marine  pour  faci- 
liter le  commerce  ;  on  l'excite  de  mille  manières  et  même  par 
l'octroi  de  la  noblesse. 

On  ne  veut  pas  que  la  science  se  répande  ;  que  Tintelligence  gé- 
nérale s'élève  ;  mais,  pourfacihter  l'instruction,  on  crée  le  Jardin 
des  plantes,  on  bâtit  le  collège  du  Plessis,  on  reconstruit  la  Sor- 
bonne;  on  fonde  l'imprimerie  royale;  on  exalte  les  arts  et  les  let- 
tres; on  accorde  des  pensions,  des  privilèges  et  des  honneurs  aux 
poètes  pauvres  et  roturiers.  El  nunc  erudimini . . . 

Pour  apprécier  l'étendue  et  le  degré  de  culture  intellectuelle,  il 
faut  se  rappeler  que  ce  n'était  pas  seulement  l'apogée  de  Phôtel  de 
Rambouillet,  comité  restreint  du  bel  esprit  aristocratique  ;  mais 
que  de  ce  moment  datent  le  Cid,  avec  son  parterre  enthousiaste 
d'admirateurs  plébéiens  ;  le  Discours  de  la  mélhode,  puissant  le- 
vier révolutionnaire;  enfin,  quelque  chose  de  plus  caractéristique 
encore,  Tapparition  de  la  première  gazette,  c'est-à-dire  l'acte  de 
naissance,  la  constatation  officielle,d'une  nouvelle  puissance  formi- 
dable et  insaisissable  :  l'opinion  publique  servie  par  un  engin  au- 
quel ne  résiste  aucun. despotisme,  lapresse. 

Ptenaudot,  son  fondateur,  écrivait  dans  celle  ci  en  guise  de  bo- 
niment :  «  Seulement ,  je  ferai  en  ce  lieu  aux  princes  et  états 
étrangers  la  prière  de  ne  perdre  inutilement  le  temps  à  vouloir 
ermer  le  passage  à  nos  nouvelles,  vu  que  c'est  une  marchandise 
dont  le  commerce  ne  s'est  jamais  défendu  et  qui  tient  cela  de  la 
nature  des  torrents  qu'il  grossit  par  la  résistance.  »  C'est  en  1631 
qu'     écrivait  cela.   Raillerie  vieille  de  deux  cent  quarante-deux 
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ans  !  On  aurait  peiae  à  le  croire ,  tant  elle  est  bien  conservée. 

A  la  mort  de  Richelieu  on  peut  dire  que  l'absolutisme  de 
Louis  XIV  était  fait.  Toute  intervention  de  la  nation  dans  les  affaires 
de  TEtat  fut  considérée  comme  un  crime  de  lèse-majesté.  Défense 
aux  parlements  d'ouvrir  la  bouche  ;  le  moment  est  venu  «  de  ces- 
ser de  mettre  la  main  au  sceptre  du  souvei'ain.  » 

La  monarchie  devient  un  monstrueux  féodalismc  où  sol  et  pro- 
ductions^ personnes  et  choses,  travail  et  intelligence,  tout  appar- 
tient au  roi,  qui  dispose  à  son  gré,  sans  avoir  à  en  rendre  compte 
qu'à  Dieu,  de  la  fortune,  de  la  liberté,  de  la  vie  des  citoyens.  Con- 
séquences logiques:  confiscations  iniques,  emprisonnements  ar- 
bitraires, voire  exécutions  capitales  sur  un  simple  ordre  du  roi. 

La  Fronde  fut  une  réaction  contre  cet  excès  de  coercition,  loin 
d'être,  comme  le  prétend  Voltaire,  une  guerre  ridicule,  où  nul  ne 
savait  pourquoi  il  se  battait.  Les  demandes  que  le  peuple  formu- 
lait, étaient  pourtant  nettes  et  explicites  :  libre  vote  des  impôts  ; 
garanties  pour  la  liberté  individuelle  ;  suppression  des  lettres  de 
cachet,  assemblée  des  états,  etc.,  etc. 

Voltaire  ne  vit  que  les  princes  et  les  princesses,  avec  les  intrigues 
amoureuses  Comment  n'entend-il  pas  s'élever  du  sein  de  la  foule 
menaçante,  ces  paroles  énergiques,  qui  dominaient  le  tumulte  : 
«  Levons  le  masque;  reconnaissons  que  les  grands  ne  sont 
grands  que  parce  que  nous  les  portons  sur  nos  épaules .  Nous  n'a- 
vons qu'à  les  secouer  pour  en  joncher  la  terre  et  faire  un  coup  de 
partie  duquel  il  soit^^arlé  à  jamais.  » 

C'était  la  pensée  de  La  Boétie  qui  avait  insensiblement  gagné  les 
profondeurs  du  peuple  :  ce  fut  celle  que  Loustalot  prit  pour  épi- 
graphe de  ses  Révolutions  de  Paris  :  «  Les  grands  ne  sont  grands 
que  parce  que  nous  sommes  à  genoux.  Relevons-nous.* 

De  Retz  eut  l'ouïe  plus  fine.  Il  entendit  au  palais  la  jeune  voix 
des  parlementaires  s'écrier:  «  Le  peuple  seul  fait  les  rois  !  »  et  de 
la  rue  d'autres  clameurs  plus  formidables  répondre:»  République!  » 
Il  semble  donc,  que  dès  ce  jour,  quelqu'un  dans  le  peuple  ait  eu 
une  vision  distincte  de  i'incompatibihté  de  l'étroite  forme  monar- 
chique avec  les  larges  aspirations  et  les  besoins  multiples  de  la 
société  de  travail  ;  que  l'on  pressentit  d'ores  et  déjà  les  souffrances 
par  lesquelles  elle  allait  passer  pendant  près  d  un  siècle  et  demi. . 
Oui,  c'était  cela,  autant  au  moins  qu'un  écho  de  la  révolution 
d'Angleterre, 

Pourquoi  la  révolution  échoua -t-elle  dans  les  deux  pays? 
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Les  civilisations  étaient  à  peu  près  les  mêmes,  et  les  besoins  so- 
ciaux ne  différaient  pas  sensiblement  de  part  et  d'autre  du  détroit. 
Mais  la  monarchie  française,  profitant  du  concours  populaire, 
avait  mis  dans  ses  mains  .toutes  les  forces  organisées  de  la 
nation,  tandis  que  le  peuple  anglais,  isolant  la  monarchie,  avait 
placé  à  côté  d'elle  une  puissance  dépositaire  de  sa  souveraineté. 
Le  parlement  d'outre-Manche  put  donc  sans  peine  avoir  une  armée 
disciplinée,  solide,  et  soutenir  longtemps  la  guerre.  Ici,  à  l'armée 
royale,  on  n'eut  à  opposer  que  des  milices  bourgeoises  sans  consis- 
tance, et  aucun  général,  car  les  princes  ne  combattaient  que  pour 
des  convoitises  honteuses,  et  des  privilèges  égoïstes  et  anti-sociaux. 
D'ailleurs  trop  d'erreurs,  trop  de  préjugés  hantaient  les  esprits. 
La  tradition,  la  force  de  résistance  était  très-considérable  et  fit 
rétrograder  la  révolution.  Rigoureusement  parlant,  la  république 
anglaise  fut  le  résultat  d'un  coup  d'Etat  mihtaire.  La  nation,  qui 
repoussait  l'absolutisme  monarchique,  qui  avait  fait  un  effort  hé- 
roïque pour  agrandir  sa  sphère  d'action,  ne  prévoyait  pas  la  répu- 
blique, ne  voulait  pas  aller  jusque-là.  On  le  reconnut  bientôt.  Le 
retour  des  Stuarts  fut  un  autre  coup  d'Etat;  mais  la  force  collec- 
tive et  permanente  n'en  arrive  pas  moins  à  ses  fins  et  triomphe 
en  1688. 

On  est  donc  en  droit  de  conclure,  que  si,  par  la  direction  du  tra- 
vail organique,  par  la  direction,  du  mouvement,  la  France  aussi 
bien  que  l'Angleterre,  ou  plus  généralement  la  civihsation  occi- 
dentale marchait  invinciblement  à  la  démocratie,  cependant  l'évo- 
lution républicaine  n^était  nulle  part  assez  avancée  pour  aboutir 
définitivement. 

Inutile  de  rappeler  comment  Louis  XIV  poussa  à  son  maximum 
d'effet  l'absolutisme  du  droit  divin.  VEtat  cest  moi,  avait-il  dit;  et 
on  put  le  croire  un  moment,  comme  ou  avait  cru  autrefois  toutes 
les  forces  sociales  désormais  refrénées  sous  la  main  partout  victo- 
rieuse de  Gharlëmagne.  Cependant  ce  règne  célèbre  n'a  pas  le 
temps  de  s'achever,  que  l'impuissance  du  système  est  publique- 
ment démontrée,  et  que  les  plus  clairvoyants  prévirent  sûrement 
la  révolution  prochaine. 

Dèsl699Fénelon  disait  :  «  Si  les  rois  ne  s'amendent  pas,  il  viendra 
une  révolution  soudaine  et  violente  qui,  loin  de  modérer  leur  auto- 
rité ancienne,  l'abattra  sans  ressources.  »  Et  plus  tard  en  1710  : 
c(  C'est  (la  monarchie)  une  vieille  machine  qui  va  encore  de  l'ancien 
branle  qu'on  lui  a  donné,  et  qui  achèvera  de  se  briser  au  premier 
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choc.  y>  Bientôt  nous  entendrons  Leibnitz,  Duclos,  Fontonelle, 
Rousseau,  Voltaire,  Kant,  Chesterfîeld,  tout  ce  qui  pense,  tout  ce 
qui  regarde,  jusqu'à  la  duchesse  de  Chûteauroux,  jusqu'au  roi  lui- 
môme,  prophétiser  et  en  quelque  sorte  pressentir  l'imminenci^  de 
la  catastrophe. 

Cette  catastrophe,  c'était  le  nouvel  organisme  national  para- 
chevé, brisant  Tenveloppe  de  la  monarchie,  trop  étroite  et  impropre 
aux  nouvelles  fonctions,  et  rejetant  avec  elle  tous  les  débris  du 
passé  qui  y  adhéraient. 

Le  dieu  de  Versailles  ne  soupçonnait  pas  qu'il  y  eût  des  lois 
sociologiques,  ni  des  forces  immanentes  aux  sociétés,  forces  ca- 
pables de  résister  à  sa  volonté  souveraine.  Ce  furent  pourtant 
celles-ci  qui  le  vainquirent,  humilièrent  son  orgueil  insensé,  et 
empoisonnèrent  ses  derniers  jours. 

Il  ne  vit  dans  le  peuple  qu'une  machine  à  production  essentiel- 
lement obéissante  et  peut-être  intelhgente  ;  et  il  se  fit  cette  illu- 
sion que  les  nations  n'avaient  besoin  que  de  la  gloire  du  roi  et 
d'un  peu  de  prospérité  matérielle,  laquelle  pouvait  s'obtenir  par 
édits.  Il  se  flatta  en  outre  de  diriger  les  esprits,  et  surtout,  par  des 
récompenses  ou  des  châtiments,  de  les  contraindre  à  s'éloigner 
des  affaires  de  l'État.  Or  c'était  aller  diamétralement  contre  le  tra- 
vail social,  et  par  conséquent  se  condamner  à  une  défaite  certaine, 
sur  tous  les  points. 

Four  la  prospérité  matérielle^  voici  ce  qu'il  obtint;  ce  ne  sont 
pas  ses  détracteurs  que  nous  allons  invoquer,  mais  des  amis  du 
premier  degré,  et  les  rapports  officiels. 

{La  sîiiie  au  prochain  numéro.) 

Emmanuel  Lemoyne. 
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Politique  du  jour  ou  plutôt  politique  d'un  moment  ;  car  en  un 
moment,  à  quelques  voix,  avec  une  chambre  incomplète,  on  va 
décider  si  la  France  appartiendra  à  la  monarchie  légitimiste  et 
cléricale,  ou  si  elle  restera  libre  de  suivre  le  cours  de  son  histoire^, 
telle  que  Tout  faite  les  temps  modernes. 

Cette  histoire  est  déjà  longue  ;  car  elle  se  compose  de  tout  le 
xviiP  siècle  et  des  trois  quarts  du  Xix".  Une  tradition  de  près  de 
deux  cents  ans  est  suffisante  pour  être  forte,  d'autant  plus  qu'elle 
est  en  pleine  concordance  avec  la  marche  de  la  science,  avec  le 
développement  de  la  production  et  de  l'industrie,  avec  les  chan- 
gements sociaux  et  religieux  qui  s'accomplissent  en  Europe. 

Dans  une  revue  de  philosophie,  il  est  pénible  d'écrire  un  article 
intitulé  politique  du  jour  ;  mais  il  le  faut  bien.  La  restauration  que 
l'on  espère  est  hée.  de  la  façon  la  plus  étroite,  au  triomphe  d'une 
théologie  particuhèrement  déclarée  contre  tout  le  droit  nouveau. 
Par  conséquent,  elle  porte  avec  soi  une  hostilité  irréconciliable 
contre  toute  libre  philosophie,  non  soumise  au  iSyllahiis.  Et  puis, 
pourquoi  ne  pas  en  convenir?  Le  philosophe  ne  peut  s'abstraire 
assez  en  ses  spéculations,  pour  oubher  la  patrie.  Or,  il  n'est  pas 
de  plus  grave  danger  pour  elle,  sinon  immédiat,  du  moins  inévi- 
table, que  cette  lutte  entre  la  France  émancipée  et  une  royauté 
qui  n'a  jamais  vu  dans  cette  émancipation  que  crime  et  per- 
versité. 

Encore  un  prince  à  qui  l'on  fait  croire  et  qui  croit  sans  doute 
qu'il  achèvera  sans  exil  son  règne  en  ce  palais  où  quelques  voix  de 
majorité  l'auront  appelé.  Il  n'est  pas  besoin  d'être  prophète  à  bien 
longue  vTie  pour  prévoir  qu'il  ne  triomphera  pas  des  difficultés 
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sans  nombre  qui  vont  s'accumuler  sous  ses  pas.  Aucun  de  ceux 
qui,  rois  comme  lui  en  vertu  d'accidents  divers,  ont  occupé  ce 
trône  révolutionnaire,  n'a  pu  s'y  maintenir.  Jamais  l'exercice  de 
la  royauté  n'a  été  aussi  difficile  qu'il  le  sera  au  petit-fils  de 
Charles  X;  et  son  hérédité  risque  fort  d'aller  rejoindre  celle  de 
tous  ces  princes  dont  on  catalogue  les  déchéances.  Mais,  hélas  1 
qui  peut  dire  ce  que  ces  nouvelles  commotions  vaudront  de  souf- 
frances et  de  périls  à  notre  pays  ? 

On  est  allé  chercher,  pour  régner  sur  la  France  démocratique 
et  quasi  républicaine,  le  prince  le  plus  pénétré  des  idées  de  droit 
divin  et  de  religion  d'Etat.  Et  d'abord,  conformément  aux  prin- 
cipes de  toute  sa  vie,  il  refusa  énergiquement  de  rien  concéder 
aux  perversités  de  la  révolution.  Puis  on  a  obtenu  à  force  d'ins- 
tances, qu'il  revînt  sur  ses  résolutions  ;  et  maintenant  l'on  dit  qu  il 
fait  les  promesses  les  plus  libérales,  sans  toutjfois  qu'aucune  dé- 
claration publique  de  lui  apprenne  à  la  France  ce  qu'il  entend  par 
gouvernement  et  par  liberté.  Mais  notez  ceci  :  pendant  que  les  par- 
tisans plus  constitutionnels  de  cette  restauration  se  félicitent  de 
promesses  qui  ne  sont  jusqu'ici  que  sous  seing  privé,  les  partisans 
moins  constitutionnels  protestent  avec  hauteur  que  le  prince  ar- 
rive dans  la  plénitude  de  son  droit  héréditaire.  Les  uns  concilient 
ces  divergences  d'avec  les  autres  en  se  bouchant  les  oreilles  et 
passant  outre. 

Cela  s'explique.  Sans  doute,  la  haine  delà  république  est  forte 
parmi  les  deux  coalisés  ;  mais  la  haine  de  la  libre  pensée  l'est 
peut-être  encore  davantage.  La  plupart  de  ceux  qui  ont  renom  de 
constitutionalismo  parmi  les  ultras  sont  cléricaux,  et  ne  poursuivent 
pas  d'une  moindre  hostilité  que  les  cléricaux,  ce  qu'ils  nomment 
l'impiété  et  qui  n'est  que  le  droit  de  concevoir  le  monde  autrement 
que  ne  fait  la  théologie.  De  ce  côté  ils  sont  bien  assurés  des  senti- 
ments du  roi  futur,  et,  pour  cela,  d'avance  ils  lui  pardonnent  beau- 
coup. 

«  L'hérétique  était  le  révolutionnaire  d'alors,  »  a  dit  tout  récem- 
ment un  journal  religieux.  Rien  de  plus  réel  et  de  plus  profond- 
Et  vraiment,  si  je  ne  craignais  d'inquiéter  la  conscience  de  ces 
messieurs  du  journal,  je  dirais  qu'ils  lisent  la  philosophie  positive, 
et  qu'ils  y  ont  pris  cette  grande  vue  historique.  En  effet,  il  y  a 
plus  de  quarante  ans  que  M.  Comte  (et  ses  disciples  l'ont  depuis 
cent  fois  répété)  a,  dans  sa  belle  théorie  du  mouvement  moderne, 
établi  que  la  révolte  hérétiquo  du  protestantisme  avait   été   le 
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premier  anneau  de  l^'enchaînement  révolutionnaire  dont  les  con- 
séquences viennent  peu  à  peu  prendre  place  dans  Tordre  social 
et  politique.  Eh  bien,  Thérésie  se  poursuit  sous  forme  do  libre 
pensée.  Empêcher  qu'elle  n'intervienne  dans  la  solution  de  nos 
redoutables  problèmes,  est  impossible  historiquement  et  en  fait  ; 
mais,  dans  ce  monde-là,  on  pense  que  rien  n'est  impossible  à  une 
royauté  restaurée. 

Dans  la  phrase  désormais  célèbre  où  M.  le  comte  de  Chambord 
affirmait  qu'il  n'aurait  jamais  d'autre  drapeau  que  le  drapeau  blanc, 
ir  félicite  M.  l'évéque  d'Orléans  de  n'avoir  pas  voulu  s'asseoir  à 
côté  de  sceptiques  et  d'athées.  J'ai  dit  ailleurs  *  que  c'était  moi 
que  ce  passage  désignait.  Libre  penseur  et  disciple  de  la  philoso- 
phie positive,  qui,  elle,  n^'est  ni  sceptique,  ni  athée,  ni  déiste,  en- 
tendez-le bien,  j'accepte  ma. part  dans  l'animadversion  royale  que 
M.  de  Chambord  inflige  à  tous  les  hbres  penseurs. 

Au  milieu  de  ce  qu'on  rapporte  de  M.  de  Chambord,  sans  qu'il 
parle  lui-même,  une  seule  chose  est  certaine,  incontestable,  c'est 
la  joie  intense,  profonde,  unanime  de  tout  le  parti  clérical.  Eiix 
seuls  se  réjouissent  hautement;  la  France  entière  garde  le  silence 
de  l'anxiété  ;  mais  eux  remplissent  le  pays  de  leurs  cris  de  triom- 
phe et  d'allégresse.  Croit-on  vraiment  qu'ils  se  réjouissent  ainsi, 
parce  que,  grâce  aux  promesses  de  M.  de  Chambord,  le  drapeau 
ricolore  remplace  le  drapeau  blanc,  que  la  souveraineté  nationale 
est  reconnue,  que  les  hbertés  de  conscience,  de  presse,  de  réunion 
sont  respectées,  et  qu'on  laisse  sans  conteste  Rome  aux  Itahens  ? 
Non  certes;  ils  ne  consentn^aient  pas  facilement  à  jouer  ce  rôle  de 
dupes,  et  ils  comptent  bien  avoir  assez  d'intelligences  dans  le  corps 
de  la  place  pour  y  pénétrer  et  se  saisir  de  la  puissance  effective  du 
gouvernement. 

Le  parti  qui  veut  restaurer  la  monarchie  légitime  et  cléricale, 
et  qui  se  dit  conservateur,  ne  l'est  pas  plus  que  le  centre  gauche 
et  la  gauche.  Cette  quahfication  ne  lui  appartient  aucunement  en 
propre  ;  ce  qui  lui  appartient  en  propre,  c'est  la  quahflcation  de 
rétrograde.  Être  conservateur  et  être  rétrograde  sont  deux  choses 
non-seulement  différentes  mais  opposées. 

Ceux  qui  connaissent  les  lois  sociologiques  de  l'évolution  mo- 
derne, savent  que  rien  n'est  à  craindre  pour  le  progrès,  tellement 
puissant  désormais  qu'il  surmonte  tous  les  obstacles  ;  mais  que 

*  Restauration  de  la  légitimité  et  de  ses  alliés,  p.  S. 
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beaucoup  est  à  craindre  pour  rordrc,  souvent  compromis  par  son 
apparente  liaison  avec  la  rétrogradation.  Jamais  il  n'aura  été  plus 
compromis  que  sous  la  garde  du  droit  divin  et  de  la  religion 
d'Etat. 

Il  serait  triste,  bien  triste  pour  In  France,  qu'elle  no  pût  pas 
rompre  ce  cercle  crnellcment  vicieux  qui  la  ramène  de  la  restau- 
ration à  Tempire  et  de  Tempire  à  la  restauration.  Un  nous  annonce 
un  manifeste  de  l'impératrice,  lequel,  certes,  ne  sera  pas  en  arrière 
des  plus  libérales  promesses  de  M.  de  Chambord.  Ceux  qui  trouvent 
({ue  ce  va-et-vient  est  le  dernier  mot  de  la  France,  font  bien  de 
tenter  Fexpérience  d'une  nouvelle  restauration;  ceux  qui  pensent 
que  c'est  la  pire  des  conditions,  font  bien  de  s'y  opposer. 

É.    LlTTRÉ. 


DE    L'INFLUENCE   DES  MILIEUX 

SUR  NOS  IDÉES  ET  NOS  MŒURS 

Mémoire   lu    à  la  Société    de    Sociologie    en    1873   * 


Nous  avons  dit  l'influence  des  milieux  climatériques  sur  la  naissance,  sur 
le  développement  et  sur  la  marche  de  la  civilisation  des  tropiques  à  la 
zone  tempérée.  Nous  nous  proposons  de  montrer  maintenant  l'influence 
des  milieux  naturels  sur  la  forme  de  la  pensée  religieuse. 

Lorsque  la  nature  est  grandiose  et  menaçante,  comme  la  nature  indienne, 
qu'elle  terrifie  l'homme  de  ses  météores  éclatants,  de  ses  ouragans  des- 
tructeurs, que  l'inaccessible  hauteur  de  ses  montagnes,  la  largeur  et  la 
force  de  ses  fleuves,  la  majesté  et  l'immensité  de  ses  forêts  et  la  férocité 
de  leurs  hôtes,  ont  fait  sentir  durement  à  l'homme  sa  misère,  que,  de  sa 
formidable  puissance,  la  nature  a  écrasé  la  faiblesse  humaine,  comment  la 
raison  épouvantée,  anéantie  par  cette  incommensurable  grandeur  ose- 
rait-elle essayer  sa  timide  analyse  ? 

L'imagination  aryenne  put  seule  exprimer  l'effroi  de  l'homme,  les  légen- 
des mytiques  interprétèrent  ses  terreurs;  c'est  là  surtout  que  s'applique  le 
«  timor  fecit  deos  »  de  Lucrèce;  aussi  ces  dieux  deviennent-ils  des  mons- 
tres, dont  les  laideurs,  dénonciatrices  de  leur  implacable  cruauté,  épou- 
vantent les  malheureux  humains  prosternés  et  soumis  devant  leurs  autels 
et  leurs  ministres. 

Cependant  ces  mêmes  Aryens,  mis  en  présence  de  la  mesquine  nature 
grecque,  si  maigre,  si  calme,  si  facile  à  soumettre,  se  sentiront  encore  une 
puissance;  ils  escaladent  leurs  petites  montagnes,  traversent  les  fleuves 
qui  sont  des  ruisseaux,  leurs  Hercules  purgent  la  terre  de  ses  monstres 
dont  les  plus  terribles  ont  la  figure  humaine.  Ici  l'homme  est  vainqueur, 
il  s'admire,  se  déifie,  son  type  devient  l'idéal  de  la  beauté,  l'image  de  ses 
dieux.  En  ce  maigre  petit  pays  l'homme,  grandit  d'autant. 

Il  n'est  pas  facile  de  distinguer  entre  un  dieu,  un  héros  ou  seulement 
un  beau  garçon;  les  déesses  et  le©  mortelles  s'y  trompent  souvent.  Quand 
aux  belles  femmes,  comme  elles  sont  ce  que  la   nature  off"re  déplus 

*  Voyez  Philosophie  positive,  numéro  de  septembre-octobre  1872. 
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beau,  elles  sont  les  vraies  déesses  ;  les  hommes  et  les  dieux   les  adorent 
à  l'envi. 

Aussi  quel  contraste,  harmonique  aux  milieux,  dans  les  résultats  de 
ces  deux  théogonies  ! 

La  puissante  nature  indienne  conduit:  en  religion,  à  l'anéanlissemeut 
de  l'homme  et  de  sa  raison;  en  politique,  a  une  suprématie  écrasante  de 
la  caste  sacerdotale  et  de  ses  salelliles,  à  la  soumission  acceptée  des  mul- 
titudes. 

La  chétive  nature  grecque  aboutit  vite  ù  la  suprématie  de  l'homme 
puissant,  du  héros,  c'est-ù-dire  de  la  force,  de  l'intelligence,. de  la  beauté, 
en  un  mot  de  tout  ce  qui  fut  la  dignité  humaine.  Et  puisque  ces  deux 
humanités,  maintenant  si  différentes,  sont  de  même  race,  toutes  deux, 
aryennes,  toutes  deux  parlant  des  langues  sœurs,  toutes  deux  aptes  aux 
œuvres  les  plus  achevées  de  la  civilisation  (architecture,  poésie,  épique- 
législation,  elc  ),  toutes  deux  sœurs  sorties  des  mêmes  ancêtres,  puisque 
nous  ne  pouvons  assigner  d'autres  différences  que  celle  des  deux  milieux 
profondément  dissemblables  où  elles  se  sont  développées,  il  faut  bien  que 
ce  soient  les  influences  prolongées  de  ces  milieux  qui  les  aient  faites  si  con- 
tradictoires. 

Je  comprends  pourtant  que  les  inconnues  trop  nombreuses  qui  ont  pré- 
sidé aux  évolutions  de  deux  humanités  si  reculées  de  nous,  laissent  quel- 
ques indécisions  sur  les  causes  de  leur  divergence,  et  j'eusse  hésité  à  les 
présenter  si,  de  notre  temps,  dans  notre  propre  pays,  des  causes  de  même 
ordre  (bien  qu'amoindries)  ne  m'eussent  paru  produire  les  mêmes  dis- 
semblances (également  affaiblies).  Eu  effet,  le  montagnard  et  surtout  le 
marin,  ont  sans  cesse  devant  les  yeux  les  spectacles  les  plus  imposants  et 
les  plus  incompréhensibles  qu'offre  notre  calme  nature  des  zones  tem- 
pérées; cocnme  l'Indien,  bien  qu'à  un  moindre  degré  sans  doute,  ils  sont 
fascinés  par  la  majesté  et  la  puissance  d'une  grandiose  nature  ;  instincti- 
vement ils  objectivent  leurs  émotions  et  le  scutiment  de  leur  faiblesse  en 
un  culte  fervent,  eu  maintes  superstitions. 

Au  contraire,  le  savant  qui  scrute,  analj'se  et  démêle  déjà  quelque  peu 
les  secrets  agents  de  ces  grands  phénomènes;  le  citadin,  lui-môme  créa- 
teur des  monuments  et  des  objets  d'art  qu'il  offre  à  l'admiration  du  monde  ; 
'ouvrier  qui  connaît  fort  bien  les  ressorts  cachés  des  puissants  engins 
dont  il  parait  le  chétif  serviteur  ;  l'habitant  de  la  plaine  qui  n'a  guère 
d'autres  émotions,  d'autres  admirations  que  celles  qui  résultent  de  la  belle 
venue  de  ses  récoltes  dont  il  est  le  propre  artisan  ;  tous  ces  groupes  so- 
ciaux, si  différents  sous  d'autres  rapports,  se  ressemblent  en  ceci  qu'ils 
n'ont  qu'à  un  très-faible  degré  le  sentiment  de  l'émotion  religieuse  qui  a  sa 
source,  ou  au  moins  ses  cordes  les  plus  vibrantes,  dans  le  formidable,  le 
terrible  et  l'inconnu. 

Je  conclus  de  cette  rapide  analyse,  que  l'observation  nous  montre  l'hom- 
me et  plus  sûrement  encore  la  collectivité  (.c'est  un  point  que  je  vais  dé- 
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montrer  à  l'instanlj  infiniment  plus  soumis  qu'on  ne  l'avait  soupçonné 
aux  grands  spectacles  de  la  nature,  au  sein  de  laquelle  il  se  développe.  Et 
je  dis  ce  savoir  d'une  haute  importance  pratique  ;  je  dis  qu'aucun  autre 
n'est  plus  propre  àsolliciters  a  réflexion,  et  que,  quelque  contradictoire  que 
paraisse  ma  conclusion,  cette  claire  notion  de  sa  dépendance  des  choses 
est  propre  au  plus  haut  point  à  accroître  l'indépendance  de  sa  pensée.  Il 
saura  où  il  doit  chercher  l'origine  de  ses  mœurs,  de  ses  idées  comme  de 
ses  préjugés.  Bien  loin  de  s'étonner  et  de  s'irriter  que  les  colonies  et  la 
métropole,  que  les  citadins  et  les  ruraux,  que  Paris  et  la  province,  que 
les  divers  groupes  professionnels,  ne  sentent  pas,  ne  pensent  pas  de  même 
sorte,  il  saura  qu'il  est  naturel  et  légitime  qu'il  en  soiL  ainsi,  et  dès  Icrs 
il  comprendra  que  la  concorde  et  lliarmonie  entre  ces  groupes  ne  peut  se 
rencontrer  que  parla  libre^  expansion  de  leurs  aspirations  respectives,  ce 
qiii  ne  peut  résulter,  il  me  semble,  que  d'une  fédération  très-largement 
comprise. 

Enfin  par  cette  conception  l'homme  saura  (particulièrem-nt  en  ce  qui 
concerne  la  sociologie),  qu'il  n'y  a  pas,  ou  qu'il  y  a  peu  de  vérités  absolues, 
mais  que  toutes  (ou  presque  toutes)  sont  relatives  aux  temns,  aux  lieux  ; 
que  les  influences  de  milieux  dominent  toute  science  et  tout  art  qui  a 
l'homme  social  pour  sujet. 

Influences  sociales.  Cependant  de  ces  influences  créatrices  de  nos  mœurs, 
je  n'ai  guère  signalé  que  celles  qui  ont  leur  origine  dans  les  objets  qui 
nous  entourent  ;  il  en  est  d'autres  qui  émanent  directement  du  milieu 
humain  lui-même  et  qui  ne  sont  ni  moins  considérables  ni  moins  fécondes 
en  application  à  la  sociologie.  Ces  influences  ont  pour  origine  la  tendance 
plus  instinctive  que  rai  sonnée  qui  nous  pousse  à  limitation  ;  cette  ten- 
dance se  rencontre  à  des  degrés  divers  chez  tous  les  animaux  vivant  en 
société  depuis  le  mouton  de  Panurge  jusqu'à  l'homme  ;  son  intensité  chez 
le  singe  est  fort  connue,  et  l'on  peut  dire  que  c'est  un  des  traits  psycholo- 
gique qui  le  rapproche  le  plus  de  l'humanité;  chez  nous  elle  est  à  son 
apogée  chez  l'enfant;  encore  puissante  chez  le  jeune  homme,  elle  me  paraît 
s'amoindrir  avec  l'âge. 

Quoi  qu'il  eu  soit.  Messieurs,  celte  tendance  à  l'imitation,  si  puissante 
est  (ou  semble  être)  et  organique  et  psychologique.  Organique,  on  Ta 
api^elée  conta  f/ion  nerveuse,  c'est  elle  qui  m'oblige  à  répondre  par  un  bâille- 
ment au  bâillement  d'un  voisin,  c'est  elle  qui  a  fait  les  convulsionnaires 
de  tous  les  temps  et  détermine  tant  de  phénomènes  réputés  jadisou  diabo- 
liques ou  divins  ;  elle  est  au  fond  des  paniques  comme  ;les  élans  héroïques 
qui  saisissent  les  foules  ;  c'est  sur  elle  que  compte  le  colonel  qui  s'élance 
le  premier  au-devant  de  la  mitraille.  Mais,  outre  cette  frénésie  qui  nous 
saisit  de  main  forte,  change  un  poltron  en  héros,  un  brave  soldat  en  fuj^ard 
ou  une  femme  bien  portante  en  hystérique,  il  y  a  une  autre  imitation  qui 
iiemble  plus  calme,  plus  voulue. 
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Dans  le  domaine  du  goût,  elle  fait  la  mode  ;  dans  celui  de  rinlelligence, 
qui  peut  dire  jusqu'à  quel  poiut  elle  n'impose  pas  leur  forme  à  nos  pen- 
sées, sou  uuiloimilé  ù  l'opiDiou,  ses  arrùls  ù  ce  qu'on  appelle  le  sens  com- 
mun? L'originalité,  quand  elle  n'est  pas  recherchée  comme  pose  d'une 
mesquine  vanité,  n'est  le  plus  souvent  que  la  puissance  de  s'affranchir  de 
cette  commune  livrée  qui  fait  l'unique  ou  le  plus  gros  bagage  intellec- 
tuel et  moral  de  la  plupart  des  hommes.  Je  no  veux  qu'indiquer  ici  la 
puissance  extrême  de  cet  état  mental  qui  nous  porte  à  agir,  à  penser, 
conformément  à  ce  que  nous  voyons  faire  et  penser  autour  de  nous;  je  ne 
crois  pas  que  personne  puisse  absolument  s'aflrauchir  de  celte  contagion  ; 
la  plupart  s'y  soumettent  servilement.  Quelques-uns  seulement  s'efforcent 
de  s'y  soustraire ({uelque  peu:  et  pour  cela,  il  me  parait  manifeste  que, 
•d'une  2)art.  riiisloire,  en  nous  montrant  la  succession  des  états  mentais  par 
lesquels  a  passé  rhumanité,  et,  de  l'attire,  )es  voyages,  en  nous  faisant 
saisir  dans  l'espace  les  diversités  des  opinions  et  des  mœurs  que  l'histoire 
nous  a  déroulées  dansle  temps,  doivent  no  as  aider  singulièrement  à  secouer 
le  joug  des  jugements  tout  faits.  Quoi  qu'il  eu  soit,  cette  puissance  entraî- 
nante du  milieu  humain  étant  constatée  en  général,  je  me  bornerai,  à  titre 
d'exemple  ù  en  rechercher  l'influence  dans  deux  cas  particuliers.  Il  y  a 
des  milieux  sociaux,  soit  nationaux,  soit  provinciaux,  soit  surtout  profes- 
sionnels où  règne  l'esprit  de  doute,  d'examen,  où  tout  phénomène  natxarel 
ou  réputé  surnaturel  est  soumis  à  l'analyse  intellectuelle,  où  le  cerveau 
est  toujours  en  éveil  ;  là  ou  se  sent  vivre  par  l'intelligence,  ou  y  aime  la 
nouveauté  qui  la  sollicite,  on  attend  d'elle  les  émotions  qui  font  sentir  et 
aimer  l'exisleuce  ;  ou  place  son  espérance  dans  l'avenir. 

Il  en  est  d'autres  où  on  la  met  dans  le  passé  :  c'est  à  la  vénération  des 
aïeux,  au  récit  des  vieilles  légendes,  que  l'on  demande  l'émotion;  c'est  à 
imiter  les  ancêtres,  à  retourner  au  passé  ou  au  moins  à  le  retenir  que  l'on 
place  l'espérance.  Bien  loin  de  moi  de  critiquer  l'une  ou  l'autre  de  ces  ten- 
dances, je  les  constate:  elles  ont  sans  doute  l'une  et  l'autre  leur  coté 
•ouable,  l'une  et  l'autre  répondent  à  des  tendances  très-vives  de  notre 
nature,  et  le  point  serait  de  les  harmoniser  tandis  qu'aujourd'hui  elles 
sont  hostiles.  Quoi  qu'il  en  soit,  que  l'ou  suppose  deux:  jeunes  gens  élevés 
chacun  dans  un  de  ces  milieux  sociaux,  n'est  il  pas  très-probable  que  les 
opinions  de  chacun  dec-s  deux  jeunes  hommes  (si  les  échos  de  l'autre  mi- 
lieu ne  sont  pas  venus  jusqu'à  eux)  ne  soient  aussi  dilTéreuies  que  l'est 
la  dissemblance  de  leur  milieu  respectif?  Que  l'un  dans  ses  plus  beaux 
rêves  no  songe  au  poétique  passé  (car  il  n'y  a  pas  de  vuJgarilé.s  que 
le  passé  n'ennoblisse),  l'autre  au  riant  avenir  (riant,  car  à  cet  âge  on 
l'imagine  selon  ses  souhaits). 

J'avoue  cependant  qu'il  n'est  pas  certain  qu'il  en  soit  ainsi  :  un  de  ees 
Jeunes  hommes  peut  sans  doute  tenir  de  ses  ancêtres  un  esprit  d'une  force 
suffisante  pour  s'affranchir  du  mode  intellectuel  ambiant,  le  iait  est  peu 
l)rohable,  mais  sans  doute  il  est  possible, 
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Cependant  je  dis  que  cette  alternative  n'existera  plus,  si  au  lieu  d'un 
jeune  homme  on  en  suppose  cent  ou  mille  en  chaque  milieu. 

Alors  je  crois  pouvoir  affirmer  qu'il  y  a  certitude  que  la  majorité  de 
chaque  groupe  reflétera  fidèlement  la  poétique  du  milieu  où  chique  col- 
lectivité s'est  développée  ;  et  ce  que  je  dis  de  l'idéal  sera  aussi  rigoureuse- 
ment vrai  des  idées  morales,  des  goûts,  comme  des  modes  intellectuels  de 
raisonnement. 

J'en  conclus  que  Vinfluence  du  milieu  qui  ne  paraît  pas  fatale  quand  oncon- 
sidère  les  individus,  l'est  certai^iement  quand  on  considère  les  collecti  rites. 

Je  veux  encore  signaler  un  exemple,  non  plus  théorique  mais  très-com- 
mun et  très-(^onuu.  de  l'influence  du  milieu.  Quand  une  fois  un  régiment  a 
acquis  quelque  renom  il  conserve  très-longtemps  ses  qualités  propres.  Je 
suppose  qu'il  ^e  distingue  par  la  bravoure,  l'élan  et  l'intrépidité,  il  con- 
serve ses  qualités  malgré  le  renouvellement  incessant  des  hommes  qui  le 
composent,  de  sorte  que  chaque  homme  nouveau,  s'il  est  naturellement 
brave  fpar  vertu  innée,  c'est-à-dire  héréditaire),  y  devient  plus  brave  ;  s'il 
est  timide,  il  y  perd  une  partie  de  sa  timidité. 

C'est  donc  ainsi  que  le  milieu  familial,  cantonal^  citadin  ou  villageois, 
professionnel,  etc.,  se  combinant  avec  nos  penchants,  notre  tempérament 
et  tout  ce  que  notre  organisme  lient  de  l'hérédité,  font  nos  opinions,  déci- 
dent de  nos  pensées,  de  nos  qualités  ou  de  nos  vices. 

D'après  ces  conclusions,  m'accusera-t-on  de  nier  la  liberté  humaine. 
J'avoue  que,  lorsque  j'observe,  généralise,  conclut,  je  m'inquiète  beaucoup 
de  le  faire  selon  les  lois  de  la  logique,  de  la  métb  ode  scientifique  ou  posi- 
tive; mais  je  m'inquiète  peu  des  inductions  légitimes  ou  illégitimes 
qu'en  pourra  tirer  la  philosophie  spéculative,  et  encore  moins  de  savoir  si 
ces  inductions  seront  conformes  à  nos  préjugé'3  ou  à  nos  souhaits.  J'ai 
toujours  estimé  qu'un  tel  souci  n'est  propre  qVi'k  nous  enlever  notre  indé- 
pendance, première  condition  pour  découvrir  la  vérité. 

D'ailleurs,  depuis  tant  de  siècles  que  r^iLn  discute  sur  le  libre  arbitre, 
on  n'a  pas  fait  avancer  la  question  d'un  pas.  Pour  moi,  je  crois  que.  dès 
aujourd'hui,  les  mésologistes  et  les  démograi  lies  sont  en  mesure  de  dé- 
montrer par  les  observations  les  plus  rigoureuses  et  les  plus  multipliées 
que  les  influences  des  milieux  sur  les  collectivités  sont  fatales,  nécessaires  ; 
par  exemple,  qu'un  groupe  social  placé  dans  un  milieu  moins  favorable  à 
la  moralité  verra  croître  nécessairement  sa  crimjnalité,  aussi  nécessaire- 
ment qu'augmenterait  sa  morbidité  si  on  le  plaç;  lit  dans  un  milieu  palus- 
tre ! 

Quelques-uns  en  doutent-ils  ?  qu'ils  veuillent  se  reporter  aux  faits  que 
j'ai  fait  connaître  dans  mon  article  sur  le  maria  ge  et  au  fait  additionnel 
que  je  vous  ai  soumis  à  la  dernière  séance.  Il  y  verra  l'influence  de  l'asso- 
ciation conjugale  sur  la  criminalité  si  prouoncéi  e,  si  fatalement  constante, 
que,  depuis  trente  ans  que  cette  recherche  est  possible  en  France,  la 
criminalité  annuelle  des  célibataires,  soit  coati  :e  les  propriétés,  soit  con- 
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tre  les  personnes,  contre  eux-raèmes  (suicide)  s'est  montrée  double  de  ce 
qu'elle  est  chez  le  groupe  des  époux. 

Ct'itainement  il  y  a,  et  en  grand  nombre,  des  célibataires  fort  honnêtes 
gens;  mais  la  collectivité  n'en  fournit  pas  moins  fatalement  double  contingent 
aux  cours  d'assises.  D'autre  part,  vous  vous  souvenez  que  je  vous  ai  mon- 
tré dernièrement  que  ce  n'est  pus  seulement  la  présence  de  l'épouse  qui 
relient  nos  mauvais  penchants,  mais  que  celle  des  enfants  n'y  contribue 
pas  moins  énergiquemeul.  Ainsi  j'ai  trouvé  que,  par  million  de  personnes 
de  chaque  catégorie,  et  pour  les  deux  sexes  pris  ensemble,  on  compte  an- 
nuellement: 175  accusés  de  crime  et  314  suicidés  parmi  les  époux  sans  en- 
fants, et  seulement  109  accusés  avec  12u  suicidés  chez  les  époux  ayant  des 
enfants.  Ainsi  plus  la  fumilhi  est  comi.lèle,  plus  elle  est  protectrice  ! 

Messieurs,  il  me  semble  que  les  conclusions  qui  se  dégagent  de  ces  ana- 
lyses ne  sont  pus  de  petite  importance  pour  la  sociologie,  et  la  principale 
est  certainement  celle-ti  ;  Que  si  on  veut  modifier  une  collectivité,  il  faut 
d'abord  modifier  son  milieu.  Sans  doute  on  ne  peut  d'ordinaire  changer  ni 
l'air  ni  le  sol,  mais  il  n'est  pas  impossible  de  modifier  le  milieu  social.  Les 
gouvernements  corrompus  l'ont  prouvé  à  notre  honte,  un  gouvernement 
probe  peut  à  son  tour  le  montrer  à  notre  gloire. 

D""  BKRTILLON. 
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VARIETES 


MANIFESTE  DES  OUVRIERS  DE  PARIS 


Le  manifesle  que  les  délégués  des  ouvriers  de  Paris  *  viennent  de  pu- 
blier au  sujet  de  la  crise,  et  qui  a  paru  dans  la  République  française,  mérite 
de  ne  pas  passer  inaperçu  des  lecteurs  de  notre  Revue.  Le  socialisme  s'y 
exprime  avec  une  dignité  et  une  précision  qui  font  honneur  à  la  tête  et 
au  cœur  des  signataires.  Je  cite  le  morceau  où  les  devoirs  et  les  droits  des 
travailleurs  sont  tracés  :  «  Les  travailleurs,  désabusés  des  doctrines  uto- 
*  piques  plus  ou  moins  sincères  par  lesquelles  on  prétendait  diriger  leur 
»  émancipation,  ont  compris  qu'ils  ne  devaient  revendiquer,  dans  la  coo- 
»  pération  à  la  chose  publique,  qu'une  part  proportionnelle  à  leur  valeur 
»  acquise  et  aux  services  qu'ils  peuvent  rendre;  ils  ne  réclament,  quant 
»  à  présent^  que  le  droit  commun  pour  eux  et  l'instruction  pour  leurs  en- 
»  fants.  Ils  reconnaissent  enfin  que  les  questions  sociales  ne  peuvent  être 
»  efficacement  agitées,  librement  discutées,  sérieusement  résolues  que 
»  sous  l'abri  des  garanties  politiques  qu'offre  seul  le  régime  républicain. 

»  S'inspirant  de  l'esprit  d'ordre  et  recherchant  les  fortes  études  qui  per- 
»  mirent  au  tiers-état  d'inaugurer  la  révolution  française,  ils  veulent,  par 
»  la  constance  de  leurs  efforts,  se  rendre  les  dignes  citoyens  de  l'Etat  où 
»  la  vertu,  la  capacité  et  le  dévouement,  sans  distinction  de  classes,  soient 
»  les  seuls  titres  aux  fonctions  publiques.  » 

Depuis  longtemps  déjà  la  philosophie  positive  donne  aux  ouvriers  des 
conseils  très-analogues  à  ceux-ci  ;  mais  grande  est  la  différence  entre  les 
suggestions  de  penseurs  isolés  et  la  parole  authentique  des  intéressés 
eux-mêmes.  Là  est  la  réalité  et  la  force. 

Si  la  philosophie  positive  a  été,  directement  ou  indirectement,  pour 
quelque  chose  en  une  pareille  déclaration  de  principes,  tant  mieux.  Si  elle 

'  Le  manifeste  est  signé  par  : 

«  Chabert,  graveur,  18,  rue  Feydeau  ;  E.  Massen,  comptable,  21,  rue  Custine  ;  A. 
Meter,  peintre  sur  émail,  57,  rue  de  Dunkerque  ;  Donnay,  mécanicien,  24,  rue  des  Maro- 
nites ;  Marchand,  ouvrier  en  bronze,  43,  rue  des  Vinaigriers;  Romart,  modeleur  mécani- 
oi«n,  19,  impasse  de  l'Orillon  ;  Oudiné,  menuisier,  membre  du  Conseil  des  Prud'hommes.  » 
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n'y  a  été  pour  rien  et  si  les  travailleurs  y  sont  arrivés  d'eux-mêmes  et  par 
leur  propre  expérience,  Innl  mieux  encore.  Rien  de  plus  probant  qut;  ces 
vérifîcalions  auxquelles  ou  vient  par  des  voies  indépendantes. 

Prendre  pour  point  de  départ  la  situation  telle  qu'elle  est  et  les  moyens 
d'action  qu'elle  fournit,  intervenir  dans  les  débats  politiques,  réclamer 
avec  énergie  l'extension  de  l'éducation  populaire,  agrandir  de  tnutes  les 
façons  le  champ  de  l'association  entre  les  travailleurs,  voilà  le  programme 
vrai,  actuel  du  socialisme. 

Les  délégués,  qui  déclarent  que,  dans  la  crise  présente,  ils  font  cause 
commune  avec  tous  les  républicains,  déclarent  aussi  que,  quand  elle 
sera  passée,  ils  soutiendront  le  programme  plus  particulier  qui  leur 
est  propre.  Ils  sont  dignes  de  toute  approbation  pour  vouloir  et  parler 
ainsi.  La  gestion  de  leurs  intérêts  matériels  et  moraux  leur  appartient,  au 
premier  chef.  C'est  pour  les  discuter  et  les  défendre  qu'il  leur  importe  de 
prendre  part  aux  débals  politiques  et  de  s'associer. 

Ils  terminent  en  exprimant  d'une  façon  noble  et  touchante  leur  attache- 
ment à  la  république  : 

«  Nous  avons  dit  sincèrement  notre  pensée.  Il  nous  est  impossible  de 
»  réunir  tous  nos  camarades  ;  nous  sommes  certains  cependant  de  tra- 
»  duire  fidèlement  leurs  sentiments  intimes,  on  déclarant  que  nous  som- 
»  mes  et  que  nous  resterons  attachés  à  la  république,  comme  le  lierre  à 
«  l'arbre,  jusque  sous  la  hache  du  bûcheron.  » 

Pendant  que  les  délégués  des  ouvriers  parisiens  tiennent  ce  langage 
plein  d'avenir,  les  gentilshommes,  les  bourgeois  gentilhommisés,  les  lé- 
gitimistes, les  cléricaux  rappellent  du  plus  profond  du  passé  la  monarchi« 
de  droit  divin.  É.  Littré. 


BEAUX-ARTS.  —  Le  Musée  européen. 


Le  pubhc  et  la  presse  ont  fait  un  accueil  peu  favorable  à  la  collection  de 
copies  de  tableaux  anciens,  que  l'administration  a  commandés  ou  achetés 
pour  on  former  un  musée.  L'insuccès  de  ce  musée  européen  était  à  pré- 
voir. Il  n'est  guère  d'artistes  ou  d'amateurs  éclairés  au  jugement  de  qui 
l'idée  même  de  fonder  un  musée  de  copies  peintes  ne  fût  à  l'avance  cou- 
damnée.  Le  fait  accompli  a  rendu  évidente  l'erreur  de  principe  ;  et  il  serait 
à  souhaiter  que  l'administration  ne  persistât  pas  dans  la  poursuite  d'une 
entreprise  inutile  au  progrès  des  arts  et  do  l'éducation  arlislique.  Il  n'y  a 
pas  lieu  de  regretter  cette  leçon  de  l'expérience.  Rlle  est  si  parlante 
qu'elle  vaut,  assurément,  le  prix  qu  elle  coûte;  et  d'ailleurs,  il  ne  faut  pas 
méconnaître  le  mérite  et  la  valeur  historique,  même  esthétique,  de  quel- 
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ques-uues  de  ces  copies.  C'est  par  leur  ensemble  que  des  peintures,  néces- 
sairement dépourvues  d'accent  personnel,  produisent  un  spéciale  insipide 
et  monotone,  qui  ne  se  laisse  point  regarder  longtemps.  Le  charme  des 
véritables  œuvres  d'art  est  de  ne  lasser  jamais,  d'agir  toujours  diverse- 
ment et  puissamment  sur  Timagination;  toutes,  quel  que  soit  leur  rang 
Ou  leur  importance,  humble  gravure  ou  fresque  monumentale,  toutes 
participent  à  cet  heureux  privilège.  Mais  la  copie  peinte  appartient  géné- 
ralement au  genre  ennuyeux. 

Néanmoins,  les  commencements  du  musée  européen  ont  droit  à  une 
Tisite.  Ce  serait,  san^  doute,  une  triste  et  fâcheuse  initiation  à  la  pein- 
ture ;  mais  des  curieux  déjà  initiés  sauront  réagir  contre  leur  première 
impression  et  faire  abstraction  de  l'ensemble.  Prémunis  par  ce  qu'ils 
savent,  ils  consulteront  avec  discernement  et  avec  fruit  tel  fragment  et 
même  telle  copie  entière  qui,  excepti;mnellement,  rappelle  l'accent,  le 
style  de  l'origiaal.  Enfin,  la  comparaison  entre  ces  reproductions  permet- 
tra de  bien  comprendre  les  qualités  que  doit  avoir  une  bonne  copie.  A  la 
condition  de  lui  demander  seulement  un  renseignement  général,  tel  que 
la  composition,  riiarmouie  extérieure,  Teffet  superficiel  et  un  souvenir 
affaibli  du  sentiment  du  maître  et  de  son  caractère  individuel^  on  obtien- 
dra satisfaction. 

Deux  ouvrages,  de  genre  profondément  différent,  se  détachent  à  pre- 
mière vue  du  reste  de  la  collection.  Raphaël  et  Paul  Potter  (il  semble 
bizarre  de  rapprocher  ces  deux  noms)  sont  les  peintres  les  mieux  traités 
ici.  Il  y  a  longtemps  que  le  public  ami  des  arts  connaît  et  admire  les 
reproductions  des  chambres  de  Raphaël  par  les  frères  Balze.  Entreprise 
dans  des  conditions  toutes  spéciales,  sous  la  direction  d'Ingres,  œuvre 
d'une  lente,  habile  et  persévérante  collaboration,  cette  traduction  d'une 
des  plus  hautes  créations  du  génie  des  arts  ne  saurait  militer  en  faveur 
d'un  musée  de  copies.  Tout  au  contraire,  c'est  bien  là  une  de  ces  excep- 
tions qui  confirment  la  loi. 

Le  célèbre  taureau,  d'après  Paul  Potter,  est  peint  d'une  manière  si 
animée,  si  vivante,  si  chaleureuse,  qu'il  donne  une  impression  de  nature 
en  même  temps  qull  rappelle  un  inimitable  chef-d'œuvre.  Voilà  qui  porte 
la  marque  de  la  conviction  et  du  sentiment.  Ces  deux  œuvres  mises  à 
part,  on  remarquera  généralement  qu'au  musée  européen,  les  toiles  les 
plus  agréables  à  voir  sont  celles  que  le  temps  a  assombries,  et  les  meil- 
leures celles  qui  n'ont  pas  été  commandées  spécialement,  mais  qui  ont 
été  de  la  part  de  l'artiste ,  un  travail  d'étude  librement  et  volontairement 
choisi.  On  observe  encore  que  les  ouvrages  de  grand  style  où  règne,  avec 
la  pensée,  la  beauté  du  dessin,  résistent  mieux  à  la  reproduction  que  les 
écoles  coloristes;  ceci  cependant  nest  pas  d'une  application  toujours 
exacte;  et  de  plus,  comme  il  y  a  souvent  alïiuilé  entre  le  copiste  et  le 
modèle,  les  négligences  de  dessin  de  celui  ci  ont  parfois  été  exagérées  par 
l'interprète. 
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Unecharniaute  petite  copie  de  Raphaël,  par  M.  Lechevalier-Chevignard, 
soigneusement  et  minutieusement  achevée,  comme  doit  l'être  toute  copie 
qui  veut  i)énéirer  dans  1  intimité  d'une  création  de  génie,  a  été  rapprochée 
d'une  toile  de  Pérugiu  figurant  le  même  sujet  :  Le  Mariage  de  la  Vierge. 
De  même,  au  musée  de  Caen.  où  se  voit  l'original  de  Pérugin,  une  gra- 
vure d'après  Raphaël,  permet  la  comparaison  du  mailre  et  de  l'élève. 
Raphaël,  en  adupiant  la  composition  et  les  principaux  arrangc^raents  de 
Pérugin,  a  ajouté  le  charme  et  la  grâce;  il  a  revêtu  les  visages  de  beauté, 
il  a  assoupli  les  lignes  et  cherché  l'agrément  dans  l'association  des  cou- 
leurs. En  un  mot,  il  dit  mieux;  et,  dans  le  langage  de  l'art,  dire  mieux, 
c'est  dire  plus.  Plus  d'unité,  c'est  plus  de  pensée.  Chaque  personnage 
s'absorbe  davantage  dans  son  action,  sans  songer  à  poser  devant  le 
spectateur;  et  la  même  action  n'est  pas,  conme  chez  Pérugin,  inutile- 
ment répétée  par  plusieurs  acteurs.  Les  petites  figures  du  fond,  au  lieu 
de  se  découper  en  silhouettes  isolées,  se  groupent  et  se  relient  au  temple 
et  au  paysage,  lesquels  à  leur  tour  ne  font  plus  qu'un  tout,  un  milieu 
Décessaire  et  intéressant.  Le  progrès,  d'un  ouvrage  à  l'autre,  parait  insen- 
sible, si  l'on  ne  considère,  que  les  améliorations  matérielles  ;  mais  l'évolu- 
tion est  immense  qui  amène,  par  l'expression  plus  approfondie  du  senti- 
ment, l'épanouissement  p.us  complet  de  la  beauté. 

On  entrevoit,  par  cet  exemple,  dans  quels  cas  des  reproductions  peintes 
ont  leur  raison  d'être.  A  cet  égard,  il  n'y  avait  pas  à  innover.  De  tout 
temps  ou  a  fait  faire  des  copies  pour  des  destinations  agréables  ou  utiles. 
Témoin  la  copie  de  Raphaël,  si  heureusement  placée  à  la  bibliothèque 
Sainte  Geneviève,  et  le  Jugement  dernier  à  l'école  des  Beaux-AriS;  sans 
parler  de  tant  d  autres  ouvrages  moins  .considérables  qui  décorent  des 
monuments  publics. 

Le  Saint-Pierre  martyr,  d'après  Titien,  ne  peut  à  aucun  degré  nous 
consoler  de  l'irréparable  perte  de  l'original.  Ni  le  rapide  mouvement  des 
figures,  ni  les  grandeurs  de  ce  paysage  splendide,  ni  l'atoiosphère  ni 
la  lumière  ne  se  laissent  pressentir  sur  la  loile  autant  même  que  sur  les 
reproductions  gravées.  L'Assomption  est  lourde  et  vulgaire.  VAmoiir 
sacré  et  l'Amour  profane,  d'après  le  même  maître,  a  plus  de  charme;  on 
retrouve  là,  comme  dans  certaines  parties  du  tableau  d'Ariane  et  BaccUas. 
quelques-uns  des  dons  du  plus  grand  des  Vénitiens. 

V Anneau  du  Doge,  vaste  composition  de  Paris- Bordone,  peintre  peu 
représenté  dans  nos  collections  nationales,  semble  au  premier  abord  un 
ouvrage  de  Véronèse,  et,  par  cette  analogie  même  et  par  son  importance, 
il  présente  un  certain  intérêt  historique*; 

Nous  regrettons  de  dire  que  la  Leçon  d'anatotnie.  peinte  d'après  Rem- 
brandt, par  M.  Bonnat,  ne  satisfaii  point;  et  nous  regrettons  plus  encore 
dépenser  qu'un  artiste  justement  leuommé  ait  consacré  un  temps  pré- 
cieux à  laccompiissemeut  dune  tache  ingrate.  Etrange  déception!  Ouest 
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en  présence  d'une  répétition  fidèle,  exacte,  matérielle  de  Rembrandt,  et  on 
n'échappe  point  au  sentiment  du  vide.  L'ombre  est  muette;  la  lumière 
glacée  ne  rayonne  point;  rien  ne  vibre.  Qu'est  devenu  le  contraste  impo- 
sant de  la  vie  et  de  la  mort?  Qu'avez-vous  éprouvé  devant  cette  pre- 
mière apparition  d'une  pensée  tout  humaine  dans  le  grand  art,  devant 
cette  glorification  sublime  et  simple  de  la  science?  Où  sont  la  jeunesse, 
la  beauté  intellectuelle,  la  curiosité  respectueuse  des  disciples,  l'élo- 
quence convaincue  du  mailre?  où  cette  religion  nouvelle  qui  illumine  la 
figure  du  savant  et  du  croyant?  Où  est  Rembrandt  enfin?  Sa  pensée  est 
tellement  obscurcie  qu'on  la  comprend  à  peine.  Les  dimensions  mêmes 
de  la  copie  sont  pénibles.  Ah  !  sachons  gré  à  la  gravure  d'être  petite- 
et  d'avouer  son  impuissance  à  rendre  la  couleur!  La  gravure  pourra 
nous  donner  l'âme  de  Rembrandt;  la  copie  peinte  ne  nous  donne  qu'un 
corps  sans  âme.  Si  l'estampe  était  là,  quel  triomphe  pour  les  graveurs,  et 
comme  leur  art  serait  vengé  de  son  impopularité  ! 

Ne  parions  ni  de  Van  der  Helst  ni  surtout  de  Franz  Hais.  On  sait  que 
ces  réunions  de  portraits,  à  peine  reliés  par  une  action  commune,  ont  pour 
mérite  éminent  la  vie  due  à  la  fougue  d'exécution,  à  la  verve,  à  la  flamme, 
à  la  puissance  magique  d'un  génie  riant  et  d'un  pinceau  facile.  Comment 
imiter  Fimpromplu?  Commander  des  copies  de  Franz  Hais  était  une 
ijicoucevable  illusion.  Une  critique  semblable  pourrait  s'appliquer  aux 
Velasquez.  Cependant  le  réalisme  espagnol  se  fait  apprécier  sur  la  copie  du 
nain  El  Primo,  et  la  sagesse  de  l'exécution  ne  nuit  pas  à  ce  noble  portrait 
de  l'infant  don  Fernando  si  distigué  de  lignes,  où  le  maître  a  donné 
l'essor  à  toutes  les  délicatesses  de  son  pinceau. 

Les  études  de  M.  Baudry,  d'après  Michel-Ange,  sont  magistrales.  L'es- 
prit a  soufïlé  là.  Il  faut  regarder  encore  une  copie  de  La  femme  et  les 
enfants  d'Holbein,  par  M.  Henner.  Le  copiste  a  signé  des  deux  mains  son 
interprétation  qui  n'en  est  pas  moins  intéressante,  tout  au  contraire.  Un 
artiste  ne  peut  pas  plus  renoncer  à  son  procédé  qu'à  son  sentiment.  Nous 
avons  ici  Holbein  vu  par  M.  Henner  ;  et  si  celui-ci,  au  lieu  de  se  placer 
en  intermédiaire  intelligent  et  individuel  entre  son  modèle  et  nous,  avait 
voulu  effacer  entièrement  sa  personnalité  en  supprimant  ses  impressions, 
nous  n'aurions  ni  lui  ni  Holbein,  mais  un  ouvrage  doué  des  vertus  de  la 
jument  de  Roland.  Gardons-nous  de  telles  vertus,  et  faisons  de  l'art 
vivant,  dont  nous  puissions  au  moins  discuter  les  défauts. 

La  Légende  de  sainte  Ursule,  envoi  de  Rome  de  M.  Blanchard,  fut  juste- 
ment admirée  à  l'expoàition  du  quai  Maiaquais.  C'est  là  que  les  copies 
sont  et  paraissent  a  leur  place.  Utiles  au  talent  de  ceux  qui  les  entre- 
prennent, elles  peuvent  être  appréciées  par  le  public  d'élite  qui  fréquente 
habituellement  ces  expositions.  Laissons  donc  à  l'école  des  Beaux-Arts 
le  soin  de  rassembler  les  éléments  d'un  sérieux  musée  des  copies. 

Les  reproductions  des  fresques  de  Giotto  retracent  une  page  d'histoire 
de  l'art  utile  à  connaître .  De  tels  fac-similé  d'oeuvres  d'époques  primitives 
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nont  point  rinconvénient  des  copies  qui  prétendeni  traduire  les  beautés 
des  chefs-d'œuvre  de  premier  ordre. 

De  toutes  les  observations  qui  précèdent,  la  conclusion  pratique,  c'est 
que  l'Elat  ne  doit  pas  employer  ses  ressources  a  commander  des  copies 
et  à  en  faire  un  musée.  Que  si,  en  dehors  des  ouvrages  copiés  par  les 
lauréats  de  Rome,  en  dehors  des  reproductions  destinées  à  occuper  un 
ein[)lacement  déterminé  dans  un  monument  public,  l'Etat  veut  acquérir 
une  copie  particulièrement  remarquable  et  importante,  rien  de  mieux;  du 
moment  que  l'œuvre  existe,  on  peut  juger  et  ses  mérites  et  l'opportiiuité 
de  Tacquisition. 

iVIais  si  l'on  se  préoccupe  de  conserver  le  souvenir  et  de  répandre  le 
goût  des  chefs -dœuvre,  s'il  s'agit  enfin  de  l'éducation  artistique  pour 
touSj  il  n'y  a  qu'une  seule  question  à  se  poser,  une  question  financière; 
il  faut  proportionner  les  moj^eas,  les  dépenses  au  résultat.  Or,  il  n'y  a 
aucune  comparaison  à  établir,  au  point  de  vue  de  l'utile,  entre  une  copie 
peinte,  exemplaire  unique,  et  une  planche  gravée  qui  répète,  multiplie,  et 
nous  apporte  à  tous  la  pensée  résumée  des  maîtres  et  nous  la  rend  fami- 
lière en  nous  permettant  de  l'étudier  à  loisir.  Cependant  une  seule  et 
\uiique  copie  peinte  coûte  plus  qu'une  planche  d'où  sortiront  dps  copies 
en  grand  nombre.  La  gravure,  dit-on,  est  une  traduction  incomplète,  im- 
parfaite, soit;  mais,  outre  qu'elle  échappe  aux  grossiers  contre-sens  de  la 
copie  en  couleurs,  elle  seule  est  véritablement  une  traduction  d'un  lan- 
gage dans  un  autre.  Elle  seule  conserve  le  souvenir  des  chefs-d'œuvre 
périssables  de  la  peinture,  en  leur  donnant  une  forme  impérissable.  La 
peinture  n'est  pas  un  art  de  reproduction,  et  la  gravure  n'est  que  cela  et 
n'a  été  créée  que  pour  cela.  Il  est  singulier  d'avoir  à  rappeler  la  destina- 
tion et  la  raison  d'être  du  plus  moderne  des  arts;  d'un  art  qui  dut  son 
origine  au  besoin  croissant  de  voir  et  de  connaître  les  chefs-d'œuvre 
inconnus  et  de  revoir  les  chefs-d'œuvre  aimés,  et  qui,  après  avpir  mani- 
festé le  progrès  de  la  vie  artistique  dans  la  société  moderne,  l'a  constam- 
ment développée.  On  parle  souvent  de  la  nécessité  de  proléger  l'art  du 
graveur.  11  suffirait  de  rutiliscr.  Un  musée  européen,  c'est-à-dire  une 
collection  de  tableaux  de  toutes  les  écoles,  est  essentiellement  du  domaine 
de  la  gravure.  Qu'on  s'adresse  donc  à  la  gravure,  et  qu'un  musée  européen 
de  gravures  s'ouvre,  non  pas  à  Paris  seulement,  mais  dans  les  villes  de 
province  où  il  serait  plus  nécessaire  qu'à  Paris.  C.  S. 
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Documeuts  relatifs  à.  la  Révolution  française  extraits  des  œuvres  iaédites  de 
A.-R.-C.  DE  Sunt-Albin,  recueillis  et  publiés  par  son  fils  aîné  H.  de  Saint-Albin 
1  volume.  Chez  Dentu. 


Pour  appeler  tout  d'abord  sur  ces  documents  l'attention  qu'ils  méritent, 
il  me  suffira  de  dire  que  celui  à  qui  on  les  doit  a  vu  ce  qu'il  raconte,  et 
connu  ceux  dont  il  parle. 

De  Saint-Albin  (comte  Alexandre- Charles-Omer  Rousselin  de  Corbeau) 
naquit  en  1773  et  mourut  en  1847.  Dès  l'âge  de  vingt  ans  il  commença 
cette  vie  studieuse,  acUve,  qui  fut  la  sienne.  Ayant  adoplé  avec  ardeur 
les  principes  de  la  Révolution,  il  s'attacha  à  Danton  et  à  Camille  Des- 
moulins,  fat  commissaire  du  gouvernement  à  Troyes  en  1794,  puis 
commissaire  aux  arœées,  secrétaire  général  du  ministère  de  la  guerre 
sous  Bernadotte  en  1799,  du  ministère  de  l'intérieur  sous  Carnot  pendant 
les  Cent  Jours,  et  prit  part,  en  1815,  à  la  fondation  d'un  journal  d'opposi- 
tion, V Indépenda?it,  qui  devint  plus  tard  le  Constitutionnel,  journal  auquel 
il  resta  attaché  jusqu'en  1838. 

Les  athlètes  de  la  grande  Révolution  n'osaient  pas  seulement  chas- 
ser les  rois  et  détruire  le  vieux  momie,  ils  osaient  aussi  acquérir  les  apti- 
tudes et  les  connaissances  nécessaires  pour  appliquer  leurs  idées  et  les 
faire  passer  en  faits  ;  penseurs  profonds,  prestigieux  orateurs,  soldats  de 
génie,  ils  savaient  trouver  et  former  au  besoin  des  hommes  capables  d'or- 
gaiiiser  Iss  armées,  d'administrer  les  afTaires,  d'agir  sur  la  pensée  publi- 
que. Pourquoi?  parce  qu'ils  s'étaient  rendus  capables  eux-mêmes,  possé- 
dant le  tempérament  qui  donne  l'impulsion,  démettre  en  jeu  le  mécanisme 
social.  D'une  biographie  très  bien  faite  placée  en  tète  du  volume,  je  relève 
ce  passage  :  «  M.  de  Saint-Albin  était  un  homme  politique  expérimenté, 
«  plein  de  tact  et  de  sagacité  ;  il  avait  profondément  étudié  l'histoire  d'An- 
«  gleterre  et  savait  en  détail  tous  les  faits  de  la  Révolution  française  ;  il 
«  avait  à  cet  égard  beaucoup  vu  et  immensément  retenu;  ou  le  consultait 
«  comme  une  médaille  du  temps.»  Une  médaille  du  temps!  Le  mot  est 
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excelleut.  Kl  je  le  reprcuds  pour  caraclériser  les  documents  qu'il  nous  a 
laissés  :  eux  aussi  sont  des  médailles  du  temps. 

Médailles  précieuses,  puisque  ce  sont  celles  de  Hoche  et  de  Champion- 
net,  de  Kléber  et  de  Malet,  de  Danton  et  de  du  Gommier,  c'est-à-dire  de 
ce  que  l'idée  républicaine  a  eu  de  plus  nofcle  et  de  plus  héroïque.  Ce  sont 
aussi  quelques  fragments  remarquables  des  mémoires  de  Barras,  mémoi- 
res restés  inédits  jusqu'à  ce  jour.  L'hisloire  de  la  Révolution  n'est  p;!s 
faite.  Un  historien  est  à  venir  qui,  se  servant  pour  la  juger  de  la  vue  supé- 
rieure de  l'avancement  humain,  dira  l'utilité  de  chaque  chose  et  la  valeur 
de  chaque  homme.  Cet  historien-là,  lira  les  locumenls  de  M.  de  Saint- 
Albin,  et  il  lui  fera  un  honneur  d'avoir  su  estimer^  les  révolutionnaires 
d'émancipation  qui  auraient  fondé  et  organisé  la  République,  plus  que  les 
révolutionnaires  de  rhétorique  qui  l'ont  perdue.  Car  il  y  a  Irois  phases  à 
distinguer  dans  le  prodigieux  enfautcnieut  de  la  société  moderne  :  une 
première  qui  va  des  Eiats-Généraux  à  la  Convention  où,  la  bourgeoisie 
voulant  simplement  se  substituer  à  la  noblesse,  son  intérêt  seul  est  en 
cause  ;  une  seconde  qui  va  de  Fabolition  delà  royauté  à  la  mort  de  Danton 
où,  l'agression  étrangère  ayant  rendu  indispensable  le  concours  de  la  po- 
pulation tout  entière,  la  masse  rurale  et  ouvrière  entre  dans  l'arène  poli- 
tique ;  une  troisième  enfin  qui  va  de  la  dictature  déiste  de  Robespierre  au 
despotisme  de  corps  de  garde  de  Bonaparte,  où  tout  est  rétrogradation,  ré- 
trogradation qui,  n'ayant  laissé  ni  un  porphyrogénète  sur  le  trône  ni  un 
aventurier  au  pouvoir,  dure  encore  sans  que  la  fin  tragique  ou  misérable 
des  pères  ait  dégoûté  les  fils  de  ''.ousidérer  la  France  comme  une  proie. 

Les  liéros  dont  les  fragments  historiques  nous  tracent  le  portrait  sont 
de  ceux  qui  fondèrent  la  République  et  surent  la  défendre.  A  plusieurs 
reprises,  duus  l'avant-propos,  dans  des  notes.  Monsieur  H.  de  Saint-Alhin 
semble  craindre  que  la  forme  de  ces  fragments  ne  se  ressente  trop  du 
tetnps  où  ils  ont  été  écrits.  Qu'il  se  rassura.  L'amour  de  la  vérité,  la  pas- 
sion <•  pour  le  beau  et  l'honnête  »  qui  animent  la  plume  de  son  père,  ajou- 
tent aux  qualités  d'un  style  tout- à-fait  digne  de  l'hisioire  ;  pour  moi,  loin 
de  regretter  que  ces  pages  sincères  et  vivantes  portent  le  cachet  du  temps, 
j'y  trouve  un  cliarme  singulier,  et  je  me  félicitO;,  devant  de  si  hautes  figu- 
res, de  si  nobles  vies,  d'avoir  à  les  saluer  dans  l'œuvre  d'un  historien  ému 
et  non  dans  celles  d'un  raconteur  sceptique.  Si,  par  exemple,  il  dit  du  pa- 
cificateur de  la  Vendée  :  «  Armé  de  la  foudre,  il  se  boi  ne  à  faire  sans  cesse 
»  briller  la  menace  :  il  veut  épouvanter  pour  cire  dispensé  d'anéantir; 
»  comme  ce  temporiseur  célèbre,  à  qui  Rome  dut  la  défaite  de  l'ennemi  le 
»  plus  redoutable,  il  marche  plus  sûrement  à  la  victoire  en  paraissant  l'é- 
»  viter  :  c'est  la  prudence  qui  conseillait  à  Fabius  ce  système  de  méuage- 
»  ment  :  Hoche  ue  cède  qu'à  l'humanité;  il  sentait  que,  dans  les  guerres 
»  ci\'i!es.  on  n'a  jamais  le  droit  de  considérer  son  concitoyen  comme  scn 
»  ennemi  ;  que  la  perte  d'un  seul  homme  est  irréparable,  et  que  le  chef  le 
>  fins  habile  est  celui  qui  sait  le  mieux  pourvoir  à  la  conservation  de 
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»  tous,  »  rémolion  qui  pénètre,  la  forme  nuit-elle  à  la  justesse  du  juge- 
ment ?  Si,  parlant  de  Kléber  :  »  A  ce  tressaillement  qui  saisit  à  la  fois  et 
»  comme  électriquement  tous  les  cœurs  généreux,  Kléber  n'hésita  pas. 
»  Les  principes  de  la  Révolution,  c'est-à-dire  ceux  de  l'égalité  devant  la 
»  loi,  étaient  de  tous  temps  les  siens  :  comment  n'aurait-il  pas  accepté 
»  avec  confiance  les  espérances  offertes,  les  réalités  données  incessamment 
»  à  la  nation  par  l'Assemblée  constituante?  Gomment  rester  incrédule  et 
'■>  froid  en  contemplant  le  nouvel  horizon  qui  s'ouvrait  devant  ses  regards  ? 
»  N'était-ce  pas  de  la  destinée  du  genre  humain  tout  entier  qu'il  s'agissait 
<  en  ce  moment  ?  Si  cette  croyance  semble  avoir  reçu  plus  tard  un  dé- 
))  menti  par  les  événements  qui  se  sont  succédé,  en  est-il  moins  constant 
»  qu'il  fut  plus  facile  à  cette  époque  d'établir  à  jamais  la  liberté  du  monde 
))  par  celle  de.  la  France,  qu'il  ne  l'a  été  de  reconstituer  la  servitude,  ainsi 
)>  qu'on  l'a  vu  tenter  depuis  par  des  pouvoirs  sortis  du  sein  do  la  Révolu- 
»  tion?  »,  la  conviction  pareille  de  Fécrivain  que  dénonce  le  style  amoin- 
drit-elle la  hauteur  de  vue  qu'il  signale  chez  notre  grand  patriote  alsa- 
cien ?  Quand  Thistorien  a  établi,  pièces  en  main,  la  vérité  des  faits,  plus  il 
admire  ses  héros,  plus  il  les  estime  et  participe  en  quelque  sorte  à  leur 
grandeur  morale  par  ses  propres  idées  et  ses  propres  sentiments,  mieux 
cela  vaut  ;  car  mieux  il  les  place  semblables  à  eux-mêmes  dans  cette  mé- 
moire des  hommes  où  viennent  se  ranger  les  vraies  grandeurs. 

Je  ne  passerai  pas  sous  silence  l'hommage  que  Saint-Albin  rend  au  ca- 
ractère de  Danton,  si  calomnié  par  l'ignorance,  la  mauvaise  foi  ou  l'esprit 
de  système.  M.  Desmarest,  ancien  bâtonnier  de  Tordre  des  avocats,  adonné 
à  ce  sujet  dans  le  Recueil  de  la  critique  française  ijne  appréciation  à  laquelle 
je  m'associe  entièrement  :  «  Celui  qui  a  écrit  ces  ligues  a  pu,  mieux  qu'un 
»  autre,  raconter  les  débuts  de  Danton  dans  la  vie,  car  il  aurait  eu  le 
»  droit  dédire  :  Quonmi  ^Mrs...  fui.  C'est  un  témoin  qui  parle....  »  Voici 
donc  quelques  passages  des  Documents  qui  apportent  un  appoint  singu-r 
lier  aux  écrivains  dont  la  plume  se  consacre  à  établir  la  moralité  de  l'im- 
nuortel  tribu  : 

«  Page  174.  Mais  le  témoignage  de  ces  hommes  éminents  (il  s'agit  des 
»  sommités  du  barreau  de  l'époque)  qui  assuraient  à  Danton  un  succès 
»  d'honneur,  ne  le  menaient  point  à  la  fortune  ;  il  s'en  éloignait  même  à 
»  mesure  que  son  talent  aurait  dû  l'en  rapprocher  davantage,  car  il  re- 
»  (Cherchait  la  clientèle  du  pauvre  autant  que  d'autres  recherchaient  la 
»  clientèle  du  riche.  Il  pensait  qu'en  thèse  générale,  le  pauvre  est  le  plus 
»  souvent  l'opprimé,  qu'ainsi  il  a  le  droit  de  priorité  à  la  défense.  D'après 
j  ç^  principe  de  conduite,  ceux  qui  ont  dit  que  Danton  n'avait  point  fait 
»  fortune  au  barreau,  pouvaient  ajouter  qu'il  ne  l'y  aurait  jamais  faite.  » 

«  Page  nÇ-  S'ennuyant  peut-être  un  peu,  comme  ou  a  pu  l'ientrey.oir, 
»  clan§  sa  jprofession  d'avocat,  Danton  ne  deniaudait  pojnt  de  distrac^gn  à 
»  des  plaisirs  qui  auraient  pu  prendre  sur  les  ressources  nécessaires  a 
»  §on  existence.  Gagnant  fort  peu  dans  ses  travaux  de  palais,  il  n'aurait 
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1^  pas  voulu  ajouler  à  la  g<hic  de  sa  positiou  eu  contractant  des  dettes;  il 
»  était  fort  rangé,  toujours  avec  une  petite  réserve  d'économie  qui  lui 
>•  permettait  des  services  sans  en  demander  lui-même.  Après  sou  frugal 
»  repas  chez  un  traiteur,  dont  la  maison  était  nommée  VHôlel  de  la  Modes- 
»  Ue,  il  prenait  une  demi-tasse  de  café  et  jouait  quelques  parties  de  domi- 
»  nos.  Ajoutez  de  temps  en  temps  le  spectacle  d'une  tragédie  classique  au 
»  Théâtre-Français,  voilà  toute  la  dépense  et  tous  les  amusements  du 
»  jeune  avocat.  » 

«  Page  179.  Le  cabinet  acheté  par  Danton  était  loin,  au  moment  où  il  en 
»  devint  titulaire,  de  posséder  une  clientèle  nombreuse.  Il  n'eu  fut  pas 
»  moins  toujours  d'un  grand  désintéressement  vig-à-vis  de  ses  clients.  — 
»  Il  se  montrait  peu  exigeant  dans  la  question  des  honoraires,  même 
»  lorsqu'il  avait  gagné  sa  cause.  Lorsque  son  client  venait  s'acquitter  en- 
»  vers  lui,  il  lui  arrivait  souvent  de  dire  :  c'est  trop,  et  de  rendre  ce  qu"il 
»  appelait  le  trop.  Dans  certaines  affaires  perdues,  il  refusait  toute  rému- 
»  uération.  «  Je  n'ai  point  de  déboursés,  disait-il.  puisque  je  n'ai  point  fait 
»  d'écritures,  et  que  j'ai  laissé  "à  la  régie  son  papier  timbré.  »  Il  lui  arri- 
»  vait,  bien  qu'il  ne  fût  pas  riche,  de  donner  lui-même  des  secours  d'ar- 
»  gent  à  des  clients  malheureux.  — Une  pareille  conduite  ne  mène  pas 
»  rapidement  à  la  fortune.  Cependant  le  cabinet  de  Danton  s'améliora  eu 
»  très-peu  de  temps.  En  dirigeant  dignement  ses  affaires,  il  gagnait  de 
«  vingt  à  vingt-cinq  mille  francs  par  an  ;  son  sort  de  père  de  famille  était 
»  assuré.  » 

Les  plus  récalcitrants,  s'ils  daignent  s'instruire,  seront  forcés  d'avouer 
un  jour  que  Danton  possédait  ce  que  Bacon  appelle  si  bien  a  la  beauté 
intérieure.  »  Ce  républicain,  pauvre  malgré  le  travail,  rendant  à  ses 
clients  le  trop,  fait  assez  joliment  contraste  avec  ces  millionnaires  sans 
travail,  pour  qui  le  trop  même  n'est  jaipais  assez. 

Un  nom  moins  populaire,  c'est  celui  du  général  Malet.  Et  cependant 
l'auteur  des  Documents  a  raison  d'écrire  «  qu'un  général  de  brigade  tel  que 
»  Malet,  mérite  d'occuper  les  pinceaux  de  l'histoire  autant  et  plus  que 
»  beaucoup  de  personnages  revêtus  des  premiers  grades,  «  Certes,  Malet 
ne  doit  pas  être  considéré  comme  un  de  ces  conspirateurs  mesquins  qui 
troublent  l'ordre  établi  dans  l'espérance  de  satisfaire  leurs  convoitises  per- 
sonnelles; s'il  veut  renverser  l'Empire  né  du  crime  de  Brumaire,  c'est 
pour  rendre  la  liberté  à  la  France,  lindépendauce  à  l'Europe.  L'étude  qui 
lui  est  consacrée  dans  les  Documents  me  semble  le  morceau  le  plus  remar- 
quable du  volume;  un  récit  attachant,  des  portraits  colorés  et  pleins  de 
vigueur,  des  jugements  clairement  motivés,  des  réflexions  profondes  ; 
C'est  une  vraie  page  d'histoire  conçue,  ordonnée,  écrite  demain  de  maître. 
Écoulons  l'historien  : 

«  La  journée  du  23  octobre  1812  a  vu  éclater  l'action  la  plus  étonnante 
))  et,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  la  plus  antique  des  temps  modernes 
11  Frappé  de  sa  soudaineté,  et  témoin  de  la  prompte  catastrophe  qui  !'« 
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>j  suivie,  le  vulgaire  s  pu  n'y  apercevoir  qu'un  trait  d'audace,  qu'un  phé- 
f  nomène  isolé.  Il  est  vrai  que  ce  fut  comme  l'apparition  d'un  météore. 

«  Mais,  malgré  la  rapidité  de  l'événement,  et  son  apparence  météorique, 
»  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  l'entreprise  du  23  octobre  1 81 2  ne  fût  qu'une 
»  journée  sans  antécédents  ni  sans  combinaisons.  Cette  journée  ou,  si  l'on 
»  veut,  celte  matinée,  dès  longtemps  préparée,  était  la  continuation,  et 
»  devait  être  l'accomplissement  d'une  conception  méditée  depuis  1808; 
»  interrompue  seulement  et  non  suspendue  à  cette  époque,  elle  fut  élabo- 
»  rée  depuis  ce  moment  jusqu'au  23  octobre  1812.  Des  faits  d'un  haut  in- 
»  térêt  remplissent  cet  intervalle  de  près  de  cinq  années;  de  nombreux 
»  combats  partiels  précèdent  la  grande  bataille  et  forment  un  drame  tout 
»  entier.  Le  général  Malet  en  est  le  héros. 

«  Dans  le.  tumulte  des  opinions  et  des  jugements  qui  ont  dû  assaillir  une 
»  tentative  si  extraordinaire,  nous  avons  entendu  poser  des  questions  di- 
»  verses.  On  a  demandé  si,  doué  du  cœur  le  plus  ardent,  le  général  Malet 
»  a  toujours  eu  une  conscience  supérieure  à  tout  ressentiment  personnel  ; 
»  si,  ayant  accepté  sincèrement,  aimé  passionnément  la  Révolution,  il  a 
»  partagé  ses  excès,  ou  s'il  leur  a  résisté?  si,  après  avoir  combattu  comme 
»  citoyen  sous  les  drapeaux  de  la  République,  il  est  demeuré  fidèle  aux 
"  »  principes  (lu'il  avait  annoncés?  Si,  dans  celui  qui  s'était  mis  à  la  place 
»  de  cette  République,  Malet  haïssait  l'individu,  ou  seulement  l'op- 
»  presseur  de  la  liberté  ?Si,  lorsque  le  général  Malet  a  cru  devoir  cons- 
»  pirer,  il  tenait  encore  quelque  emploi  du  gouvernement  impérial,  ou  si 
»  ce  n'est  qu'après  en  être  devenu  tout  à  fait  indépendant  qu'il  a  entrepris 
»  son  œuvre  ? 

»  Nous  avons  cherché  la  réponse  dans  toute  la  vie  du  général  Malet.  La 
»  première  partie,  peu  saillaLte  comme  vie  privée,  nous  a  cependant  offert 
>  des  traits  d'âme  et  de  caractère  remarquables;  ses  campagnes,  des  faits 
»  d'armes  dignes  de  mention.  »  '; 

Et  après  une  biographie  rapide  : 

«  Dans  les  situations  que  nous  venons  de  rappeler,  le  guerrier  n'a 
»  jamais  cessé  d'être  citoyen;  mais  en  ayant  le  sentiment  le  plus  exalté 
»  des  droits,  Malet  avait  constamment  celui  des  devoirs.  Tant  qu'il  fut 
»  placé  dans  le  cercle  militaire,  il  n'en  franchit  jamais  la  limite  :  rendu  à 
»  la  vie  privée,  Malet  redevint  époux,  père,  ami,  satisfait  de  resserrer  les 
»  liens  de  ces  sentiments  si  forts  et  si  doux  pour  les  cœurs  purs.  Aimer, 
»  c'est  \  ivre.  Lorsque  règne  la  corruption,  dit  Juvénal,  la  vie  privée  est  le 
»  poste  d'honneur....  Pour  Malet,  elle  eut  été  le  bonheur  même  si,  lorsqu'on 
»  a  pris  d'aussi  grands  engagements  envers  la  liberté  que  ceux  de  1789,  on 
»  pouvait  jamais  les  oublier,  se  désintéresser  assez  de  sa  patrie  pour  as- 
»  sister  froidement  à  ses  désastres.  N'est-ce  pas  alors  ((ue  commencent 
»  les  obligations  du  citoyen?  Le  citoyen  doit-il  rester  désarmé  quand  le 
»  soldat  a  déposé  le  glaive  ?  Plutarque.  dans  son  Traité  de  la  mau\  aise 
y  honte,  dit  que  les  habitants  de  l'Asie  étaient  les  esclaves  d'wn  seul,  pour  ne 
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»  pas  savoir  prononcer  la  syllahe  non.  Voilà  soaveut  le  sort  des  peuples;  ils 
»  n'ont  pas  osé.  » 

Malet  conspire  donc.  Mais  de  hautes  pensées  ly incitent,  mais  de  nobles 
convictions  l'y  délermineat!  Saiut-Albin  le  constate  : 

«  Eh  quoi  !  se  dit  Malet,  la  France,  première  victime,  comme  premier 
B  instrument  de  l'ambition  d'un  liomme,  la  France  elle-même  ne  pour- 
»  rait-elle  pas  prendre  l'initiative  de  là  délivrance  générale?  Les  derniers 
»  actes  accomplis  n'ont-ils  pas  dessillé  les  yeux  des  vrais  frauçais?  Pour 
»  les  autres,  n'y  aurait-il  que  des  prétextes  d'aveuglement  ?  Malet  croit 
»  bien  que  le  sentiment  qui  l'anime  doit  pénétrer  toutes  les  âmes  ;  mais 
»  comment  s'en  faire  entendre?  Tout  est  sourd  et  mort  devant  la  terreur 
»  que  sait  entretenir  et  diriger  la  plus  profonde  perfidie.  Afin  de  mieux 
»  voiler  ses  projets  et  de  distraire  la  pensée  républicaine,  le  nouveau  pou- 
»  voir  s'est  étudié  à  rendre  efl'rayante  toute  idée  de  gouvernemeut  popu- 
»  laire,  en  évoquant  sans-cesse  le  fantôme  de  l'anarchie.  Il  a  réussi  à 
»  alarmer  réciproquement,  puis  à  paralj'ser  l'une  par  l'autre  les  opinions, 
1)  depuis  quelque  temps,  disposées  à  se  réunir;  la  raison  d'un  peuple 
)>  éclairé  et  naguère  républicain,  s'est  laissé  égarer  par  le  prestige  d'une 
»  gloire  trop  contestable.  Dans  cette  confusion  d'idées  jetée  commue  un  sort 
»  sur  la  malheureuse  France,  la  grande  nation,  devenue  la  proie  d'une  po- 
»  lilique  machiavélique  appliquée  au  dehors,  comme  au  dedans,  divisée, 
)>  opprimée  chez  elle,  occupée  à  diviser  et  à  opprimer  les  autres  chez  eux, 
»  la  France  n'est  plus  qu'un  instrument  servile  dans  la  main  d'un  maitre. 
»  On  ne  croit  pas  avoir  besoin  de  dérober  à  ce  beau  pays  le  sentiment  de 
»  son  opprobre  :  mais,  afin  de  lui  faire  perdre  la  trace  même  nominale  de 
«  toutes  les  institutions  et  de  toutes  les  formes  d'un  gouvernement  libre, 
»  on  a  créé  l'Empire  français  ». 

Je  ne  puis  suivre  Saint- Albin  dans  le  détail  de  la  conjuration  ;  mais  j'ai 
suffisamment  emprunté  à  sa  plume  pour  inspirer  à  nos  lecteurs  le  désir 
de  connaître  l'ouvrage  tout  entier.  Ce  que  d'ailleurs  je  tenais  à  établir,  et 
c'est  chose  faite  je  crois,  c'est  que  pour  cet  historien  oculaire,  pour  ce  juge 
compétent,  le  général  Malet  fut,  non  pas  un  intrigant  de  haut  étage  à  la 
façon  des  coureurs  de  sceptres,  mais  un  homme  de  probité  et  de  dévoue- 
ment ;  non  pas  un  aventurier  cherchant  à  assurer  par  un  coup  de  main  son 
élévation  personnelle,  mais  un  homme  de  devoir  qui,  s'indignant  contre 
l'un  des  plus  mauvais  emplois  de  l'autorité  dont  l'histoire  ofi're  l'exemple, 
essaya  de  mettre  fin  à  la  sanglante  rétrogradation  inaugurée  par  Robes- 
pierre, pontife  du  sophisme  légal,  et  réalisée  par  Bonaparte,  pontife  del'é- 
go'isme  brutal.  La  tentative  de  Malet  échoua.  Arrêté  dans  la  matinée  du  24 
octobre,  il  fut  fusillé  le  29,  Ah  !  s'il  avait  réussi,  que  de  temps  gagné  à  la 
civilisation  !  que  de  désastres  épargnés  à  la  France  ! 

A.  R.  G.  de  Saiut-Albin  a  laissé,  parait-il,  vingt  volumes  concernant  la 
Révolution  et  l'Empire.  Dans  le  cas,  nous  dit  son  fils,  où  le  succès  s'atta- 
cherait au  volume  qu'il  publie  aujourd'hui,  les  œuvres  complètes  de  Tau- 
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teur  seraient  successivement  éditées.  L'importance  historique,  la  valeur 
littéraire  et  aussi  l'intérêt  patriotique  de  cette  première  publication  lui 
attireront  sans  doute  assez  de  faveur  pour  que  commence  bientôt  celle  qui 
nous  est  promise.  Ce  serait  justice.  C'est  notre  vœu.  Le  général  Foy,  dans 
un  beau  mouvement  de  tribune,  apostropha  ainsi  je  ne  sais  quel  ministre 
jésuite  et  révocateur  :  t  Je  vous  condamne  à  contempler  eu  sortant  de 
»  cette  enceinte  la  statue  de  l'Hôpital  ».  La  génération  qui,  pour  notre 
deuil  et  notre  honte,  a  laissé  se  produire  le  second  Empire  se  doit  de  se 
condamner  elle-même  à  lire,  ce  n'est  pas  assez,  à  méditer  la  vie  de  ces 
glorieux  champions  de  la  pensée  républicaine  qui,  gens  de  bien  par  les 
actes  et  non  par  l'étiquette,  firent  toujours,  sur  le  champ  de  bataille 
comme  dans  l'arène  civique,  «  ce  que  commandaient  le  devoir  et  l'hoD- 
neur  ». 

HiPPOLYTE  Sti  PUY. 


ÎMrêctettr  gôraut  responsable, 
É.    LiTTRÈ. 
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